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LIVRE  CINQUIÈME. 

Les  histoires  des  révolutions  sont  autant  de  re- 
cueils d’instructions  et  d’exemples,  dont  le  sort 
est  d’être  rarement  mis  à profit.  Si  quelques  bons 
esprits,  frappés  de  l'analogie  des  circonstances, 
se  montrent  conséquens  dans  les  pronostics  qu’ils 
en  tirent  ; le  commun  des  hommes  ne  s 'on  préci- 
pite pas  moins,  la  tête  baissée,  au-devant  de  tous 
les  maux,  que  l’on  croiroit  être  en  leur  pouvoir 
de  prévenir  ou  d’éviter.  L’amour-propre  ne  leur 
permet  d’ouvrir  les  yeux  que  sur  les  défauts  de 
ceux  qui  ont  rempli  avant  eux  sur  la  scène  du 
monde,  les  rôles  qu'ils  s’y  destinent;  et  leur  per-. 
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suade  trop  facilement,  que  si  l’état  des  choses  est 
le  même,  la  mesure  des  talens  et  de  la  capacité 
ne  l’est  pas. 

La  raison  de  ceci  est  sans  doute,  que,  pour 
que  des  hommes  doués  d’ailleurs  de  quelques  lu- 
mières, se  livrent  à des  illusions  dont  il  n’est  pas 
douteux  qu'ils  seront  les  victimes;  et  pour  qu’un 
peuple  entier  se  laisse  entraîner  à troubler  sa  tran- 
quillité, et  à se  déchirer,  de  ses  propres  mains  ; il 
faut  que  les  uns  et  les  autres  soient  dans  un  état  de 
délire  ; résultat  irrémédiable  de  desordres  plus  ou 
moins  invétérés  ; et  que  cette  situation  n’admet 
pas  de  réflexions. 

En  tout  ce  que  l’homme  entreprend,  soit 
dans  les  grandes,  soit  dans  les  petites  choses,  il  est 
un  moyen  de  ne  pas  s’égarer,  ou  du  moins  de 
se  retrouver  : c’est  d’observer  attentivement  la 
marche  de  la  nature,  et  de  s’en  écarter  le  moins 
qu’il  est  possible.  C’est  en  cela  que  consiste  le 
vrai  secret  de  toute  saine  politique  ; comme  il  est 
celui  de  la  perfection  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  et  le  guide  le  moins  faillible  de  con- 
duite, dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Je 


s 


Je  crois  que  ce  principe,  s’il  étoit  générale- 
ment suivi,  épargnerait  aux  individus,  bien  des 
travaux  et  des  peines,  et  à l’humanité  bien  des 
maux.  Car  c’est  toujours  là  qu’il  en  faut  revenir  ; 
et  après  des  écarts  et  des  aberrations  sans  nombre, 
l’homme  ne  s’aperçoit  qu’il  a fait  quelques  pro- 
grès réels,  que  lorsqu’il  se  sent  insensiblement 
ramené  à la  simplicité  de  la  nature.  Cette 
simplicité  précieuse  est  le  partage  de  quelques 
êtres  privilégiés,  que  l’on  voit  rarement  s’élever 
au-dessus  de  la  foule  ; tandis  que  des  milliers 
d’ignorans  et  de  présomptueux  n’apercevant  dans 
l’ordre  naturel  des  événemens  et  des  choses,  que 
des  difficultés,  des  accidens,  ou  des  obstacles, 
mettent  tous  leurs  efforts  et  toute  leur  étude,  à les 
surmonter,  à les  détourner,  ou  à les  vaincre  ; et 
que  raidis  par  l’habitude  de  se  guinder,  et  de 
forcer  à contre-sens  leurs  esprits  ou  leurs  corps,  ils 
deviennent  incapables  d’en  suivre  doucement  le 
cours.  Telle  est  la  différence  de  la  médiocrité  et 
du  génie. 

Si  cette  règle  est  applicable  à tous  les  dé- 
tails que  peuvent  embrasser  les  connoissances 
^ 2 humaines  j 
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humaines  ; elle  doit,  à plus  forte  raison,  l’ètre  à 
ces  grands  mouvemens  physiques  ou  moraux,  qui 
agitent  le  globe  terrestre  ou  l’humanité  ; parce 
qu’ils  laissent  après  eux  des  traces  également  pro- 
fondes, et  des  monumens  également  instructifs  de 
leur  impétuosité  et  de  leurs  ravages.  Cette  mé- 
thode n’a  de  danger  que  pour  les  esprits  rétrécis 
et  foibles  qui,  n’ayant  pas  la  force  de  résister  à la 
fougue  de  leur  intérêt  particulier,  mettent  tou- 
jours cet  intérêt  pour  quelque  chose,  dans  leur 
manière  d’observer  et  de  comparer.  Egarés  par  cc 
guide  infidèle,  ils  croyent  trouver  de  l’analogie,  là 
où  il  n’y  en  a pas;  et  partant  de  principes  erro- 
nés, sur  la  fausseté  desquels  ils  se  prêtent  à se 
tromper  eux-mêmes,  il  est  naturel  qu’ils  se  per- 
dent dans  des  conséquences  dont  il  leur  est  impos- 
sible de  sortir  avec  avantage. 

L’homme  qui  seroit  parvenu  à pouvoir  se 
dire  : cela  sera  parce  qu'il  est  dans  la  nature  des 
choses  que  cela  soit}  ou  bien,  cela  ne  sera  pas, 
parce  que  la  nature  des  choses  s'y  oppose , auroit  ré- 
duit la  science  de  la  politique  à ses  élémens  les 
plus  simples;  il  auroit  une  grande  supériorité 
dans  la  direction  de  ses  semblables  : mais  s’il  n’est 
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pas  donné  aux  efforts  de  plusieurs  siècles,  de  pro- 
duire un  tel  hommej  du  moins  ceux-là  seuls 
peuvent  être  véritablement  utiles  à la  société,  quj 
en  approchent  plus  ou  moins. 

On  a dit,  avec  raison,  qu’il  en  est  des  crises 
qui  tourmentent  les  empires,  comme  des  maladies 
qui  affligent  le  corps  humain.  Un  habile  homme 
observe  la  nature,  il  cherche  à faciliter  sa  marche, 
et  guérit  : mais  tout  est  perdu,  si  l’ignorance  ou 
l’intérêt  du  médecin  sont  d’accord  avec  le  mal 
La  révolution  Françoise  a prouvé,  sous  plus  d’un 
rapport,  l’exactitude  de  cette  parité. 

Depuis  le  moment  de  la  fuite  du  Roi,  et.de 
son  arrestation  à Varcimes,  il  étoit  public  qu’il  ne 
jouissoit  plus  de  cette  liberté  extérieure  qui  avoit 
rendu  jusques-là,  ses  ordres  obligatoires;  le  ses- 
ment  constitutionnel  étoit  annullé,  par  le  fait;  la 
révision  promise  de  la  constitution,  n’avoit  pas  eu 
lieu,  ou  plutôt  clic  avoit  été  nulle  dans  ses  résultats. 
Ce  mot  qui  n’offroit  plus,  ni  moyens,  ni  espoir, 
avoit  cessé  d’être  un  signe  de  ralliement  ; le  mo- 
ment étoit  venu,  où  l’emploi  de  la  force  pouvoir 
seul  retirer  la  France,  du  gouffre,  dans  lequel  elle 

étoit  à demi-cngloutie  ; il  n’y  avoit  plus  à hésiter-; 
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deux  mesures  différentes  se  présentaient  : l’émi- 
gration, ou  l’insurrection;  je  me  décidai  pour  la 
dernière. 

Ce  n’est  qu’avec  un  vif  sentiment  de  douleur 
et  de  respect,  que  je  porte  ma  pensée  sur  ces  in- 
nombrables et  intéressantes  victimes  du  plus  su- 
blime dévouement,  que  le  cri  de  l’honneur  sem- 
bloit  entraîner,  comme  par  inspiration,  hors  de 
leurs  foyers,  et  arracher  à leur  repos,  à leurs  pro- 
priétés, à leurs  plus  douces  habitudes,  et  à tout 
ce  qui  leur  étoit  uni  par  les  liens  les  plus  chers. 
Les  événemens  n’ont  influé  en  rien  sur  le  juge- 
ment que  j’ai  porté  de  l’émigration:  ma  conduite 
particulière  et  mes  efforts,  pour  en  détourner  mes 
amis,  ne  laissent  pas  lieu  d’en  douter;  et  si  j’ai 
admiré  les  individus,  je  n’ai  pas  cessé  de  voir  dans 
l’ensemble,  la  plus  déplorable  des  démarches. 

Je  me  suis  demandé  quel  étoit  mon  devoir  : 
et  dans  l’état  actuel  des  choses,  la  réponse  devoit 
être,  de  chercher  à sauver  mon  pays  et  mon  Roi. 
Les  abandonner  l’un  et  l’autre  n’étoit  pas,  selon 
moi,  le  moyen  d’y  réussir.  Je  savois  à la  vérité, 
que  l’objet  de  l’émigration  était  de  parvenir  à for- 
mer sur  une  terre  étrangère,  une  réunion  de  forces 
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que,  mal  à propos,  on  avoit  jugée  impossible  sur 
un  ou  sur  plusieurs  points  du  royaume,  et  d’y 
rentrer  en  suite,  à l’aide  des  armées  des  puis- 
sances ; car  on  les  croyoit  disposées  à mettre  dans 
leurs  opérations,  cet  esprit  d’impatience  et  de 
personnalité  qu’on  leur  supposoit  gratuitement, 
parce  qu’on  en  étoit  animé  soi-même.  Je  n’igno- 
rois  pas  que  la  convention  de  Pilnitz  étoit  le 
garant  sur  lequel  se  fondoient  toutes  les  espéran- 
ces : et  ce  garant  ne  l’emporta  pas,  dans  mon  es- 
prit, sur  les  ressources  naturelles  et  multipliées 
qu’offroit  l’intérieur  de  la  France  ; ressources  qui, 
ne  pouvant  pas  demeurer  inertes,  dévoient  néces- 
sairement servir  contre  la  bonne  cause,  si  elles 
n’étoient  pas  employées  pour  elle  ; et  à qui  cette 
considération  devoit,  dans  la  balance  des  raisons 
pour  ou  contre,  donner  un  double  poids. 

L’intérêt  des  puissances  étrangères,  cet  inté- 
rêt qui,  comme  il  doit  être  le  mobile  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  gouvernent,  est  en  même  temps, 
et  surtout  dans  les  grandes  occasions,  un  moyen 
de  démêler  leurs  desseins,  étoit  sans  contredit,  d’e- 
viter  le  double  danger  de  la  précipitation  et  de.- 
l’inertie,  et  de  se  préparer  à tout  événement,  pouj. 
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agir  ou  pour  résister  au  besoin.  Ainsi  les  effets 
de  cette  convention  célèbre  ne  pouvoient  être  que 
contingens  ou  tardifs  : dans  le  premier  cas,  elle 
ne  devoit  pas  inspirer  une  confiance  aveugle,  en- 
core moins  exclusive  ; dans  le  second,  ce  n’étoit 
qu’un  épouvantail,  plus  dangereux  qu’utile  à la 
cause  des  Princes  ; puisqu’elle  n’étoit  propre  qu’à 
empêcher  l’effervescence  populaire  de  se  rasseoir, 
en  lui  donnant  de  nouveaux  alimens.  Et  tel  étoit 
aussi  l'effet  direct  de  l’émigration,  dont  les  dis- 
positions et  les  menaces  exagérées  à dessein  par 
les  factieux,  ne  tendoient  qu’à  faire,  de  leur  cause 
particulière,  celle  d’un  peuple  immense,  exaspé- 
ré par  la  frayeur,  et  par  la  rage  qui  saisit  d’autant 
plus  vivement  la  multitude,  qu’elle  croit  avoir  plus 
à rédouter. 

Monsieur  le  Comte  d'Artois  a voit  quitté  la 
France,  dès  la  fin  de  1789.  Il  sc  retira  l’année 
suivante  à Coblentz,  lieu  indiqué  pour  être  le  ren- 
dez-vous général  des  émigrans.  Ce  Prince  fut 
bientôt  environné  de  plus  des  deux  tiers  de  la 
noblesse  Françoise,  et  d’un  nombre  considérable 
de  mécontens  des  autres  ordres.  Les  invitations 
et  les  reproches  n’avoient  pas  été  épargnés,  pour 
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enlever  à leurs  foyers,  et  aux  emplois  qu’ils  occu- 
poient  en  France,  ceux  qui  hésitoient  à quitter  le 
royaume,  ou  qui  sembloient  déterminés  à n’en 
pas  sortir.  Toutes  les  routes  étoient  couvertes 
d’hommes,  de  femmes,  de  vieillards  et  d’enfans 
qui  se  rendoient  de  toutes  parts  au  point  de  ral- 
liement. Nul  obstacle  ne  s’opposoit  à cette  émi- 
gration. Les  Jacobins  qu’elle  servoit  si  bien, 
non  contens  de  la  favoriser,  en  affectant  de  fermer 
les  yeux,  y nécessitoient  encore  les  plus  irrésolus, 
à force  de  persécution  et  d’outrages  : mais  s’il  est 
vrai  de  dire  que  la  frayeur  fut  le  principal  motif 
de  quelques-uns,  comme  l’ambition  celui  de  quel- 
ques autres  ; on  ne  peut  nier  que  l’honneur  et  le 
devoir  n'avent  été  les  guides  du  plus  grand  nom- 
bre, qui  s’empressèrent  d’offrir  au  Prince,  non- 
seulement  leurs  épées  et  leur  sang,  mais  encore 
les  débris  qu’ils  avoient  pu  sauver  de  leurs  for- 
tunes. 

C’est  à cette  époque  que  M.  de  Calonne  s’ho- 
nora, par  un  trait  mémorable  de  générosité  et  de 
grandeur  d’àme.  Ce  ministre,  comme  je  l’ai  dit, 
avoit  été  disgracié  d’une  manière  qui  sembloit 
l’autoriser  à conserver  des  souvenirs  amers.  Re- 
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tiré  en  Angleterre,  il  y jouissoit  de  la  considéra- 
tion que  les  talens  et  le  mérite  sont  assurés  d’y 
trouver.  Sa  fortune  accrue  de  plusieurs  millions, 
par  un  second  mariage,  lui  avoit  procuré  une  exis- 
tence convenable  au  rang  qu’il  avoit  tenu  en 
France  ; et  les  établissemens  qu’il  s’étoit  faits  en 
Angleterre  indiquoient  assez  sa  détermination  de 
n’y  rentrer  jamais.  L’infortune  de  la  famille 
royale  changea  en  un  instant  toutes  ses  résolu- 
tions j et  il  n’hésita  pas  à se  jeter,  de  nouveau, 
non  pas  dans  cette  première  carrière  qui,  quel- 
ques années  auparavant,  étoit  un  objet  d’ambi- 
tion et  d’envie,  et  où  tant  de  prestiges  ne  permet- 
toient  pas  d’apercevoir  les  épines  dont  elle  est 
parsemée,  en  tout  temps  ; mais  sur  une  mer  ora- 
geuse et  sans  ports,  où  il  n’avoit  que  les  dangers 
d’un  naufrage,  presqu’inévitable,  à envisager.  Il 
apporta,  aux  pieds  de  Monsieur  le  Comte  d'Ar- 
tois, la  totalité  de  sa  fortune,  et  de  celle  de  sa 
femme,  et  lui  offrit,  avec  l’aide  de  ses  conseils,  le 
sacrifice  de  son  repos  et  des  douceurs  de  sa  re- 
traite. 

J’ajouterai,  pour  ne  pas  interrompre  ce  qui 
le  concerne,  que  j’ai  vu  depuis  cet  homme  respec- 
table. 
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table,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoit  possédé,  re- 
gagner à pied,  un  misérable  logement,  dont  le 
secret  le  mettoit  à couvert  des  poursuites  des 
créanciers  du  rassemblement  de  Coblentz,  pour 
qui  il  avoit  tout  engagé  ; tandis  que  l’on  faisoit 
une  vente  publique  de  soi*  magnifique  hôtel,  de 
ses  tableaux,  de  ses  livres  et  de  ses  meubles. 

J’ai  vu  plus:  j’ai  vu  M.  de  C alonne  outra- 
geusement calomnié,  par  des  misérables  qui 
étoient  parvenus,  à force  d’obsessions,  de  men- 
songes, et  de  bassesses,  à priver  les  Princes  Fran- 
çois, du  secours  de  ses  lumières  et  de  ses  services. 

Monsieur,  frère  de  Louis  XVI,  aujourd’hui 
Louis  XVIII,  plus  heureux  dans  sa  fuite,  que 
l’infortuné  Monarque,  étoit  sorti  de  France,  sans 
obstacles,  au  même  temps  que  le  Roi  étoit  arrêté 
à Varermes.  Ce  Prince  se  rendit  à Coblentz  où 
presque  toute  la  cour  se  trouva  réunie,  mais  mal- 
heureusement, avec  elle,  une  partie  des  vices  qui 
venoient  de  causer  sa  ruine. 

Une  qualité  naturelle  et  comme  héréditaire, 
aux  Princes  de  la  maison  de  Bourbon,  est  la  bon- 
té ; et  surtout  un  grand  fonds  d’affection  et  de 
confiance  pour  ceux  dont  ils  croyent  les  démons- 
b 2 trations 
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trations  de  zèle  et  d’attachement  sincères.  Cette 
qualité  si  louable,  et  si  désirable,  dans  ceux  qui 
commandent  aux  hommes,  est  quelquefois  l’é- 
cueil, contre  lequel  les  conseils  désintéressés  et  la 
vérité  viennent  échouer.  Hors  ~bA.de  Calonne,  et  un 
infiniment  petit  nombre  d'autres,  il  y avoit  là  peu 
d’hommes  capables  de  saisir,  d’un  coup  d’œil, 
l'ensemble  et  les  détails  de  tant  de  circonstances 
si  nouvelles,  si  variées  et  si  mobiles,  qu’elles 
donnoient,  à peine,  le  temps  de  les  discerner  et 
de  les  saisir;  et  assez  pénétrans  pour  sentir  qu’il 
étoit  instant  de  renoncer  à l’ancienne  routine,  et 
de  mettre  en  œuvre  des  mesures  neuves  et  extra- 
ordinaires, comme  les  circonstances  qui  en  né- 
cessitoient  l’emploi. 

Mais  si  de  tels  hommes  étoient  rares,  le  nom- 
bre étoit  trop  considérable  de  ceux  qu’une  vie 
molle  et  inoccupée  avoit  rendus  incapables  de 
fixer  leurs  pensées  sur  des  objets  sérieux.  Habi- 
tués à cacher  leur  nullité  aux  autres,  et  peut-être 
à eux-mémes,  sous  un  extérieur  imposant,  et  à 
couvrir  leur  ignorance,  du  langage  de  la  pré- 
somption, beaucoup  ne  s’apercevoient  qu’ils 
avoicnt  quitté  la  cour  de  Versailles,  qu’au  chan- 
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gement  de  leurs  ameublemens,  ou  de  leurs 
chevaux  ; et  considéraient  cette  effrayante  oc- 
casion, qui  alloit  à jamais  décider  de  leur  sort, 
comme  une  partie  de  chasse,  ou  un  voyage  de 
Fontainebleau,  ou  de  Compïègne. 

A les  entendre, la  soumission  delà  France  serait 
au  plus  l’affaire  d’une  campagne.  Les  régimens 
dont  la  plupart  d’entre  eux  avoient  été  les  chefs, 
ne  supporteraient  pas  leurs  regards,  et  poseraient 
les  armes,  ou  ne  continueraient  de  les  porter, 
que  pour  se  ranger  sous  leurs  ordres  ; l’armée  en- 
nemie ne  serait  plus  alors  composée  que  de  paysans 
grossiers  et  inaguerris,  ou  d’un  ramas  d’artisans 
des  villes,  dont  la  défaite  soudaine  n’offroit  à leur 
imagination,  et  à leurs  regrets,  qu’une  poursuite 
sans  combats,  et  une  victoire  trop  facile.  Ce 
qu’il  y avoit  d’émigrés  étoit  suffisant  pour  achever 
ce  qu’on  se  proposoit  ; moins  on  serait,  et  plus 
il  y aurait  d’avantages  à recueillir,  et  moins  de 
prétendans  à les  partager  ; tant  pis  pour  ceux 
qui  arrivoient  trop  tard  : et  effectivement  ceux 
que  des  affaires  ou  des  empéehemens  insurmonta- 
bles avoient  retardés,  de  quelques  semaines, 
étoient  accueillis  avec  froideur,  et  reçus  comme 
1 par 
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par  grâce.  Un  mot  dit  au  hazard,  une  ligne 
écrite  en  faveur  de  la  réforme  des  abus  les  plus 
crians,  étoient  des  crimes  irrémissibles.  On 
tenoit,  jusqu’à  des  listes  de  la  date  des  émigra- 
tions. Huit  jours  plutôt  ou  huit  jours  plus  tard, 
formoient  une  nuance  de  plus  ou  de  moins  de 
mérite,  un  titre  de  préférence,  ou  de  retard, 
pour  obtenir  les  récompenses,  ou  pour  parvenir 
aux  honneurs  et  à l’avancement,  que  chacun  dis? 
tribuoit  d’avance,  dans  la  mesure  du  sentiment 
qu’il  avoit  de  son  mérite  personnel,  et  de  ses 
prétentions.  L’histoire  pourra  nommer  des 
hommes  d’un  grand  talent,  et  d’une  opinion 
saine  qui,  repoussés  de  la  manière  dont  je  viens 
de  le  dire,  ont  été  jetés,  malgré  eux,  dans  les 
armées  du  Comité  de  Salut  Public  s et  ont  été 
forcés  de  servir,  de  leurs  lumières,  et  de  leur 
sang,  une  cause  qu’ils  avoient  en  horreur.  Ces 
exemples,  devenus  publics,  ont  détourné  à toutes 
les  époques  des  milliers  d’officiers  et  de  soldats, 
du  dessein  de  se  réunir  à un  parti  qui  ne  leur 
offroit  que  des  rebuts. 

Les  intrigues  reprirent  donc  leur  train  ordi- 
naire. M.  de  Colonne  vit  peu  à peu  diminuer 
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son  crédit.  On  s’occupa,  comme  autrefois,  de 
se  supplanter,  de  briguer  la  faveur,  de  se  par- 
tager, en  idée»  les  dépouilles  de  ceux  qui  étoient 
restés  en  France  ; de  la  manière  dont  on  se  con- 
duiroit,  lorsqu’on  y seroit  rentré  ; enfin  des  ven- 
geances publiques  et  particulières.  Cet  esprit 
s’étendit  aux  cantonnemens  environnans,  et  ne 
tarda  pas  à devenir  presqu’universel.  En  un 
mot,  toutes  les  vues  se  portèrent  vers  l’avenir; 
aucune  sur  le  présent  ; il  ne  s’agissoit  plus  que 
des  moyens  de  réussir  ; ce  fut  à quoi  on  pensa  le 
moins. 

Et  comment  la  vérité  auroit-clle  pu  parvenir 
jusqu’à  l’oreille,  ou  à l’esprit  des  princes  ? Toutes 
les  avenues,  pour  y arriver,  lui  étoient  soigneuse- 
ment fermées  par  des  hommes  dont  ils  n’avoient 
nul  motif  apparent  de  se  méfier,  et  qui,  la  plupart 
ne  la  savoient  pas  eux -mêmes.  S’il  est  difficile  à 
un  Roi  puissant  de  la  connoître,  et  de  réformer 
les  abus  d’une  cour  nombreuse,  au  sein  de  la 
paix  ; que  pouvoient,  avec  les  intentions  les  plus 
louables,  des  princes  qui  n’avoient  à compter  que 
sur  une  soumission  volontaire  ? lorsque  chacun, 
prétendant  se  prévaloir  du  mérite  de  ses  sacri- 
fiées, 
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fices,  supposoit  avoir  acquis  le  droit  de  discuter 
les  motifs  de  son  obéissance.  Car  telle  a été  la 
contagion  de  cet  esprit  révolutionnaire,  en  ce  qui 
tient  aux  idées  d’indépendance,  ou  même  d’éga- 
lité ; qu’il  a frappé,  plus  ou  moins,  de  son  souffle, 
presque  toutes  les  tètes  Françoises,  et  qu’il  est 
bien  peu  d’hommes  qui  puissent  se  flatter  d’en 
avoir  été  totalement  exempts. 

J’ai  eu  plus  d’occasions  que  tout  autre,  peut- 
être,  de  savoir  combien  il  a été  difficile  aux 
princes  François  de  connoitre  la  vérité.  J’ai 
plaint  leur  infortune  dans  la  sincérité  de  mon 
cœur;  et  si  j’ai  pensé  plus  d’une  fois,  être  la  vic- 
time des  erreurs  dont  quelques  hommes  pervers, 
ou  même  seulement  trompés,  avoient  préparé  le 
poison  ; Dieu  m’est  témoin  que  je  ne  les  leur  ai  ja- 
mais imputées  ; comme  ceux  qui  ont  conversé  avec 
moi,  dans  tous  les  temps,  peuvent  l’être  de  ce 
que  j’ai  hautement,  et  en  particulier,  rendu  jus. 
tice  à leurs  intentions,  et  que  je  n’en  ai  pas 
moins  été  disposé  à verser  tout  mon  sang,  pour  la 
cause  dont  ils  étaient  les  chefs  naturels. 

Henri  Quatre,  dont  le  nom  est  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  l’expression  abrégée  de 

toutes 
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toutes  les  qualités  qui  constituent  le  grand  Roi,  et 
l’homme  aimable  et  sensible, aété  trompé  plus  d’une 
fois,  sur  le  compte  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

J’écris  à une  époque  où  l’on  ne  me  soupçon- 
nera ni  d’intérêt  ni  de  flatterie*. 


* Il  a été  un  temps  où  des  hommes,  dont  la  jalouse  et 
basse  ineptie  a contrarié  tous  les  projets  qui  ont  été  formés, 
pour  replacer  l'héritier  de  la  couronne  de  France  sur  le  trône 
de  ses  pères,  pouvoient  avoir  l'impudence  de  chercher  à con- 
fondre l'intérêt  de  leur  orgueil  et  de  leur  cupidité  avec  celui 
delà  cause  générale,  en  essayant  de  faire  aux  princes  Fran- 
çois, l'application  de  tout  ce  que  le  zèle  pour  leurs  personnes, 
et  pour  le  salut  d'une  patrie  commune,  prescrivoit  le  devoir 
de  leur  dire  et  de  leur  écrire,  pour  les  éclairer  sur  l'incapacité 
ou  sur  la  mauvaise  foi  de  plusieurs  de  leurs  agens.  Ce 
temps  est  passé  ; et  l'expérience  a démontré  enfin,  quels 
étoient  leurs  amis  fidèles,  ou  de  ceux  qui,  en  même  temps 
qu'ils  leur  faisoienr,  sans  intérêt,  le  sacrifice  journalier  de 
leurs  fortunes  et  de  leurs  vies,  leur  ont  constamment  dit  la 
vérité,  sans  égard  pour  le  danger  qu’il  y avoit  à le  faire, 
comme  sans  ménagemens  pour  les  intrigans  que  son  éclat 
blcssoit  j ou  de  ceux  qui,  en  les  environnant  de  mensonges, 
dévoroient,  dans  l'oisive  sécurité  de  leur  inutile  existence,  une 
partie  des  trop  modiques  secours,  destinés  au  soutien  de  cette 
famille  auguste,  toujours  aussi  généreuse  qu'elle  est  infortunée. 

Cest  à cet  acliarnement  qu’ont  montré  quelques  indi- 
vidus, il  se  placer  imperturbablement  entre  les  princes  François 
et  leurs  partisans  dans  l'intérieur  du  royaume,  comme  des 
ombres  malfaisantes,  entre  la  lumière  et  les  plantes,  que  son 
influence  immédiate,  seule  peut  vivifier;  que  l'on  doit  attri- 
buer, sans  hésitation,  le  dépérissement  graduel  du  parti 
royaliste,  et  sa  destruct  on  finale. 

Tome  II.  c Parmi 
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Parmi  les  exemples  dont  l'histoire  fourmille, 
je  ne  vois  pas  de  rapprochement  plus  frappant, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  que  celui 
que  l’on  peut  faire  de  l’émigration  de  la  nob!cs;e 
Françoise,  avec  celle  du  sénat  et  des  ordres  de  la 
république  Romaine,  dans  la  guerre  entre  César 
et  Pompée  ; si  l'on  sauve  la  différence  de  la  vi- 
gueur et  de  l’énergie  des  deux  empires,  à ces 
deux  époques. 

Ce  rapprochement  vient  tellement  à l'appui 
de  mes  principes,  quej’espère  qu’on  me  pardon- 
nera d’en  indiquer  quelques  traits. 

D’abord,  on  remarque  de  part  et  d’autre,  ' 
même  sécurité,  même  certitude  du  succès.;  et 
cette  funeste  erreur  qui  ne  laissoit  lieu  à aucun 
doute  sur  la  coopération  des  citoyens  et  des 
soldats. 

En  quelque  endroit  de  l'Italie  (disoit  Pom- 
pée) que  je  frappe  la  terre  avec  le  pied,  il  en  sor- 
tira des  légions. 

Mêmes  élémens  dans  la  composition  des 
deux  partis  opposés  : d’un  côté  une  multitude 
exaltée  par  l’espoir  d’un  nouvel  état  de  choses  ; 
guidée  par  des  hommes,  la  plupart  chargés  de 
dettes  ou  de  crimes  ; espèce  aussi  audacieuse  que 

tur- 
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turbulente,  et  d’autant  plus  redoutable,  que  ce 
n’est  que  dans  les  excès,  qu’elle  peut  se  pro- 
mettre de  trouver  l’impunité*  : de  l’autre,  le 
sénat,  la  noblesse,  les  chevaliers  et  les  hommes 
en  considération  et  en  honneur. 

Même  légèreté  dans  la  plupart  de  ceux  qui 
étoient  admis  aux  conseils. 

I^es  consuls  (dit  Cicéron)  étoient  des  hommes 
plus  légers  que  la  feuille  ou  que  la  plume' f\ 

Mêmes  spéculations  sur  les  dépouilles  de 
leurs  ennemis  ; et  mêmes  brigues  de  la  part  des 
prétendans.  Témoin  la  querelle  qui  s’éleva  entre 
Metellus,  Scipion,  Domitius  Ænobardus  et  Ixn- 
tulus  Spinther,  au  sujet  de  la  dignité  de  grand 
pontife,  dont  César  étoit  revêtu.  Ce  Lentulus 
s’approprioit  déjà  la  maison  d’ Hortensias  et  les 
jardins  de  César. 

Mêmes  projets  d’ambition,  de  cupidité,  ou 
de  vengeance. 

c 2 • Tous 


* Illinc  plebem  et  omnem  erectiim  ad  res  novas  volgus: 
liinc  optimales  et  equestrem  ordiurm,  quid  quij  crat  iu 
eivitatc  lecti  etsancti.  (Sen.  Ep.  104  ) 

■f  Consules  pluma  aut  folio  facilius  moTentur.  (Cic. 
ad  Ait.  S.) 
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Tous  ne  s'occupaient  que  des  honneurs,  des 
récompenses  pécuniaires,  ou  de  la  vengeance  qu'ils 
dévoient  tirer  de  leurs  ennemis  ; peu  inquiets  des 
moyens  de  vaincre,  ils  ne  songeaient  qu'à  la  ma- 
nière dont  ils  useroient  de  la  victoire*. 

Les  tables  de  proscription  étoient  dressées. 
Elles  enveloppoient  des  classes  entières  de  ci- 
toyensf. 

Mêmes  reproches  à ceux  qui  ne  s’étoient 
pas  trouvés,  des  premiers,  au  rendez-vous. 

Fous  arrivez  bien  tard  (disoit-on  à Cicéron). 
Comment  tard  ! (répondoit-il).  Je  ne  vois  rien 
de  prêt  ! Réponse  qui  ajoute,  à ce  tableau,  un 
trait  de  plus  de  ressemblance. 

Mêmes  efforts  pour  dégoûter,  ou  pour  écar- 
ter des  hommes  utiles,  par  leurs  talens,  et  par 
leurs  conseils. 

Cicéron  fut  néglige,  et  Caton  laissé  en  ar- 
rière à la  garde  des  bagages. 

Enfin, 


* Omnes  aut  de  honoribus  suis,  aut  de  prxmiis  pecunix» 
sut  de  persequendis  inimicis  agebant.  Nec  quibus  rationibus 
superare  possint,  sed  qurm  ad  mndum  uti  Victoria  deberent 
cogitabant.  (Cxs.  de  Bell.  Civi.  III.  83.) 

f Non  nominatira  sed  generatim  proscriptio.  (Cic.  ad 
Att.  XI.  6.) 
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Enfin,  même  horreur  des  factieux,  dans  l’in- 
térieur de  Rome,  et  même  disposition  des  esprits, 
pour  s’unir  à la  bonne  cause,  si  la  crainte  des  ven- 
geances ne  les  a voit  pas  retenus;  mêmes  avis 
donnés  par  des  partisans  secrets,  et  même  inutilité 
de  ces  avis. 

Croyez-moi  : (écrivoit  Cœlius  à Cicéron)  il 
vaudrait  mieux  périr,  que  de  voir  ce  que  nous  voyons. 
Si  l'on  ne  redoutoit  pas  votre  cruauté,  il  y a long- 
temps que  nous  serions  chassés  d'ici.  Car  mainte- 
nant il  n'y  a pas  un  homme,  pas  un  ordre  qui  ne 
soit  Pompéien  *. 

Que  l’on  change  maintenant,  les  noms  des 
personnes  et  des  lieux  ; il  résultera,  de  la  diffé- 
rence des  circonstances,  et  de  la  distance  des 
temps,  cette  seule  disparité  ; qu’un  tel  rassemble- 
ment devoit  se  terminer,  il  y a dix-huit  cents 
cinquante  ans,  par  la  perte  d’une  bataille  f ; et  il 
y en  a dix,  par  un  licenciement  J. 

Sans 

* Crede  mihi  : perire  »atias  est  quant  hoc  videre.  Quod 
si  timor  vestrae  crodelitptis  non  esset,  ejecti  jam  pridem  hinc 
essemus.  Nam  hic,  nunc„..nec  liomo,  nec  ordo  quisquam  est, 
eisi  Poropeiaous.  (Ccpl.  ad  Cic.  17.) 

f Bataille  de  Pbarsale.  Ann.  ant.  C.  48,  Rom.  704. 

J Licenciement  de  l'armée  des  Prince*  François  l“ç)2. 
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Sans  doute,  quelque  jour,  une  plume,  exercée 
et  sensible  consacrera  à la  postérité,  l’intéressante 
et  instructive  histoire  de  l’émigration  Françoise, 
dont  les  détails  peuvent  donner  matière  à bien 
des  volumes.  Elle  prendra  ces  victimes  respec- 
tables de  l’honneur  et  de  la  loyauté,  à l’époque 
de  cette  déplorable  retraite,  qui  renversa  dans  un 
instant,  toutes  leurs  espérances,  en  leur  prononçant 
qu’ils  n’avoient  plus  de  patrie.  Elle  les  suivra,  sur 
la  surface  du  globe,  sans  point  de  réunion,  sans 
moyens,  sans  asiles  ; repoussés  par  ceux-là  même, 
dont  ils  croyoient  avoir  épousé  la  cause  -,  elle  pé- 
nétrera dans  la  chaumière  du  pauvre  ; y décou- 
vrira ces  vieillards,  ces  femmes  et  ces  enfans,  ha- 
bitués naguères  à tout  le  faste  du  luxe,  et  à toutes 
les  jouissances  que  donnent  les  richesses;  rece- 
vant, de  la  main  de  l’indigence,  les  secours  que  le 
puissant  et  le  riche,  insensibles  à l’effrayante  leçon 
qu’ils  avoient  sous  les  yeux,  leur  ont  sèchement 
refusés  ; elle  les  retrouvera,  sous  la  protection  d’un 
trop  petit  nombre  de  princes  généreux,  dont  elle 
consacrera  les  noms  à la  reconnoissance  de  l’huma- 
nité, et  par-dessus  tous,  celui  du  monarque  bien- 
faisant, auprès  de  qui  la  loyauté,  lç  malheur,  et  le 

courage 
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courage  sont,  non-seulement  des  titres,  mais  en- 
core des  droits.  Et  si,  parmi  cette  innombrable 
collection  d’infortunés,  il  s’est  trouvé  quelques 
rares  exceptions}  si  quelques  jeunes  gens,  que  lés 
désastres  de  leur  pays  avoient  privés  des  avantages 
d’une  éducation  conforme  à leur  naissance,  s’en 
sont  montrés  indignes } ou  si  enfin,  la  médisance 
ou  la  calomnie  se  sont  attachés  à un  petit  nombre 
d’individus } elle  offrira  la  presque  totalité,  don- 
nant durant  de  longues  années,  le  spectacle,  non 
interrompu,  de  la  vertu  aux  prises  avec  le  mal- 
heur, et  de  son  triomphe  uniforme.  Elle  fixera 
les  regards  des  générations  à vénir,  sur  l’héroïsme 
des  corps  royalistes  émigrés,  et  sur  les  drapeaux 
du  Prince  de  Condé  *. 

n 


* Trois  générations  île  descendant  du  grand  Condé, 
Payent,  le  fils,  et  le  petit  fils,  combattant,  sur  les  mêmes 
champs  de  batailles,  et  dont  la  valeur  héréditaire,  et  la  cons- 
tance  héroïque,  faisoient,  au  milieu  dn  tumulte  des  armes,  sor- 
tir des  rangs  de  leurs  ennemis  acharnés,  des  cris  d'admiration, 
et  des  expressions  involontaires  de  respect  et  d’intérêt,  for- 
meront, dans  l'histoire  de  ce  siècle  d’horreurs,  un  tableau 
consolant  pour  ja  postérité. 

Je  n'ose  pas  dire  que  met  sollicitations  aient  contribué  à 
la  détermination  qui  fût  prise  en  1793,  par  le  gouvernement 
Britannique,  de  recevoir  l’armée  de  Condé  à sa  solde  : mais 

j« 
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Î1  n’entfe  point  dans  mon  plan,  d’écrire 
l’histoire  de  l’émigration  : mais  quoique,  d’ail- 
*~leurs,  ce  que  j’en  ai  dit  fut  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  réflexions  et  des  faits  qui  suivront  ; 
j’avoue  que  je  serois  tenté  de  parler,  à chaque 
page,  de  l’intérêt  que  ses  détails  m’ont  inspiré  ; 
et  que  je  désirerais  de  pouvoir  le  faire  partager  à 
toutes  les  âmes  honnêtes  et  sensibles.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  me  dire  que  cet  intérêt  n’a 
pas  été  en  moi,  un  sentiment  stérile.  Aussi  par- 
tisan des  individus,  que  je  I’étois  peu  de  la  chose, 
toutes  les  fois  qu’il  s’est  offert  à moi  des  occasions 
de  leur  être  utile,  je  les  ai  saisies  comme  autant 
de  bienfaits.  Lorsque  j’ai  eu  quelques  moyens, 
je  les  ai  partagés  avec  ceux  qui  se  sont  trouvés  à 
ma  portée.  Lorsque  j'ai  eu  quelque  crédit,  je  l’ai 
employé  à les  servir.  Lorsque  j'ai  eu  quelque 
pouvoir,  je  l’ai  mis  à préserver  leurs  propriétés  de 
la  rapacité  des  acheteurs.  Je  leur  ai  procuré 
l’avantage  de  jouir  de  leurs  revenus  que  j’ai  fait 

passer. 


je  puis  déclarer,  aujourd'hui,  que  je  fis,  à celte  époque,  tout 
ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir,  pour  lui  procurer  cet  avantage, 
sans  autre  impulsion  que  celle  de  mes  sentimens,  et  que  je 
reçus  l’assurance  que  cela  serait. 
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passer,  dans  leurs  retraites,  chez  l’étranger,  alors 
même  que  les  besoins  de  la  guerre  sembloicnt 
m’autoriser  à en  faire  un  autre  usage.  J’ai  cette 
obligation  à l’excès  de  la  calomnie  qui  m’a  assailli, 
qu’il  m’a  donné  le  droit  de  parler  quelques  fois  du 
bien  que  j’ai  fait.  C’est  en  les  obligeant,  sans  me 
faire  connoître,  que  j’ai  souvent  répondu  à plu- 
sieurs personnes  aigries  et  trompées,  qui  ont 
cherché,  dans  leur  erreur,  à flétrir  la  main  qui 
venoit  à leur  secours.  Je  leur  pardonne  le  mal 
qu’ils  auroient  voulu  me  faire.  La  reconnois- 
sance  et  l’amitié  de  tant  d’autres,  ont  trop  payé  de 
foibles  services  dont  le  plaisir  de  les  avoir  rendus, 
est  sans  contredit  le  prix  le  plus  doux. 

Dans  la  carrière  que  j’ai  parcourue,  il  serait 
impossible  que  je  n’eusse  pas  trouvé  des  ingrats  ; 
j’ai  trouvé  plus:  j’ai  rencontré  des  traîtres;  et 
j’ai  pensé  périr,  plus  d’une  fois,  par  la  perfidie 
d'hommes  que  j’avois  bien  servis,  et  qui  se  pro- 
fessoient  mes  amis.  J’ai  eu  presque  aussi  souvent 
les  occasions  de  me  venger:  ceux  qui  ont  suivi 
mon  sort  (et  ils  étoient  bien  des  milliers)  savent 
non-seulement,  que  je  n’ai  jamais  consenti  à le 
faire;  mais  que  j’ai  souvent  fait  le  contraire. 

Tome  JJ.  p J’écris 
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J’écris  de  leur  vivant  ; et  chaque  assertion  qui  mÇ 
concerne  personnellement,  dans  cet  ouvrage,  est 
un  appel  à la  malveillance,  et  non  pas  le  résultat 
d’un  misérable  amour-propre.  Au  surplus,  j’ai 
sur  les  mots  d’ingratitude  et  de  reconnoissance, 
des  idées,  peut-être,  différentes,  en  quelque  chose, 
de  celles  qu’on  paroit  être  convenu  d’y  attacher 
exclusivement. 

Je  crois  que  celui  qui  oblige,  ainsi  que  celui 
qui  est  obligé,  contractent  une  dette  réciproque 
plus  difficile,  peut-être,  à acquitter,  et  presque 
toujours,  plus  mal  acquittée  par  le  premier,  que 
par  le  dernier;  celui-ci,  lorsqu’il  y manque,  est  dif- 
famé, à juste  titre,  dans  l’opinion  publique.  Cette 
circonstance  est  un  frein  qui  concourt  puissamment, 
à conserver,  du  moins,  une  reconnoissance  exté- 
rieure, lorsque  le  sentiment  du  bienfait  peut  avoir 
perdu  de  sa  vivacité  : celui-là,  au  contraire,  n’a 
rien  à redouter,  dans  ce  genre  ; aussi  se  dégage- 
t-il,  bientôt,  ou  plutôt  ignore-t-il  trop  souvent 
qu’il  se  soit  obligé  à rien  : mais  en  analisant  cette 
idée,  je  n’hésite  pas  à penser  qu’il  est  presque 
toujours  le  plus  coupable. 

L’action  d’obliger  porte  avec  elle,  une  ré- 
compense 
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compense  qui  est  indépendante  de  celui  qu’on 
oblige  : si  cette  récompense  n’est  pas  sentie, 
dès  lors  elle  n’est  pas  méritée.  Celui  qui  re- 
çoit le  service,  au  contraire,  se  trouve,  par  le 
fait  même,  placé  dans  une  sorte  de  dépen- 
dance envers  son  bienfaiteur.  A la  vérité  c’est 
en  cela,  qu’un  homme  bien  né  met  tout  ce  que 
la  reconnoissance  a de  doux  ; parce  que,  cette 
dépendance  se  confond  dans  une  affection  de 
l’àme  d’autant  plus  vive,  qu’elle  paroit  être  plus 
libre:  mais  si  le  bienfaiteur  blesse  cette  liberté; 
si,  au  lieu  de  recevoir,  il  exige  ; s’il  est  assez  peu 
délicat  pour  rendre  la  dépendance  sensible,  et 
qu’au  lieu  d’acquérir  un  ami,  il  prétende  acheter 
un  flatteur  ou  un  esclave,  je  demande  quel  est 
le  plus  coupable?  Voilà  cependant,  sans  con- 
tredit, la  cause  la  plus  commune  de  l’ingrati- 
tude ; de  ce  vice  humiliant  qui  serait  bien  moins 
fréquent,  si  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  se  trouver 
à portée  d’obliger  leurs  semblables,  c’est-à-dire  de 
s’égaler,  en  quelque  sorte,  à la  divinité,  ne  s’era- 
pressoient  pas  de  décheoir,  de  cette  position  dé- 
sirable, pour  prouver  trop  souvent,  qu’ils  ne  sont 
que  des  hommes. 

Quant  à moi;  j'ai  toujours  été  persuadé,  et 
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j'ai  su  positivement  dans  certaines  rencontres,  que 
presque  tous  ceux,  dont  j’ai  eu  à me  plaindre  sous 
ce  rapport,  ont  été  induits  en  erreur  sur  mon 
compte,  par  une  suite  de  machinations,  de  l'effet 
desquelles  il  étoit  difficile  de  se  garantir.  J’es- 
père cependant  que  l’on  voudra  bien  ne  pas  croire, 
qu’en  cherchant  à excuser  les  personnes,  mon  in- 
tention soit  de  diminuer  l’horreur  que  la  chose 
inspire.  Si  cela  arrivoit,  j’appellerois  encore  le 
témoignage  de  ceux,  de  qui  j’ai  reçu  quelques 
Services-  cet  écrit  tombera  sans  doute  entre  les 
tnains  de  plusieurs.  Ils  savent  assurément  tous, 
que  je  ne  suis  pas  assez  ennemi  de  moi-même, 
pour  me  priver  des  douceurs  d’un  sentiment,  qui 
répand  tant  de  charmes  sur  les  maux  de  la  vie. 
Tout  ce  que  j’infère  de  ce*ci,  c’est  que,  si  celui 
qui  oblige,  et  qui  oublie  les  devoirs  que  cet  acte 
lui  impose,  est  moins  coupable,  aux  yeux  des 
autres  ; c’est  qu’il  paroit  n’offenser  qu’un  seul  ; 
mais  qu’il  est  plus  coupable  en  effet,  parce  qu’il 
offense  la  société  entière,  en  provoquant  le  déve- 
loppement du  plus  hideux  des  vices. 

Il  est  inutile  d’observer,  de  nouveau,  (car  on 
ne  s’en  apercevra  que  trop),  que  je  m’attache  peu 
à mettre  de  l’ordre,  dans  ce  que  j’écris.  En  com- 
mençant 
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mençant  ces  mémoires,  que  je  ne  prévoyois  pas  de- 
voir être  aussi  longs,  je  ne  m’en  suis  prescrit  aucun. 
J’écris  comme  les  faits  et  les  réflexions  qui  m’ont 
frappé,  en  différens  temps,  se  présentent  à mon 
souvenir,  et  se  lient  dans  ma  pensée.  J’ai  promis 
de  rendre  compte  de  mes  sentimens  : ce  n’est  que 
de  cette  manière,  que  je  puis  tenir  parole  ; et  je 
crois  que  ce  désordre  n’en  fera  pas  moins  trouver 
faveur,  à ce  que  j’écris,  auprès  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que  la  vérité. 

J’ai  dit  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
prompt  de  connoître  les  intentions  des  gouverne- 
mens,  est  la  mesure  de  leur  intérêt  : mais  il  en 
est  de  ce  principe,  comme  de  tous  ceux  que  per- 
sonne ne  conteste,  et  dont  chacun  fait  des  appli- 
cations différentes,  selon  la  diversité  de  ses  opi- 
nions, de  ses  vues,  ou  de  ses  sentimens  particu- 
liers. 

L’intérêt  général  des  peuples  est  de  mainte- 
nir le  bonheur  et  la  tranquillité  de  tous. 

Leur  intérêt  particulier  est  de  maintenir  le 
bonheur  et  la  tranquillité  de  chacun. 

Si  le  lien  qui  unit  ce  double  intérêt,  est  à 
peine  aperçu  dès  ce  premier  partage  j on  ne  doit 
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pas  s’étonner  de  ce  qu’il  devient  presque  imper- 
ceptible au  commun  des  hommes,  dans  ses  sub- 
divisions infinies,  et  dans  cette  immensité  de  ra- 
mifications, par  lesquelles  il  s’étend  à toutes  les 
classes  de  la  société,  comme  à tous  les  individus. 

L’harmonie  générale  est  le  résultat  de  la 
concorde  des  parties  qui  y concourent  : plus  ces 
parties  sont  distinctes  ; et  plus  cette  concorde,  est 
parfaite  : si  elles  viennent  à se  mêler,  l’harmo- 
nie est  détruite,  et  la  confusion  prend  sa  place. 

Comme  l’ordre  de  la  nature  ne  consiste  que 
dans  la  séparation  des  élémens,  d’où  naît  la  di- 
versité des  climats,  des  terres,  des  productions,  et 
des  espèces;  de  même  l’ordre  politique  consiste 
dans  la  séparation  des  peuples,  qui  produit  la  dif- 
férence des  lois,  des  idiomes,  des  usages,  des  ca- 
ractères, et  des  mœurs. 

C’est  de  là  que  se  forme  cet  amour-propre 
particulier  à chaque  nation,  et  ces  haines  poli- 
tiques, improprement  appelées  de  ce  nom,  car 
elles  sont  loin  d’exclure  l’amour  de  ses  semblables; 
mais  qui  semblent  s’élever,  comme  une  barrière 
naturelle,  qui  s'oppose  au  mélange,  et  qui  main- 
tient l’équilibre.  Ainsi  tout  abandon  des  usages, 

■ . qui 


Digitizecfby  Google 


3 J 


qui  sont  particuliers  à Un  peuple  ; tout  signe  d’in- 
souciance pour  le  caractère  spécial  qui  le  distin- 
gue, sont  un  signe  de  désordre,  un  commence- 
ment de  dissolution. 

Il  résulte  de  tout  ceti,  que  la  momrehie,  ou 
la  république  universelle,  serait  à l’ordre  politique, 
ce  que  le  cahos  est  à la  nature.;  que  le  seul  projet 
d’y  parvenir,  est  un  attentat  contre  l’espèce  hu- 
maine ; et  que  le  principal  intérêt  des  nations, 
leur  commande  d’en  contenir,  ou  d’en  réprimer 
les  auteurs. 

Tant  que  les  hommes  n’ont  pas  senti  ce  grand 
intérêt;  à peine  retirés  de  la  barbarie,  ils  y ont 
été  précipités  de  nouveau.  Si  les  sciences  et  les 
arts,  qui  sont  le  complément  de  l’harmonie  so- 
ciale, fuyant  à l’approche  des  brigands  insensés; 
qui  prétendoient  régner  sur  l’universalité  de  la 
création,  se  sont  réfugiés  chez  quelques  peuples 
heureux  ; ceux-ci  n’ont  pu  les  faire  fleurir,  et  ne 
les  ont  conservés,  qu’aussi  long-temps  qu’ils  ont 
maintenu  leur  indépendance  et  leur  caractère  dis- 
tinctif contre  tous  leurs  efforts.  Car  si  les  sciences' 

. V 

et  les  arts  sont  les  enfans  de  la  paix  ; la  paix  est 
la  fille  de  la  force.  1 

Lorsque 


Digitized  by  Google 


<32 


Lorsque  la  conquête  du  monde  n’étoit  qu*urt 
voyage  ; Alexandre  se  crut  le  monarque  uni- 
versel: il  n’étoit  que  le  fléau  de  l'humanité, 
comme  le  bourreau  de  ses  amis. 

Cet  empire  de  l’univers  ne  fut,  à proprement 
parler,  que  l’anarchie  du  genre  humain. 

Après  sa  mort,  la  cause  étant  détruite,  l’équi- 
libre fit  quelques  efforts  pour  se  rétablir  ; mais 
les  successeurs  d’Alexandre  héritèrent  de  sa  po- 
litique comme  de  ses  conquêtes.  La  chimère  de 
la  monarchie  universelle  avoit  tourné  toutes  les 
têtes  : ces  vastes  empires  furent  successivement 
détruits,  les  uns  à l’aide  des  autres,  et  la  terre 
continua  d’être  désolée  *. 

Rome 


* L’esprit  de  conquêtes  est  un  des  fléaux  les  plus  à 
craindre  pour  les  nations.  Il  est  d'autant  plus  pernicieux, 
que  ces  effets  sont  moins  sensibles  au  premier  abord.  L’i- 
vresse de  la  gloire,  et  l’orgueil  que  donne  une  immense  éten- 
due de  possessions,  aveuglent  sur  la  difHcul lé  de  faire  mou- 
voir les  ressorts  de  l’administration,  qui  sont  d'autant  plus 
kusceptibles  de  sc  relâcher,  qu'ils  se  prolongent  plus  au  loin. 
Il  est  une  certaine  mesure,  en  deçà  ou  au  delà  de  laquelle 
l’âme  du  gouvernement,  si  je  puis  parler  ainsi,  se  trouve,  soit 
par  la  compression,  soit  par  le  vide,  hors  d'état  de  faire  cir- 
culer partout,  les  principes  de  la  vie,  avec  une  égale  activité. 
Fasses  cette  mesure,  il  n'y  a plus  à choisir,  qu'entre  des  alliés 
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Rome  s’élevant  du  sein  des  forêts,  forte  de  la 
vigueur  de  ses  institutions  civiles  et  religieuses  ; 
subjuguant  de  proche  en  proche  les  peuplades 
voisines,  plutôt  par  la  force  de  l’opinion  que  par 
celle  des  armes  ; et  parvenue,  au  moyen  de  cette 
politique,  à dominer,  hors  une  seule,  toutes  les 
nations  dont  elle  connoissoit  l’existence;  doit 
être  considérée,  à cette  époque  passagère,  plu- 
tôt comme  un  congrès  permanant  de  souverains 
réunis,  balançant  dans  les  conseils  de  la  sagesse, 
les  intérêts  opposés  des  villes,  des  peuples,  et  des 
états,  dont  ils  étoient  les  patrons;  et  à qui  ils 
eurent  grand  soin  de  conserver  leurs  institutions, 
leurs  lois,  leurs  coutumes,  et  leur  caractère  dis- 


utiles, ou  des  sujets  dangereux.  Ce  n'est  donc  pas  dans  l'éten- 
due, mais  c'est  dans  une  concentration  proportionnée  de  leurs 
forces,  qu'il  faut  chercher  la  prospérité,  comme  la  durée  des 
sociétés.  Il  en  a été  jusques  ici,  des  conquérans  comme  des 
avares  : à peine  ont-ils  fermé  les  yeux  que  leur  succession  se 
partage  et  se  dissipe  en  procès,  en  guerres,  en  prodigalités  -, 
il  ne  reste  d’eux,  que  le  souvenir  du  sang,  ou  des  sueurs 
qu'ils  ont  versés.  Tout  ceci  est  dans  la  nature  des  choses. 
S’ils ‘.ont  suspendu  momentanément  l'équilibre,  ou  la  circu- 
lation ; il  n'est  point  de  dispositions,  de  leur  Vivant,  ni  de  tes- 
tamens,  après  leur  mort,  qui  puissent  les  empêcher  de  se  ré- 
tablir; mais  ce  n'est  jamais  qu'aux  dépens  des  héritiers. 

Tome  IJ.  e tinctif  ; 
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tinctif 5 que  comme  un  empire  universel.  La 
preuve  en  est,  que  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
ensemble  commencèrent  à s’en  détacher,  presque 
aussitôt  que  les  pouvoirs  du  gouvernement  devin- 
rent le  partage  d’un  seul.  Car  comme  la  nature 
est  toujours  la  même,  elle  se  retrouve  encore, 
après  que  les  formes  et  les  dénominations  sont 
changées. 

Une  des  causes  secondaires,  mais  peut-être 
la  plus  incessamment  active  de  la  chute  de  l’em- 
pire Romain,  de  son  partage,  et  de  sa  fin,  se 
trouve  dans  cette  idée  de  monarchie  universelle, 
qui  n’a  pas  cessé  d’être  présente  à l’esprit  des 
empereurs,  dont  tous  les  efforts  se  portèrent  à la 
réaliser;  ce  qui,  dans  leurs  idées,  n’étoit  que 
la  maintenir,  ou  la  reprendre  ; et  qui  en  conser- 
vèrent encore  l’appellation,  les  titres  et  les 
marques  ; dans  les  temps  où,  devenus  tributaires 
des  peuples  barbares,  ils  furent  réduits  à la  hon- 
teuse nécessité  d'acheter  d’eux,  pour  ainsi  dire, 
la  permission  de  les  porter. 

Cependant  les  peuples  nombreux  que  ces 
monarques  impuissans  avoient  attirés  au  secours 
de  leur  foiblesse,  et  que  la  comparaison  d’un 
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nouveau  climat,  avec  celui  qu’ils  venoient  de 
quitter,  avoit  fait  se  déborder  en  foule  sur  les 
terres  de  l’empire,  où  ils  surent  se  maintenir 
dans  leurs  établissemens,  avoient  enfin  reconnu 
la  nécessité  des  traités,  et  s’ils  n’y  furent  d’abord 
fidèles  pour  la  plupart,  qu’autant  que  l’intérêt  du 
moment  étoit  d’accord  avec  leur  parole  ; le  lien 
qui  unit  l’intérêt  particulier  avec  l’intérêt  général 
fut  du  moins  entrevu,  et  les  traces  de  la  barbarie 
commencèrent  à s’effacer.  Ce  bienfait  fut  l’ou- 
vrage de  la  religion  chrétienne  ; mais  comme  il 
est  dans  la  nature,  que  l’homme  abuse  des  choses 
même  les  plus  saintes,  bientôt  un  autre  projet  de 
monarchie  universelle,  d’un  genre  tout  nouveau, 
vint  troubler  l’harmonie  qui  commençoit  à se 
rétablir,  après  des  siècles  de  confusion  et  de 
troubles. 

Une  longue  succession  de  Papes  sembla 
avoir  formé  contre  l’indépendance  des  nations, 
une  conspiration  d’autant  plus  formidable  que 
leurs  vues  étoient  plus  secrètes,  leurs  moyens 
plus  puissans,  et  leur  politique  plus  profonde. 
Du  fond  du  sanctuaire,  ils  couvrirent  la  terre 
d’armées  innombrables,  dont  l’entretien,  la  solde, 
e 2 et 
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et  le  sang  ne  leur  coûtèrent  que  des  anathèmes, 
ou  des  indulgences  ; et  ils  répandirent  sur  toutes 
les  parties  du  globe,  des  agens,  de  la  fidélité  et 
de  la  coopération  desquels,  la  conformité  de  leur 
intérêt,  de  leur  ambition,  et  de  leurs  mesures 
leur  étoient  de  sûrs  garans. 

Tout  cela  ne  dût  aboutir  qu’à  troubler  le 
repos  de  la  terre  : il  le  fut  encore  long-temps. 
Cependant  quand  le  mal  est  connu,  le  remède 
est  plus  facile  à trouver  ; la  nécessité  d’une  ba- 
lance politique  des  pouvoirs  avoit  été  sentie  par 
plusieurs  ; mais  ce  qui  frappe  les  bons  esprits, 
au  premier  abord,  ne  parvient  que  lentement  au 
grand  nombre,  à travers  les  préjugés  d’habitude 
ou  d’opinion  qui  le  subjuguent. 

Henri  IV,  si  je  ne  me  trompe,  a la  gloire 
d’être  le  premier,  à qui  l’idée  de  ce  bienfait  pour 
l’humanité  se  soit  offert  dans  tous  ses  détails  ; 
comme  il  étoit  aussi  l’homme  le  plus  capable  de 
le  réaliser,  et  d’en  rendre  les  effets  durables,  s’il 
eut  vécu  assez  long-temps  ; et  ce  n'est  que  de- 
puis lui,  que  l’Europe  en  a joui,  quoique  im- 
parfaitement, par  une  suite  de  traités,  dont  les 
dispositions  ont  dû  varier,  et  doivent  varier  en- 
core. 
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core,  selon  les  changemens  que  le  temps  doit 
apporter  aux  situations  respectives  des  peuples 
qui  l’habitent. 

La  balance  politique  des  pouvoirs  est  donc 
le  palladium  du  bonheur  et  de  la  tranquillité  de 
l’Europe,  la  base  essentielle  de  l’harmoniei  et 
l’intérêt  collectif  des  nations  est  de  la  maintenir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  applicable  dans 
le  détail,  à toutes  les  divisions  et  à toutes  les 
subdivisions  ; aux  sociétés  publiques  et  parti- 
culières ; aux  familles,  à toutes  les  réunions 
d’hommes  enfin,  ne  fussent-ils  que  trois  ; mais  il 
est  aussi  dans  la  nature  des  choses  que  plus  l’on 
s’éloigne  du  principe,  plus  il  est  difficile  de  ne 
pas  s’égarer  dans  les  conséquences*. 


* L’application  de  ces  principes  à une  société  parti- 
culière, est  sensible.  C’est  de  l’équilibre  des  élémens  qui  la 
composent,  que  dépend  son  existence,  peu  importent  les 
dénominations  variées  sous  lesquelles  ces  élémens  soient 
désignés.  Ce  siècle  en  offre  un  exemple  j la  nouvelle  cons- 
titution de  la  République  Italienne  a appelé  sans  détour,  les 
choses  par  leur  nom  : 

Possidenti,  Utteratti,  Commercianti . 

Tout  ce  qui  a un  intérêt  direct  au  maintien  de  la  société, 
est  compris  dans  ces  trois  classes,  que  l’ancienne  constitution 
Françoise  avoit  appelées 

Koblesst,  Clergé,  et  Tiers-Etat, 

Noblesse, 
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Ces  idées  qui  sont  susceptibles  de  développe- 
mens,  qu’il  n’est  pas  de  mon  sujet  de  leur  don- 
ner, me  conduisent  incidemment  à répondre  à 
une  objection,  trop  souvent  mise  en  avant,  de- 
puis douze  années,  et  sur  laquelle,  dans  mon 
opinion,  l’intérêt  particulier  a cédé  avec  trop  de 
facilité,  ou  avec  trop  de  ménagement  pour  lui- 
même. 

Nul  n’a  le  droit,  a-t-on  dit,  de  s’immiscer 
dans  la  conduite  intérieure  d’une  nation  indé- 
pendante ; nul  n’a  le  droit  de  contrôler  sa  forme 

de 


Noblesse,  lorsqu'il  n'y  avoit  que  les  nobles  qui  possédassent 
des  propriétés  territoriales. 

Clergé,  lorsqu'il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  sussent 

lire. 

Tiers-Etat,  la  classe  la  plus  nombreuse,  qui  ne  viVoit  que 
de  l'échange  des  produits  de  son  industrie. 

11  ne  manquoit,  à cela,  que  de  maintenir  la  distinctioo 
de  ces  classes  dans  l’esprit  de  leur  origine,  en  faisant  passer 
de  l’un  à l'autre,  les  citoyens  1 qui  le  défaut,  ou  l'acquisition 
de  propriétés,  ou  d’instruction,  désignoient  une  place  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  avoient  occupée  jusques-là.  C'étoit  en 
ceia  qu'étoit  l'abus,  qu'il  falloit  réformer.  Il  est  au  pouvoir 
des  hommes  de  changer  les  mots  ; mais  s'ils  acquièrent  une 
célébrité  passagère,  en  voulant  renverser  l'ordre  de  la  nature] 
ce  n'est  qu’à  ceuv,  qui  savent  le  discerner  et  le  suivre,  qu'il 
est  réservé  d'obtenir  une  célébrité  durable. 
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de  gouvernement,  qu’elle  peut  choisir,  ou  chan- 
ger à son  gré  ! Cela  est  absolument  faux.  II 
en  est  de  l’indépendance  des  nations,  comme  de 
la  liberté  des  individus  ; tout  ee  qui  ne  trouble 
pas  l’ordre  établi,  doit  être  licite  à ceux-ci  : mais 
lorsque  la  licence  est  mise  à la  place  de  la  liberté, 
c’est  un  devoir  imposé  à tout  gouvernement  bien 
ordonné,  de  la  contenir  ou  de  la  réprimer.  Ainsi 
tant  qu’une  nation  conserve  le  mode  de  gouverne- 
ment sous  lequel  la  mesure  de  son  importance  a 
été  pesée,  dans  la  balance  politique,  c’est  at- 
tenter à l’harmonie  générale  que  de  prétendre  la 
troubler  j mais  si  la  nouvelle  forme  qu’elle  parait 
vouloir  adopter,  donne,  ou  contribue  à donner  à 
elle,  ou  môme  à d’autres,  un  poids  qui  détruirait 
l’équilibre,  il  est  de  l’intérêt  général,  et  par 
conséquent  du  devoir  de  tous,  de  s’y  opposer. 
A plus  forte  raison,  lorsque  foulant  aux  pieds, 
les  lois  de  la  justice  et  de  la  morale  universelles, 
renversant  tous  les  principes  que  l’expérience  des 
siècles  a consacrés,  et  brisant  les  institutions  com- 
munes à tous,  parce  qu’elles  sont  le  prix  du  sang  des 
générations,  et  l’héritage  indivis  des  peuples,  elle 
menace  de  replonger  l’espèce  humaine  dans  la  bar- 
barie. 


Digitized  by  Google 


40 


barie,  et  le  monde  politique  dans  le  cahos  ! Mais 
quel  sera  le  juge  del’imminence  du  danger?  Ce  sera 
la  raison  des  nations,  qui  n’auront  pas  partagé  son 
délire.  Quels  seront  les  moyens  ? Ce  sera  la  force,  à 
laquelle  elle  ne  résistera  pas,  si  chacun  mettant  de 
côté  son  intérêt  particulier,  se  réunit  sincèrement 
à l’intérêt  commun  ; si  surtout,  on  lui  donne  le 
temps  de  se  modérer  et  de  s’affoiblir  ; et  que 
l’on  prenne  celui  de  s’entendre  et  de  se  préparer. 
Ce  sera  cette  nation  elle-même,  qui  unira  ses 
efforts  à ceux  des  autres,  quand  elles  lui  auront 
prouvé  que  le  seul  motif  qui  les  dirige,  est  le 
maintien  de  l’harmonie  générale,  et  non  le  désir 
secret  de  faire  pencher  la  balance  de  leur  côté  ; 
par  ce  qu’elle  trouvera,  dans  cet  intérêt  même, 
le  garant  de  la  place  qu’elle  y occupe. 

Ainsi  à l’époque  des  commencemens  de  la 
révolution,  lorsque  la  France  qui,  par  sa  position, 
par  son  étendue,  par  la  fertilité  de  son  sol,  par 
l’industrie,  la  valeur,  et  l’étonnante  activité  de 
ses  habitans,  avoit  toujours  été  un  objet  d’alarmes 
pour  la  balance  des  pouvoirs  de  l'Europe,  que 
tant  de  fois  elle  a fait  incliner  vers  elle,  se  mon- 
trait disposée  à secouer  le  joug  d’un  gouveme- 

ment. 
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ment,  dont  la  foîblesse  connue  étoit,  il  n’en  faut 
pas  douter,  comptée  pour  quelque  chose,  dans 
cette  balance  ; elle  pouvoit  lui  devenir  bien  au- 
trement formidable  encore,  par  les  effets  de  sa 
révolution  ; soit  qu’elle  restât  entre  les  mains  de 
ses  souverains,  soit  qu’elle  leur  échappât}  soit 
principalement  qu’elle  devint  le  partage  de  plu- 
sieurs. Dans  de  telles  circonstances  les  puis- 
sances étrangères,  ayant  devant  les  yeux  la  pers- 
pective de  tant  d’événemens  contingens  et  variés, 
dont  les  résultats  pouvoient  les  rendre,  les  unes 
aux  autres,  autant  d’objets  réciproques  de  mé- 
fiance et  de  crainte  ; leur  intérêt  général  étoit  de 
se  borner,  dans  le  principe,  à une  coalition  dé- 
fensive, et  de  tenir  les  yeux  incessamment  ou- 
verts sur  le  danger  commun,  sans  les  fermer  sur 
les  accessoires. 

L’offensive  étoit  loin  d’offrir  alors  les  mêmes 
avantages.  Il  étoit  trop  sensible  que  ceux  qui 
avoient  usurpé  les  pouvoirs  du  gouvernement 
François,  ayant  trop  à risquer,  pour  se  contenir 
dans  les  bornes  de  la  modération,  s’affranchi- 
roient  bientôt  de  tout  respect  pour  la  liberté  des 
citoyens,  dont  la  violence  au-dedans,  et  la  frayeur 
Tome  II.  F au- 
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au-dehors,  fcroicnt  autant  de  soldats.  Une  guerre 
prématurée  ne  servirait  qu’à  alimenter  l’exaspé- 
ration des  esprits  ; qu’à  former  aux  combats  des 
millions  d’hommes,  dont  le  nombre  et  l’impé- 
tuosité désordonnée  résisteraient  à tous  les  efforts 
de  l’art  et  du  courage,  en  dispensant  les  chefs  de 
la  nécessité  de  calculer  le  prix  de  la  victoire  -, 
tandis  que  d’une  disposition  différente,  résulterait 
le  triple  avantage  de  voir  le  mal  se  consumer 
dans  son  propre  foyer  ; de  se  garantir  soi-même 
des  effets  de  la  contagion}  et  qu’cnfin,  si  une 
guerre  intestine,  d’autant  plus  vive  qu’elle  ne 
serait  distraite  par  aucunes  diversions,  devoit 
finir  par  aguerrir  l’ennemi  commun,  ce  ne  serait 
du  moins  qu’à  ses  dépens,  et  qu’en  préparant 
à la  cause  générale,  des  alliés  utiles  et  une  vic- 
toire aisée,  lorsque  le  moment  de  prendre  l’of- 
fensive serait  venu. 

Voilà  quel  étoit  l’intérêt  général  des  nations 
de  l’Europe. 

Quel  étoit  l’intérêt  particulier  de  chacune  ? 

Nous  allons  rencontrer  ici,  une  de  ces  con- 
tradictions apparentes,  dans  l’ordre  étemel  des 
choses } et  qui  bien  considérées,  ne  sont  que  des 

moyens 
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moyens  de  concordance,  et  des  résuhats  de  son 
uniformité.  Si  l’intérêt  collectif  des  nations  est 
de  ne  pas  souffrir  qu’il  soit  porté,  par  les  autres, 
lai  moindre  atteinte  à la  balance  des  pouvoirs  ; 
il  semble  qu’un  intérêt  secondaire  excite  secrète- 
ment, chacune  d’elles,  à s’efforcer  de  la  détruire. 
C’est  ainsi  que  le  globe  terrestre  tourne,  sus- 
pendu dans  l’atmosphère,  contenu  par  la  résis- 
tance, et  par  les  efforts  opposés  des  élémens. 
hf  L’empire  d’Allemagne,  ou  plutôt  les  princes 
dispersés  sur  ce  vaste  pays,  déjà  trop  foibles 
pour  conserver,  plus  foibles  pour  entreprendre  ; 
n’ayant  rien  à gagner  à la  guerre,  et  peut-être 
tout  à perdre  ; n’avoient  d’autre  intérêt  que 
d’éviter  d’être  froissés  par  lacollision  des  grandes 
puissances,  et  de  devenir  la  proie  du  plus  fort*. 


* Il  n'est  ni  de  mon  sujet,  ni  dans  mon  intention  de  dis- 
cuter les  principes  qui  ont  présidé  à la  rédaction  du  dernier 
traité  de  paix  : mais  il  me  semble  que  la  sécularisation  des 
principautés  ecclésiastiques,  et  l'union  des  petits  états  aux 
grandes  puissances  qui  se  partagent  l'Allemagne,  peut  de- 
venir un  jour  funeste  à la  France  ; que  ces  grandes  puis- 
sances recueilleront  nécessairement  de  cette  fusion,  un  en- 
semble de  forces,  et  une  unité  d'action,  que  l'ancienne 
constitution  Germanique  étoit  loin  d'admettre  ; et  que,  dans 
le  cas  d'une  guerre  avec  l'Allemagne,  la  France  pourrait  çn 
r 2 éprouver 
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La  maison  d’Autriche,  placée  entre  deux 
voisins  formidables,  que  des  causes  naturelles 
refoulent  simultanément  sur  elle  ; voyant,  non 
Sans  regrets,  ses  dépouilles  entre  les  mains  de  la 
France;  partagée  entre  l'espoir  de  voir  naître 
l’occasion  de  les  ressaisir,  et  l’appréhension  de 
perdre  d’un  côté  plus  qu’elle  ne  pourroit  gagner 
de  l’autre,  devoit  faire  dés  préparatifs;  observer 
la  marche  des  événemens;  étudier  qu’elle  en 
seroit  l’issue  et  ne  se  déterminer  à agir,  que 
lorsque  l’afFoiblissement  de  la  France,  et  les  occu- 
pations de  ses  voisins  lui  offriraient  des  conquêtes 
peu  difficiles  et  sans  danger  pour  sa  propre 
existence. 

La 


éprouver  des  inconvéniens  sensibles.  On  objectera  que, 
dans  ce  cas,  il  sera  de  l’intérêt  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
puissances,  d'être  l'alliée  de  la  France  : cela  seroit,  si  la 
France  n'avôit  pas  eu  part  au  partage  : mais  en  supposant 
que  cela  fût,  eette  puissance  ne  pourra-t-elle  pas,  au  moyen 
même  des  secours  de  son  alliée,  lui  devenir  formidable  à 
son  tour?  Jusqu'à  ce  que  lcvéuement  ait  prouvé  le  con- 
traire, ce  n'est  pas  sans  fondement  que  l'on  peut  assurer 
que  l'Allemagne  est  aujourd'hui,  en  mesure  de  prendre,  dan* 
la  balance  politique,  une  attitude  bien  différente  de  celle 
quelle  y avoit  tenue  depuis  long-temps. 

• l 
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La  Prusse,  ouvrage  de  trois  générations 
d'hommes  extraordinaires  ; à peine  au  milieu  de 
son  accroissement  ; dont  l’intérêt  sera  de  s’agran- 
dir, tant  qu'elle  ne  sera  pas  parvenue  au  complé- 
ment de  ses  forces;  comme  son  sort  d’être  dé- 
truite si,  avant  ce  temps,  l’influence  du  génie  de 
sesauteurs  cessoit  de  se  transmettre  à leurs  des- 
cendons; ne  pouvoit  voir,  dans  les  événement 
quels  qu'ils  fussent,  qu’autant  de  chances  propres 
à accélérer  sa  grandeur  réelle,  et  à étendre  son 
empire.  Alliée  nécessaire  de  la  France,  par  sa 
position,  elle  ne  pouvoit  lîctre  de  la  cause  des 
princes  François,  qu’autant  que  ceux-ci  auroient, 
dans  l’intérieur  du  royaume,  un  parti  assez  impo- 
sant pour  opérer  leur  rétablissement,  ou  qu’aussi 
long-temps  qu’elle  pourrait  croire  à la  facilité  de 
l’obtenir  sans  beaucoup  d’efforts. 

La  Russie,  que  l’immense  étendue  de  ses 
possessions  territoriales  ne  dédommage  pas  de  l’in- 
tempérie de  son  climat  ; nation,  presqu’inconnue 
à l’Europe,  il  n’y  a gueres  plus  d’un  siècle  ; au- 
jourd’hui puissance  imposante  et  redoutable  ; soit 
qu’elle  n’eut  à considérer  que  son  éloignement 
de  la  scène,  soit  qu’elle  eût  le  sentiment  de  ses 
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futures  destinées,  écrites  dans  les  invasions  suc- 
cessives et  toujours  couronnées  du  succès,  des 
peuples  du  midi  par  ceux  qui  habitent  le  nord  ; 
n’avoit  d’autre  intérêt  que  d’observer,  d’exciter, 
de  diviser,  de  promettre  et  de  ne  rien  tenir. 

La  Suède  et  le  Dannemark,  assez  occupés  sur 
leur  territoire  circonscrit  ; n’ayant  rien  à appré- 
hender de  la  France,  et  tout  de  leurs  voisins  ; à 
peine  guéris  des  plaies  de  leurs  divisions  intes- 
tines, ne  dévoient  penser  qu’à  les  cicatriser,  en 
profitant  des  occasions  qui  pourroient  s’offrir,  de 
faire  refleurir  leur  commerce. 

La  Hollande  et  la  Suisse,  l’une  qui  ne  voyoit 

dans  les  guerres  entre  les  autres  peuples,  que  les 

profits  immenses  du  commerce  interlope  ; trop 

foible  pour  faire  pencher  la  balance  ; assez  forte 

pour  se  préserver,  à moins  qu’elle  ne  se  livrât  elle- 

même  ; l’autre  qui,  dans  les  mêmes  querelles, 

trouvoit,  par  la  consommation  de  son  superflu  de 

population,  une  double  source  de  tranquillité  in- 
• 

térieure  et  de  richesses  ; avoient  moins  d’intérêt 
que  qui  ce  fut,  de  s’immiscer  directement  dans 
les  affaires  de  France. 

h' Espagne,  qui  depuis  long-temps,  semble 

avoir 
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avoir  perdu  son  premier  caractère,  livrée  à .cette 
politique  lente  et  incertaine,  qui,  est  un  des  pre- 
miers simptômes  de  décadence,  occupée  dès  les 
premiers  instans  de  la  révolution,  de  scs  droits 
éventuels  à la  succession  au  . trône  de  France, 
qu’elle  n’a  pas  encore  perdus  de  vue,  ne  devoit 
pas  offrir  aux  princes  François  un  allié  sincère  et 
utile.  . . . , ; 

La  foiblesse  du  Portugal , la  décrépitude  de 
l’empire  Turc  ; la  division  de  l’Italie , en  une  mul- 
tiplicité d’états,  qui  n’étoient  qu’autant  de  petits 
poids,  que  les  grandes  puissances  déplacent  ou 
placent,  à leur  gré,  dans  la  balance;,  politique, 
pour  en  maintenir  l’équilibre,  dévoient. leur  couii>) 
mander  à tous,  une  prudente  inaction. 

Enfin  Y Angleterre  que  la  nature  scinble  avoir 
placée  comme  une  sentinelle  yigilantc,  et  l’œil 
incessamment  ouvert  sur  tous  les  mouvemens  des 
puissances  de  l’Europe  ; liée  plus  directement 
qu’aucune  d’elles,  à l’intérêt  général,  par  son  in- 
térêt privé  ; comme  ses  habitans  le  sont  plus  à sa 
fortune  particulière  par  ses  institutions;  forte 
d’une  constitution  qui  assure  sa  tranquillité  au- 
dedans  ; et  d’une  marine,  qui  en  la  préservant  au- 
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dehors,  fait  voler  ses  ordres  aux  extrémités  de  la 
terre,  qu’elle  embrasse  par  l'immensité  de  ses  re- 
lations ; riche  d’un  commerce  qui  met  en  mouve- 
ment toutes  les  parties  du  monde,  et  à sa  dispo- 
sition les  forces  de  tous  les  peuples  ; rivale  de  la 
France  à la  vérité  ; mais  rivale  intéressée  à être 
généreuse,  à raison  du  double  inconvénient  qui 
lui  seroit  également  nuisible,  de  faire  des  con- 
quêtes sur  le  continent  de  l’Europe,  ou  d’en 
laisse  faire,  aux  autres  de  trop  étendues  ; dont 
l’existence,  en  un  mot,  comme  puissance  du  pre- 
mier ordre,  pour  ne  pas  dire  1’indépendance,  dé- 
pend absolument  et  essentiellement,  du  maintien 
d’une  juste  balance  des  pouvoirs  de  ce  continent  ; 
V Angleterre  devoit  être,  de  toutes  les  puissances, 
celle  qui  embrasseroit  la  cause  commune,  avec  le 
plus  de  chaleur,  lorsqu’il  en  seroit  temps  ; et  celle, 
en  qui  on  seroit  assuré  de  trouver  plus  d’intérêt 
d’être  sincère,  et  plus  de  moyens  detrc  constante. 
C’étoit  donc,  non  pas  exclusivement,  je  le  veux, 
mais  c’étoit  principalement,  à l’intérêt  actuel  de 
Y Angleterre,  qu’il  étoit  expédient  de  chercher  à 
lier  celui  de  la  cause  royaliste.  C’étoit  sur  sa  po- 
sition, et  sur  la  nature  des  moyens  qui  sont  parti- 
. culiers 
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culiers  à cette  puissance,  que  devoit  être  calculée 
la  manière  la  plus  utile  à cette  cause,  de  seconder 
cet  intérêt  et  de  tirer  avantage  de  ses  résultats. 
Sans  doute,  un  parti  armé  dans  l’intérieur  de  la 
France,  aidé  du  quart  des  sommes  qui  ont  été 
employées  sur  le  continent  ; soutenu  par  une  par- 
tie des  flottes  dont  cette  puissance  a couvert  les 
mers  de  l’Europe  ; à portée  par  la  reddition  facile 
de  quelques  ports,  et  par  la  possession  d’une  im- 
mense étendue  de  côtes,  d’établir  des  communi- 
cations, que  rien  ne  pouvoit  interrompre  j de  re- 
cevoir des  secours,  des  instructions,  et  de  donner 
des  avis  iinportans  à toutes  les  heures  du  jour  ; 
présentait  une  ressource  bien  plus  naturelle,  bien 
plus  décisive,  et  surtout  auroit  servi  à donner  à 
la  cause  royaliste,  dans  l'esprit  des  autres  puis- 
sances, une  importance  plus  réelle,  que  les  me- 
sures qui  ont  été  préférées. 

On  objectera  sans  doute,  que  si  la  guerre  a 
été  prématurée,  la  faute  n’en  doit  pas  être  im- 
putée à ceux  qu'une  déclaration  brusque  et  inat- 
tendue a forcés  de  se  mettre  en  défense  ; que  le 
Roi  de  Prusse,  d’ailleurs,  n’a  pas  considéré  son 
intérêt  sous  le  point  de  vue,  sous  lequel  je  l’ai 
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représenté,  puisqu’il  n’a  pas  hésité  à unir  ses  ar- 
mes, à celles  de  la  maison  d’Autriche  ; et  qu’enfin 
sans  l’étonnante  retraite  de  ce  Prince,  un  succès 
infaillible  aurait  couronné  les  efforts  combinés  des 
alliés. 

Si  j’avois  à répondre  à cela,  je  dirais  que, 
lorsque  la  guerre  a été  déclarée,  la  mesure  de 
l'émigration  avoit  eu  son  exécution  entière  ; et 
qu’ainsi,  le  fait  de  la  déclaration  de  guerre,  n’im- 
porte de  quel  côté  elle  fut  venue,  ne  la  justifie 
pas.  J’ajouterais  que,  si  la  cour  de  Prusse  a été 
trompée,  par  des  rapports  exagérés  et  faux,  sur  la 
situation  intérieure  de  la  France,  et  sur  la  dispo- 
sition, gratuitement  supposée  aux  soldats  de  l’ar- 
mée ennemie,  de  passer  sous  les  drapeaux  des 
princes,  aqssitôt  qu’ils  les  apercevraient  ; ce  que 
tout  le  monde  a su,  et  ce  qui  seul  peut  rendre 
raison  du  style  du  manifeste  du  Duc  de  Brunszeich, 
prince  également  renommé  par  ses  talcns  poli- 
tiques et  guerriers;  cette  retraite  n’avoit  rien 
d’étonnant.  Car  elle  étoit  une  suite  nécessaire 
de  la  découverte  de  l’erreur,  et  un  retour  naturel 
au  principe  de  l’intérêt  de  cette  puissance.  C’est 
ainsi  que  les  hommes  substituant  trop  souvent  les 
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calculs  d’une  petite  et  fausse  politique,  aux  grands 
principes  de  la  politique  universelle,  qui  seuls 
doivent  être  consultés,  quand  il  s’agit  de  l’intérêt 
du  monde,  prennent  les  suites  nécessaires  de  leurs 
propres  spéculations,  pour  des  causes  étrangères 
et  accidentelles,  qui  en  détruisent  l’effet  ; et  que, 
persistant  dans  des  conséquences  devenues  inévi- 
tables, tant  qu’ils  s’obstinent  à se  cacher  à eux- 
mêmes  le  vice  du  principe  ; ils  se  trouvent  en- 
traînés, par  un  torrent  d’erreurs,  que,  bier.-tôt,  il 
n’est  plus  en  leur  pouvoir  de  remonter. 

Mais  je  laisse  à l’histoire  à développer  les 
causes  de  cette  déclaration  de  guerre  aussi  avan- 
tageuse aux  Jacobins  qu’elle  étoit  nuisible  à l’in- 
térêt général  ; mesure,  également  provoquée  par 
deux  partis  opposés,  qui,  comme  je  l’ai  dit  plu- 
sieurs fois,  sembloient  avoir  pris  à tâche,  pendant 
tout  le  cours  de  la  révolution,  de  se  combattre 
avec  les  mêmes  armes. 

Sans  doute  la  cause  des  Princes  François  de- 
voit,  dans  de  telles  circonstances,  s’attacher  facile- 
ment à la  cause  générale,  pour  laquelle  elle  pou- 
voit  devenir  un  grand  objet  d’utilité:  mais  le 
temps  n’étoit  pas  encore  venu,  qui  mettrait,  en 
Jjf  g 2 évidence 
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évidence  le  danger  imminent  de  l’intérêt  com- 
mun ; et  ce  temps  pouvoit  être  utilement  employé 
à préserver,  à réunir,  à faire  naître  des  moyens 
d’une  importance  particulière,  assez  réelle,  pour 
être  recherchés  des  puissances  étrangères  ; plutôt 
que  de  le  perdre  à solliciter  leur  secours.  Assuré- 
ment, si  cette  superbe  armée  d’émigrés,  qui  a été 
si  misérablement  dispersée,  (elle  étoit  de  plus 
de  trente  mille  hommes)  fut  demeurée  dans  l’in- 
térieur du  royaume  ; car  je  ne  suis  point  de  l’avis 
de  ceux  qui  pensent  qu’en  y pénétrant  seule,  elle 
eut  obtenu  des  succès  décisifs  ; si,  dis-je,  chaque 
gentilhomme  fut  resté,  soit  au  poste  qu’il  occupoit 
dans  l’armée,  soit  dans  ses  propriétés  ; que  là,  il 
se  fut  assuré  d’un  certain  nombre  de  soldats  ou 
d’habitans,  qui  se  seroient  facilement  déterminés 
à le  suivre  ; il  n’est  pas  permis  de  douter  que  les 
Princes  François  n’eussent  eu,  en  très-peu  de 
temps,  à leur  disposition,  une  puissante  armée, 
dont  je  n’exagère  pas  le  nombre,  en  le  portant  à 
un  million  de  soldats  ; qui,  faute  de  chefs,  de  con- 
seils, et  de  guides,  ont  été  traînés,  pieds  et  mains 
liés,  aux  armées  du  comité  cle  salut  public  -,  et 
qui,  placés  bientôt,  entre  la  crainte  , des  ven- 
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geances  de  ceux  |jui  avoient  été  jusque-là  leurs 
guides  naturels,  et  de  la  violence  de  ceux  qui  les 
avoient  remplacés;  forcés  de  combattre  contre 
leurs  sentimens,et  contre  leurs  opinions,  n’en  ont 
montré  que  plus  de  courage,  parce  qu’il  étoit 
excité  par  le  désespoir. 

Si  quelques  gcntilhommes  isolés  dans  le  Poi- 
tou, dans  la  Bretagne,  et  dans  l’Anjou,  sont  par- 
venus à mettre,  successivement  sur  pied,  plus  de 
cinq  cents  mille  hommes;  que  n’auroient  pas 
fait  tous  les  membres  de  la  noblesse  Françoise, 
dispersés  dans  toutes  les  provinces,  et  dirigés  par 
les  mêmes  conseils  h 

Isolés  et  dispersés,  a-t-on  répondu,  exposés 
aux  trahisons  et  aux  persécutions,  ils  auraient  été 
massacrés  inutilement,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans. 

C’est  encore,  à cette  occasion,  qu’on  a fait 
le  contraire  de  ce  qu’il  falloit  faire.  Car  si  ceux 
d’entre  les  émigrés,  à qui  leur  fortune  en  avoit 
donné  les  moyens,  ont  été  suivis,  de  tout  ou  de 
partie  de  leurs  familles,  le  plus  grand  nombre  a 
été  obligé  de  laisser  derrière  lui,  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfans,  exposés  à toutes  les  hor- 
reurs 
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reurs  de  la  plus  mônstrueuse  ^frannie.  Mais  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  n’avoient-ils 
pas  joui  depuis  des  siècles,  des  privilèges  de  la 
noblesse}  uniquement  pour  verser  tout  leur  sang 
dans  les  occasions  où  le  repos,  le  bonheur,  et  la 
gloire  de  leur  patrie  en  exigeroient  le  sacrifice  ? 
La  conduite  des  émigrés  armés,  a assez  prouvé 
qu’aucun  d’eux  n’avoit  fait  un  calcul  différent  ; et 
tout  celui  qu’ils  ont  inutilement  répandu  s’éleve- 
roit  contre  une  telle  injure  : mais  la  suite  a prouvé 
que,  s’ils  se  fussent  entendus  pour  combattre  dans 
l’intérieur,  il  n’en  aurait  pas  péri  la  moitié  de  ce 
qui  a tombé,  dans  ces  horribles  boucheries  où  ils 
ont  été  égorgés,  sans  pouvoir  se  défendre.  Car 
comme  la  férocité  n’est  qu’une  modification  de  la 
lâcheté,  on  a remarqué  que,  dans  les  pays  in- 
surgés, tant  qu’ils  ont  été  sous  les  armes,  les  mons- 
tres qui  se  jouoient  de  la  vie  de  leurs  propres  fa- 
milles, ont  toujours  conservé  quelques  ménage- 
mens  pour  les  parens  et  pour  les  propriétés  des 
chefs,  dont  ils  avoient  à redouter  de  justes  repré- 
sailles. Or  si,  dans  toutes  les  provinces,  (ce  qui 
n’eùt  pas  manqué  d’arriver,  l’émigration  n’ayant 
pas  lieu,)  il  se  fut  élevé  des  partis  royalistes,  plus 
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ou  moins  puissans,  quelle  force  chacun  d’eux 
n’eut-il  pas  réciproquement  donnée  et  reçue,  par 
ce  concours  de  volontés  et  d’opérations,  et  quelle 
résistance  auraient  été  capables  de  leur  opposer 
tous  les  efforts  des  Jacobins,  réduits  à rien,  par  la 
multiplicité  des  diversions  auxquelles  il  leur  au- 
rait fallu  faire  tête  ? 

Il  s’élève  communément  dans  toutes  les  cir- 
constances semblables,  une  erreur  qui  a fait  beau- 
coup de  mal  à la  cause  royaliste,  et  dont  il  est 
assez  difficile  de  se  garder,  parce  qu’elle  dérive 
d’un  sentiment  pressant  d’intérêt  personnel.  Ce- 
lui qui  est  frappé  le  premier,  ou  qui  se  trouve  le 
plus  proche  du  danger,  suppose  trop  prompte- 
ment aux  autres  les  mêmes  sentimens,  ou  du 
moins  les  mêmes  intérêts  que  les  siens.  Il  n’y  a 
point  de  mesures  trop  précipitées  à son  gré  ; le 
feu  est  à sa  maison  ; il  est  naturel  qu’il  soit  em- 
pressé de  le  voir  éteint  : mais  il  n’en  est  pas  ainsi, 
de  ses  voisins  qui,  par  la  même  raison,  s’occupent, 
avant  tout,  des  moyens  de  préserver  la  leur,  sui- 
vant la  direction  de  la  flamme  et  du  vent  ; et  dont 
plusieurs  peuvent  considérer  la  destruction  de  tout 
ou  de  partie  de  celle,  où  l'incendie  a commencé, 

comme 


Digitized  by  Google 


\ 


5« 

comme  un  moyen  extrême  de  préservation  pouf 
le  présent,  ou  de  sécurité  pour  l’avenir.  Cette 
cause  est  la  cause  de  tous  les  Rois  * s’écrioit-on, 

et 


* On  a bien  dit  aussi  des  émigrés  : cette  cause  est  la 
cause  de  tous  les  nobles,  de  tous  les  propriétaires,  de  toutes 
les  personnes  en  place  ou  en  considération;  et  cependant 
n'a-t-on  pas  vu,  à quelques  exceptions  près,  que  la  corrup- 
tion des  temps  nous  force  d'autant  plus  d’admirer,  qu'elles 
ont  été  plus  rares  ? n'a-t-on  pas  vu,  dis-je,  ces  nobles,  ces  pro- 
priétaires, ces  personnes  en  place,  ou  en  considération,  fermer 
leurs  portes  aux  victimes  d’un  dévouement  sublime  ; les  con- 
templer avec  dédain,  avec  dégoût  même,  sous  les  haillons  de 
la  misère  et  dans  les  angoisses  de  la  faim,  sans  réfléchir 
qu'une  conduite  différente  eut  été  propre,  sinon  à écarter 
d’eux-mêmes  un  jour  peut-être,  des  calamités  semblables;  du 
moins  à les  alléger,  et  û leur  éviter  un  tourment  que  les  au- 
tres n'ont  pas  éprouvé,  celui  de  souvenirs  déchirans  et  de  re- 
mords tardifs  ? 

Cette  inconvenance  néanmoins  est  plus  apparente  que 
réelle  ; il  est  très-naturel  que  celui  qui  n'est  distingué  du  com- 
mun des  hommes  que  par  de  l'argent,  ou  par  des  dignités  et 
des  titres,  ne  puisse  pas  voir  ses  égaux,  dans  ceux  qui  ont 
perdu  tout  cela.  Il  en  est  de  même  du  pouvoir.  En  tout  ce 
qui  est  le  résultat  de  conventions  entre  les  hommes,  ce  n'est 
qu’aux  choses  que  les  démonstrations  de  respect,  d'égard,  et 
même  d'intérêt  s'adressent  : les  personnes  sont  purement  ac- 
cessoires : et  ceux  qui  ont  agi  différemment  à l'égard  des 
émigrés  François,  dépouillés  des  avantages  que  donnent  la 
naissance  et  les  richesses,  ont  senti  qu’il  est  des  distinctions 
personnelles,  indépendantes  des  conventions,  et  à l'abri  des 
vicissitudes  de  la  fortune;  mais  ces  distinctions,  il  faut  les  pos- 
séder soi-mème,  pour  savoir  les  honorer  dans  les  autres. 
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et  se  reposant  avec  une  confiance  trop  exclusive, 
sur  ce  principe  j il  sembloit  qu’en  généralisant 
l’intérêt,  on  se  croyoit  dispensé  de  particulariser 
les  moyens.  Oui,  sans  doute,  cette  cause  étoit  la 
cause  de  tous  les  Rois;  on  pouvoit  ajouter,  non 
pas  dans  le  sens  dans  lequel  les  Jacobins  l’ont  dit, 
mais  bien  justement  dans  le  sens  contraire,  qu’elle 
étoit  celle  de  toutes  les  nations  : mais  c’est,  par 
cette  raison  même,  que  ceux  qui  n’a  voient  d’au- 
tres moyens  de  salut,  que  de  continuer  de  faire 
partie  de  cette  cause,  dévoient  mettre  tous  leurs 
efforts  à se  conserver  un  poids  distinct  et  séparé, 
dans  la  balance  de  l’intérét  commun.  Ce  n’étoit 
qu’en  proportion  de  leur  influence  et  de  leurs 
forces  particulières,  qu’ils  pouvoient  y être  pesés; 
s’ils  permettoient  que  cette  influence  et  ces  forces 
se  portassent  ailleurs;  ils  couroient  le  risque  d’y 
être  remplacés  avant  de  s’en  être  aperçus,  et  de 
voir  l’équilibre  se  rétablir  sans  eux  ; en  agissant, 
autrement,  on  n’eut  pas  été  réduit  à aller  solliciter 
des  secours  incertains  ; on  en  eut  appellé  de  réels: 
on  ne  se  fut  pas  mis  dans  la  dépendance  de  ses 
voisins:  on  eut  agi  de  concert  avec  eux:  on 
n’auroit  pas  cherché  des  protecteurs;  mais  on 
Tome  II.  h aurait 


Digitized  by  Google 


auroit  trouvé  des  alliés.  Ce  ne  sont  pas  les  puis- 
sances étrangères  qui  ont  négligé  seules,  ou  mal 
entendu  l’intérêt  de  la  cause  générale  : mais  ce 
sont  des  conseils  ignorans  ou  perfides,  qui  ont  dé- 
taché chaque  jour  de  l’intérêt  des  royalistes,  une 
portion  du  poids  qui  les  en  constituoit  partie  ; et 
qui  ont  dépecé  par  lambeaux,  la  cause  de  la  no- 
blesse Françoise  et  des  augustes  rejetons  de  nos 
Rois. 

“ La  cause  du  Roi  de  France  (prenois-je 
la  liberté  d’écrire  aux  Princes,  dans  un^  temps 
postérieur,)*  “ n’est  plus  dans  ses  premières  pro- 
“ portions,  lorsqu’elle  se  trouve  placée  à côté  de 
“ la  cause  de  l’humanité.” 

C’est  sur  ces  principes  que  j’ai  constamment 
dirigé  mes  conseils  comme  j’avois  dirigé  mes 
actions:  mais  occupé  à combattre  en  France 
les  ennemis  du  Roi,  il  m’étoit  difficile  de  déjouer 
en  Allemagne  ou  en  Italie , les  intrigues  des 
miens.  Et  que  pouvoient  mes  représentations 
isolées,  venant  d’aussi  loin,  contre  l’obsession  jour- 
nalière d'hommes,  plus  acharnés  à me  calomnier 

dans 


* Lettre  ù S.  A.  R.  Monsieur,  le- 5 Décembre,  1797. 
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dans  l’esprit  des  Princes,  que  désireux  ou  capa- 
bles de  connoitre  leurs  véritables  intérêts,  ou  de 
sacrifier  leurs  animosités,  leur  basse  envie,  et  en- 
core moins  leurs  personnes  à leur  service  ? 

Ces  réflexions,  que  le  temps,  la  suite  des 
événemens  peut-être,  et  l’expérience  que  donne 
MPC  observation  appliquée  de  douze  années,  à un 
hpmme  qui  a pris  une  part  active  et  directe  aux 
affaires  publiques,  ont  sans  doute  développé  et 
mûri  dans  mon  esprit  ; elles  s’y  présentaient  alors, 
quoique  moins  distinctement  qu’aujourd’hui,  avec 
assez  de  force,  pour  fixer  mes  opinions,  et  pour 
régler  ma  conduite.  La  situation  de  l’intérieur 
de  la  France  leur  donnoit  un  nouveau  poids. 

L’émigration  avoit  privé  les  royalistes  de  l’in- 
térieur, du  secours  d’un  grand  nombre  de  mili- 
taires instruits;  la  déclaration  de  guerre  contre 
Y Empereur  leur  enleva  celui  de  la  jeunesse  des 
campagnes,  qui  leur  aurait  fourni  des  soldats  ; l’une 
et  l’autre  avoient  produit,coinme  je  l’ai  déjà  remar- 
qué, le  double  effet  de  prolonger  l’exaspération 
des  esprits,  et  d’unir  par  le  sentiment  du  danger, 
l’intérêt  présent  de  presque  tout  ce  qui  était  resté 
en  France,  à la  cause  des  factieux.  Quoique  cela 
H 2 fiat 
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fut  ainsi,  telles  étoient  les  ressources  de  ce  su- 
perbe royaume,  que  sa  population  offrait  encore 
des  millions  de  soldats  ; et  telles  étoient  les  dispo- 
sitions secrètes  de  l’immense  majorité  ; qu'avec 
de  la  circonspection  dans  le  choix  des  moyens,  on 
pouvoit,  sans  présomption,  se  promettre  de  la  ra- 
mener en  peu  de  temps.  D’un  côté,  la  stupidité 
de  l’assemblée  législative,  et  la  férocité  des  Jaco- 
bins, leurs  attaques  ouvertement  dirigées  contre 
la  religion,  et  leurs  persécutions  contre  les  prêtres 
demeurés  les  seuls  dépositaires  de  la  confiance  du 
peuple  des  campagnes  et  du  plus  grand  nombre 
des  habitans  des  villes,  contribuoient  chaque  jour 
à dessiller  les  yeux  de  la  multitude  ; de  l’autre,  un 
reste  de  déférence  et  de  respect  habituels,  dont  les 
François  ne  se  déferont  jamais  entièrement,  pour 
les  hommes  distingués  par  leur  éducation,  par 
leurs  services  personnels,  et  même  par  ceux  de 
leurs  pères,  les  avoient  dès  auparavant  portés 
presque  partout,  dans  le  premier  usage  qu’ils  firent 
du  droit  d’élection,  pour  la  formation  des  gardes 
nationales,  à conférer  les  places  d’officiers,  aux 
nobles,  à qui  cette  profession  avoit  jusqu’alors  été 
trop  exclusivement  réservée.  Car  ce  ne  fut  que 
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lorsque  le  système  de  l’émigration  eut  fait  un 
crime  aux  gentilshommes  d’accepter  ces  emplois, 
que  la  cause  royaliste  perdit  encore  cette  impor- 
tante ressource.* 

U 


* Telle*  étaient  les  dispositions  du  peuple  de»  provinces, 
à l'époque  à laquelle  X assemblée  constituante  termina  ses  séances, 
que  si  l’émigration  n'avoit  pas  en  lieu,  non-seulement  les 
municipalités,  les  administrations  de  districts  et  de  départe- 
mcns,  mais  encore  les  assemblées  électorales,  eussent  réuni 
une  majorité  nombreuse  de  nobles  et  d’ecclésiastiques.  Et 
personne  n'ignore  que  dans  l’état  même,  où  les  choses  étoient, 
ces  places  lurent  presque  partout  offertes  ou  destinées  de  pré- 
férence aux  membres  de  ces  deux  ordres,  et  ù des  personnes 
respectables  du  troisième,  qui,  trompés  par  ce  système  perni- 
cieux d’inaction  dont  on  leur  faisoit  un  devoir  et  un  mérite, 
ont  concouru,  quoique  avec  les  intentions  les  plus  pures,  par 
leur  absence  ou  par  leur  refus  de  prendre  part  aux  délibéra- 
tions publiques,  à la  composition  de  cette  assemblée  législative, 
qui  a prononcé  l’abolition  de  la  monarchie,  provoqué  les  mas- 
sacres des  prisons,  familiarisé  la  lie  du  peuple  arec  le  sang, 
et  livré  Louis  XVI  aux  bourreaux  qui  la  remplacèrent. 

J'ai  étudié  le  peuple  à cette  époque  : étonnés  quoique 
flattés  d'avoir  quelques  droits  à exercer,  ils  étoient  comme 
des  enfans  1 qui  on  a donné  des  joujonx  dont  ils  ne  savent 
que  faire,  et  que  leur  petite  vanité  porte  i les  offrir  â leurs 
précepteurs  ou  à leurs  bonnes,  lorsqu'un  léger  sentiment  de 
rivalité  les  détourne  de  les  partager  avec  leurs  camarades 
S'il  étoit  dans  quelque  assemblée  un  noble,  nn  ecclésiastique, 
un  homme  du  tiers-état  en  considération,  c'étoit  à lui  qu'on 
s’adressoit;  on  lui  offroit  des  voix;  on  le  consultait  sur  le 

choix 


Digitized  by  Google 


62 


La  monarchie  étoit  anéantie  par  le  fait  : l'au- 
torité étoit  muette;  les  liens  civils  et  sociaux 
étoient  rompus,  et  tous  les  François  réduits  à 
cette  position,  où  l’homme,  sans  autre  appui  que 
lui-même,  n’a  plus  à prendre  conseil  que  de  sa 
propre  raison.  Comme  seigBeur  d’une  terre  con- 
sidérable, je  ne  me  crus  pas  permis  d’abandonner 
le  soin  de  mes  vassaux,  entre  lesquels  et  moi  rien 
n’avoit  été  capable  de  briser  les  relations  qui  nous 
obligeoient  réciproquement  ; car  je  leur  dois  la 
justice,  et  peut-être  m’est-il  permis  de  me  la  ren- 
dre à moi-même,  de  publier  que,  plus  les  circons- 
tances ont  paru  les  autoriser  à relâcher  les  liens 
qui  nous  unissoient,  et  plus  ils  se  sont  empressés 
de  les  resserrer  volontairement.  Il  étoit  donc  de 
mon  devoir  de  ne  pas  les  priver,  au  sein  de  la 
tempête,  du  secours  de  mes  efforts  et  de  mes  con- 
seils. Comme  gentilhomme,  je  deyois  chercher  à 
conserver  cette  utile  influence  qui  se  mettoit  in- 
sensiblement 


choix  que  l'on  avoit  à faire  ; le  peuple,  comme  les  enfàns,  ne 
peut  pas  être  abandonné  long-temps  à lui-même,  il  lui  faut 
des  guides,  et  à défaut  de  ceux  qu’il  étoit  accoutumé  à suivre, 
il  a dû  se  traîner  à la  suite  de  ceux  qui  se  sont  saisis  de  ses 
lisières. 
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sensiblement  à la  place  des  privilèges  ; et  qui  est 
toujours  solide  et  durable,  lorsqu’elle  n’est  pas  le 
résultat  de  l’intrigue  ou  de  la  ruse  ; et  veiller  sur- 
tout à ce  qu’elle  ne  devint  pas  à naon  défaut,  le 
partage  de  quelques  factieux  qui  ne  s’en  se- 
roient  servi  que  pour  opprimer  le  peuple  en  l’éga- 
rant; comme  François,  consacrer  mes  moyens, 
mes  soins,  et  mes  travaux,  pour  arracher  ma  pa- 
trie du  gouffre  de  l’anarchie  et  des  mains  de  ses 
tyrans  ; enfin,  comme  homme,  de  chercher  à pré- 
server le  pays  que  j’habitois,  de  ces  scènes  de  bar- 
barie, dont  tant  de  parties  de  la  France  étoient 
journellement  le  théâtre.  Cette  tâche  ne  me  pa- 
rut pas  moins  méritoire,  ni  moins  dangereuse,  que 
l’avantage  stérile  de  donner,  aux  armées  des  puis- 
sances étrangères,  un  soldat  de  plus.  Ainsi,  dé- 
terminé à ne  pas  quitter  la  France,  je  me  livrai 
désormais  tout  entier  à la  recherche  et  à la  dispo- 
sition des  moyens  que,  dans  ma  capacité  privée, 
il  m’étoit  raisonnablement  permis  d’espérer  que  je 
pourrais  mettre  en  œuvre. 

Le  désordre  allant  toujours  croissant,  le  nom- 
bre des  mécontens  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
croître,  dans  la  même  proportion  ; tous  les  gens 
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sensés  étoient  arrivés  à ce  point,  qu’ils  sentoient 
la  nécessité  d’un  changement  d’ordre  de  choses  ; 
mais  la  crainte  des  vengeances  étoit  toujours  là. 
C’étoit  l’objection  ordinaire  de  ceux,  avec  les- 
quels la  prudence  ne  défendoit  pas  de  s’ouvrir  ; 
et  malheureusement,  il  étoit  difficile  d’y  répondre 
d’une  manière  satisfaisante.  Se  déclarer  ouverte- 
ment pour  la  cause  des  Princes  eut  été  ruiner  tout 
dès  le  principe,  et  se  rendre  coupable  de  tout  le 
sang  qui  eut  été  inutilement  versé.  Il  n’y  avoit 
donc  pas  autre  chose  à faire,  que  d’établir  une 
force  dont  on  pourroit  disposer,  lorsque  l'occa- 
sion s’en  présenteroit  ; de  composer  et  d’organi- 
ser cette  force  de  la  manière  la  plus  avantageuse, 
en  faisant  tomber  le  choix  pour  les  places  d’of- 
ficiers, sur  des  hommes  dont  l’éducation  et  les 
habitudes  pouvoient  garantir  la  conduite  ulté- 
rieure, et  dont  les  principes  étoient  connus  : lais- 
ser faire,  quelque  temps,  l’assemblée  législative 
dont  les  opérations  ne  pouvoient  pas  manquer  de 
les  y fortifier  ; divertir  l’attention  sur  des  objets 
d’ambition  d’un  genre  nouveau  ; occuper  l’oisi- 
veté, si  dangereuse  dans  les  temps  de  troubles, 
par  l’étude  utile  des  exercices  et  des  évolutions  ; 
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mettre  à la  place  de  l’anarchie  civile,  ce  goût 
de  l’ordre  hiérarchique,  que  donne  l’état  mili- 
taire à ceux  qui  s’y  consacrent  ; et  insensible- 
ment faire  entendre  à tous  ceux  qui  avoient 
quelque  influence,  que  s’il  n’étoit  pas  de  leur 
intérêt  de  recevoir  les  émigrés  comme  vain- 
queurs, il  ne  leur  seroit  pas  moins  glorieux 
qu’avantageux,  de  préparer  leur  retour  en  rap- 
pellant  le  bon  ordre,  et  de  devenir  ainsi  l’objet 
de  la  reconnoissance  de  leur  pays  et  de  leur  Roi. 

Les  places,  et  généralement  tout  ce  qui 
flatte  l’ambition,  ou  les  désirs  des  hommes,  lors- 
qu’ils parviennent  à en  jouir,  ou  à les  occuper,  ces- 
sent de  se  montrer  à eux  sous  le  même  point  de 
vue,  que  lorsqu’ils  en  étoient  éloignés.  Envieux  et 
secrètement  ennemis  quelques  fois  de  ceux  qui 
possèdent  les  emplois,  à peine  y sont-ils  parvenus, 
qu’ils  semblent  en  avoir  pris  l’esprit  avec  l’habit. 
Cette  particularité  est  plus  remarquable  dans 
l’état  militaire,  que  dans  tout  autre  ; or  cet  état 
est  ami  de  l’ordre  par  essence.  Si  tous  ceux  qui 
ont  remplacé  les  officiers  de  l’armée  Françoise, 
ou  qui  ont  exercé  un  commandement  quelconque 
Tome  IJ.  i dans 
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dans  les  gardes  nationales,  étoient  interroges,  et 
forcés  de  répondre,  on  se  convaineroit  qu’il  n’en 
est  pas  un  peut-être,  qui  n’ait  éprouvé  un  senti- 
ment de  mépris,  et  de  fréquens  mouvemens 
d’humeur,  et  même  d’indignation,  contre  les 
autorités  appelées  constituées  ; contre  ces  hommes 
ineptes  et  féroces,  décorés  d'un  ruban,  d’une 
écharpe,  ou  d’un  panache  tricolore  ; qui  préten- 
doient  les  diriger,  et  rejeter  sur  eux  les  faute 
de  leur  propre  ignorance,  et  de  leur  orgueilleuse 
stupidité  ; pas  un  qui  n’ait  secrètement  murmuré 
sous  le  joug,  sous  lequel  il  etoit  asservi  ; pas  un 
qui  n’ait  comparé  avec  regret,  la  considération 
qui  étoit  autrefois  attachée  au  rang  dont  il  portoit 
les  marques,  à celle  à laquelle  il  se  voyoit  res- 
treint; pas  un  qui  n’ait  soupiré  après  un  ordre 
de  choses  qui,  en  lui  en  conservant  la  jouissance, 
pût  lui  rendre  son  ancien  éclat  ; enfin  pas  un, 
parmi  les  principaux  chefs,  qui  n’ait  souvent  porté 
sa  pensée  sur  Mouk  ou  sur  Cromwell. 

Les  habitans  de  Menilles,  assez  nombreux 
pour  fournir  un  bataillon,  me  nommèrent,  una- 
nimement, leur  chef.  Je  n’avoisgardc  de  refuser 
ce  que  j’avois  intérieurement  désiré:  je  m’em- 
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pressai  de  les  organiser,  et  d’instruire  leurs  offi- 
ciers. 

Bientôt,  le  district  d'Evreux  eut  recours  à 
moi  pour  l’organisation  générale.  Je  m’en  char- 
geai : et  je  fus  placé  à la  tête  de  la  légion  de  mon 
quartier,  qui  pouvoit  être  forte  d’environ  quatre 
mille  hommes. 

Quoique  l'émigration  eut  été  la  partie  prin- 
cipale du  plan  adopté  par  les  conseillers  des 
Princes,  il  est  vrai  de  dire  qu’elle  ne  leur  avoit 
pas  été  présentée,  comme  une  mesure  exclusive. 
On  avoit  pris  soin  de  laisser,  dans  l’intérieur  du 
royaume,  ou  plutôt,  de  donner  la  permission  d’y 
rester,  à quelques  agens  dispersés,  tant  dans  les 
corps  militaires,  que  dans  la  capitale,  et  dans 
les  provinces,  avec  des  instructions  et  des  pou" 
voirs  proportionnés  aux  services  que  l’on  croyoit 
pouvoir  espérer  d’eux.  C’est  ainsi  que  des  pro- 
jets de  cabinet,  en  supposant,  comme  donné* 
tout  ce  qui  ne  l’est  pas  ; offrent,  sur  le  papier 
une  correspondance  et  une  réaction  mutuelles, 
entre  leurs  parties  ; et  séduisent  au  premier  coup 
d’œil,  ceux  à qui  l’éloignement  ou  le  défaut  de 
connoissance  des  localités,  des  personnes,  et  des 
I 2 détails, 
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détails,  ne  permettent  pas  d’en  apprécier  la  va- 
leur réelle.  Dans  cette  circonstance,  on  avoit 
mis  l’accessoire  à la  place  du  principal  ; et  l’on 
ne  devoit  raisonnablement,  rien  se  promettre  de 
cette  inversion,  qui  n’a  fait  qu’opposer,  sans 
cesse,  de  nouveaux  obstacles,  aux  succès  des 
entreprises  du  dedans. 

Lorsque  l’émigration  fut  décidée,  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  énergie  s’y  livrèrent,  avec 
enthousiasme,  ou  s’y  refusèrent  avec  fermeté. 
Le  mécontentement  et  les  haines  qui  en  résul- 
tèrent, élevèrent,  comme  d’ordinaire,  un  mur  de 
séparation  entre  les  deux  extrêmes.  Il  ne  resta 
au  milieu  que  cette  classe  d’individus,  communs 
à tons  les  temps  de  troubles,  qui  plus  attachés  à 
leur  repos,  à leurs  habitudes,  à leurs  propriétés, 
et  à leur  vie,  qu’à  leurs  opinions,  et  même  à ce 
qu’ils  croyent  leurs  devoirs,  s’estiment  trop  heu- 
reux de  pouvoir  saisir  un  prétexte  honnête  de 
s’en  dispenser  ; assurés  d’éviter  les  reproches  du 
parti  le  plus  foible,  dont  ils  épousent,  ou  sem- 
blent épouser  mystérieusement  les  intérêts  ; 
ils  mettent  toute  leur  étude  à se  préserver  des 
violences  du  plus  fort,  dont  ils  çe  montrent  ou- 
vertement 
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vertement  les  partisans;  tandis  que,  retranchés 
tous  ce  double  abri,  ils  n’ont  d’autre  objet  réel, 
que  d’éviter  d’être  froissés  entre  eux.  Des 
hommes  qui  se  soumettent  à remplir  un  tel  rôle, 
devraient,  par  le  fait  même,  repousser  toute  con- 
fiance ; car  on  doit  s’attendre  à trouver  dans  des 
lâches,  tous  les  défauts  et  tous  les  vices  des  âmes 
foibles.  Ils  ne  peuvent  faire  parvenir  que  des 
rapports  mensongers,  par  ce  qu’ils  n’ont  ni  la 
volonté,  ni  le  courage  de  s’exposer  pour  con- 
noitre  la  vérité:  et  ils  se  croyent  obligés  de 
tromper,  pour  dissimuler  leur  foiblesse.  La 
France  a fourmillé  de  ces  intrigans,  qui  pren- 
nent naissance  dans  les  temps  de  troubles,  comme 
les  insectes  et  les  vers,  dans  la  pourriture.  Aussi, 
parmi  toutes  les  personnes  laissées  en  France, 
pour  y opérer  des  diversions  ; et  de  tous  ces  petits 
bureaux  de  correspondance,  auxquels  on  avoit 
donné  le  nom  de  coalitions  ; il  n’y  eut  que  celles 
de  la  Bretagne,  du  Poitou,  de  l'Anjou,  et  de 
quelques  parties  méridionales  de  la  France,  en 
qui  on  remarqua  de  l’énergie.  Des  efforts  mal 
calculés,  et  aussitôt  comprimés  que  connus  sur 
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d’autres  points,  ont  assez  démontré  le  défaut 
de  combinaisons,  et  le  vice  du  plan  général. 

Les  assurances  journalières  que  rece voient 
ces  coalitions,  de  la  prompte  coopération  des  puis- 
sances étrangères,  et  de  l’infaillibilité  du  succès 
des  émigrés,  leur  firent  trop  partager  la  confiante 
sécurité  de  ceux-ci  ; cette  confiance  produisit  des 
indiscrétions;  devenus  ainsi  la  plupart,  autant 
d’objets  d’animadversion,  les  uns  furent  réduits  à 
la  nécessité  d'émigrer  à leur  tour  pour  leur  sûreté 
personnelle  ; et  les  autres  se  virent  forcés  à des 
précautions  destructives  de  tout  ce  qu’ils  auraient 
pu  entreprendre,  eussent-ils  été  capables  de  faire 
quelque  chose. 

Cependant  il  ne  laissa  pas  de  se  présenter  un 
nombre  suffisant  d’hommes,  amis  du  bon  ordre, 
pour  occuper  les  principaux  emplois  ; mais  tout 
ce  qu’il  étoit  possible  de  faire  avec  la  plupart, 
étoit  de  les  conduire,  indirectement  vers  le  but 
que  je  me  proposois,  sans  le  leur  indiquer.  Au 
lieu  que  si  j’eusse  eu  d’autres  coopérateurs,  des 
mesures  plus  ouvertes  et  une  confiance  plus  en- 
tière, auroient  écarté  beaucoup  d’obstacles  et  sur- 
tout ménagé  un  temps  précieux. 

Quoiqu’il 
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Quoiqu’il  en  soit,  j’eus  lieu  d’être  satisfait  de 
1 organisation  de  la  légion.  I-es  officiers  de  mon 
état-major,  les  commandàns  des  bataillons,  et  les 
principaux  chefs  étoient  animés  d’un  excellent 
esprit.  Et  il  est  juste  de  dire  à leur  éloge,  qu’ils 
ont  préservé  leur  pays  de  toutes  les  horreurs,  dont 
la  révolution  multiplioil  ailleurs  les  scènes  san- 
glantes : tant  il  est  vrai  qu’il  est  au  pouvoir  de 
ceux  qui  sont  revêtus  de  la  confiance,  ou  de  l’au- 
torité publique,  de  contenir,  lorsqu’ils  le  veulent, 
les  fureurs  de  la  multitude;  et  qu’ils  sont  les 
seuls  coupables  des  crimes  qu’elle  commet,  et 
des  excès  àuxquels  elle  se  livre. 

J'eus  l’occasion  de  recueillir  à l’époque  dont 
je  parie,  une  preuve  frappante  de  cette  vérité. 

Quelques  bataillons  des  campagnes  environ- 
nantes, étoient  venus  recevoir  leur  organisation  à 
Paçy  sur  Eure  ; cette  troupe,  au  nombre  d’à  peu 
près  quinze  cents  hommes  robustes  et  tous  armés, 
mais  sachant  encore  à peine  manier  leurs  armes, 
arrivoit  successivement  et  sans  ordre  ; ils  se  jet- 
toient  à mesure  dans  les  cabarets,  pour  y attendre 
les  autres,  de  manière  qu’il  y en  eut  beaucoup  qui 
s’enivrèrent. 

■ A peine 
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A peine  s’étoient-ils  réunis,  dans  la  rue  prin- 
cipale, que  forme  la  grande  route  de  Paris  à 
liouen  ; que,  du  lieu  où  j’étois  placé,  j’entendis 
des  cris  tumultueux,  à l’extrémité  opposée.  J’en- 
voyai un  officier  pour  s’informer  de  ce  qui  se  pas- 
soit  : mais  les  clameurs  augmentant  d’une  ma- 
nière effrayante;  je  vis  en  un  instant  toute  la 
troupe  sfe  mettre  en  mouvement,  et  se  porter,  en 
fureur,  vers  le  lieu  d’où  elles  partoient.  C'est  un 
aristocrate,  s’écrioit-on,  il  faut  le  mettre  à la  lan- 
terne. 

A la  lanterne  ....  ! 

Je  m’élance  à travers  la  foule  ; la  rue  étoit 

« 

tellement  obstruée,  que  je  suis  forcé  de  me  servir 
de  mon  épée,  pour  m’ouvrir  un  passage  ; je  pé- 
nètre et  je  parviens  à la  tête  de  cette  troupe  fu- 
rieuse; le  premier  objet  qui  frappe  ma  vue,  est  un 
homme  se  débattant  entre  les  bras  de  quelques 
forcenés  excités  encore  par  les  vociférations  de 
la  multitude.  Ses  cheveux  arrachés' par  poignées, 
et  jetés  sur  son  visage  et.  sur  ses  habits,  qui 
étoient  couverts  de  sang,  me  font  croire  que  je 
suis  arrivé  trop  tard  : je  me  précipite  sur  ces  mi- 
sérables ; (je  suis  d’une  grande  taille,  et  la  cir- 
constance 
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constance  décuploit  mes  forces  ;)  je  leur  arrache 
leur  proie  ; et  tenant  le  malheureux  sous  un  bras 
et  mon  épée  de  l’autre,  je  résiste  à tous  les  efforts 
qui  sont  faits  pour  le  ressaisir.  Cette  espèce  de 
combat  nous  conduisit  hors  de  la  ville  ; c’étoit 
aussi  leur  dessein.  Il  y avoit  sur  la  grande  route 
un  calvaire,  au  haut  duquel  étoit  suspendue  une 
lanterne  ■,  et  c’étoit  là  qu’ils  se  proposoient  d 'at- 
tacher leur  victime.  Epuisé  de  fatigues,  et  ma 
voix  étant  devenue  trop  foible  pour  me  faire  en- 
tendre au  milieu  des  cris  qui  l’étouffoient,  je  re- 
cule précipitamment  de  quelques  pas,  toujours 
avec  mon  fardeau  ; et  j’ai  le  temps  de  tracer  avec 
mon  épée  sur  le  sable,  une  ligne  devant  le  front  de 
la  colonne.  Cette  action  excite  la  curiosité  ; ils 
s’arrêtent  et  ils  m’écoutent. 

“ Apprenez,  leur  dis-je,  à distinguer  vos 
“ amis,  d’avec  les  scélérats  qui  vous  égarent. 
“ Vous  voulez  être  des  soldats,  et  vous  n’êtes  que 
'*  des  lâches  ; quinze  cents  hommes  armés,  contre 
“ un  homme  sans  défense  ! Et  vous  croyez  qu’il 
“ se  trouvera  des  hommes  assez  vils,  pour  con- 
“ tinuer  de  commander  une  troupe  d’assassins  et 
“ de  poltrons  ? Si  vous  êtes  déterminés  à vous 
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“ couvrir  de  sang  et  de  honte,  je  vous  abandonné; 
“ et  je  défendrai  ce  malheureux  contre  vous. 
“ Vous  me  mettrez  en  pièces  avant  d’arriver  à 
“ lui:  mais  malheur  aux  premiers;  car  il  en 
“ périra  plus  de  dix  de  vous,  avant  de  m’avoir 
“ ôté  la  vie.”  Je  porte,  en  disant  ces  dernières 
paroles,  la  pointe  de  mon  épée  sur  la  poitrine  d’un 
des  plus  furieux.  Lorsque  j’ai  cessé  de  parler, 
•un  bourdonnement  sourd  prend  la  place  des  cla- 
meurs ; on  s’interroge,  et  on  se  répète  de  rang 
en  rang,  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  cri  de  vive 
votre  general,  se  fait  entendre  d’un  bout  de  la 
ligne  à l’autre  ; et  cette  troupe,  tout  à l’heure  si 
mutine  et  si  violente,  obéit  à l’ordre  que  je  lui 
donne  de  me  faire  un  passage.  Je  la  traverse  au 
milieu  des  applaudissemens  ; et  les  battemens  de 
mains  me  suivent  jusqu’au  lieu  où  je  viens  dé- 
poser mon  fardeau..  Ce  malheureux  étoit  [Jus 
mort  que  vif  ; mais  il  n’a  voit  reçu  aucune  blessure 
■ dangereuse.  Le  hasard  m’offrit  mon  carosse  qui 
avoit  amené  quelques  personnes  de  ma  maison  à 
la  ville  ; je  l’y  plaçai  ; et  je  montai  à cheval  pour 
l’escorter  jusques  chez  moi,  où  il  reçut  tous  les 
secours  que  son  état  lui  rendoit  si  nécessaires. 

Cet 
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Cet  homme  étoit  un  nommé  Cadeau , admi- 
nistrateur du  district  d'Evreux,  gros  fermier  des 
environs  qui,  pensant  que  la  révolution  aurait  dû 
s’en  tenir  à la  suppression  des  dixmes,  et  des 
rentes  seigneuriales,  ne  cachoit  pas  son  mécon- 
tentement des  atteintes  dont  sa  propriété  étoit 
menacée.  Ses  affaires  l'avoient  appelé  à Pacy 
ce  jour  là;  et  il  s’étoit  permis  quelques  propos, 
dont  l’indiscrétion  lui  suscita  l’aventure  que  je 
viens  de  raconter  : je  ne  le  connaissois  pas,  et  je 
ne  l’ai  pas  revu  depuis. 

Cette  circonstance  qui  peut-être  a prévenu, 
l’effusion  de  beaucoup  de  sang  dans  le  pays  que 
j’habitois;  car  en  fait  de  crimes,  il  n’y  a que  le 
premier,  qui  coûte  ; fut,  pour  moi,  un  sujet  de 
confiance  et  d’encouragement.  Le  lendemain  je 
fis  reconduire  M.  Cadeau  à sa  demeure  ; il  n’étoit 
pas  au  terme  de  ses  peines  ; sa  femme  qui  s’étoit 
trouvée,  à Pacy,  lorsque  cette  scène  eût  lieu,  en 
avoit  été  si  vivement  affectée,  qu’elle  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours. 

J'ai  dit  que  toutes  les  classes  et  tous  les  in- 
dividus ont  plus  ou  moins  contribué,  comme 
causes  subalternes,  à la  révolution  Françoise. 
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Ainsi  cette  révolution  devoit  naturellement  suivre 
dans  ses  effets  secondaires,  la  marche  que  lui 
avoient  tracée  ses  progrès  ; c’est-à-dire,  que  tous 
les  éiémens  de  la  société,  ayant  servi,  comme 
d’échelons,  aux  mécontentemens  particuliers,  pour 
arriver  jusqu’au  trône  ; les  avantages  qui  auraient 
pu  résulter,  d’une  réforme  sage  et  désirable, comme 
les  déplorables  conséquences  d'attaques  graduelle- 
ment destructives  de  ce  qui  sembloit  choquer  l’in- 
térêt particulier  de  chacun,  dévoient  inévitable- 
ment descendre  parles  mêmes  degres, et  s’étendre 
successivement  sur  tous  les  ordres  de  citoyens. 

Avant  la  révolution,  la  classe  inférieure  du 
peuple,  qui  se  compose  des  journaliers  et  des 
hommes  sans  propriétés,  étoit  mécontente  d’un 
salaire  trop  modique,  et  envieuse  de  l’aisance  des 
artisans  et  des  fermiers  : ceux-ci  portoient  des  re- 
gards jaloux  sur  la  bourgeoisie  ; celle-la  sur  la. 
noblesse  de  province;  la  noblesse  de  province 
Yoyoit  d’un  œil  fier  et  chagrin  les  distinctions  de 
la  noblesse  de  la  cour  ; le  juge  inférieur  se  plah 
gnoit  des  cours  souveraines  ; le  procureur  et  l’avo- 
cat envioient  le  juge;  le  soldat  ses  officiers;  ceux- 
ci  leurs  colonels  et  leurs  généraux;  le  curé  à 
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portion  congrue,  déclamoit  contre  les  vices  du  haut 
clergé,  et  surtout,  contre  la  pluralité  des  bénéfices. 
Les  classes  supérieures  frondoient  la  cour  et  les 
ministres  ; et  les  courtisans  toujours  amis  de  ceux, 
qui  ont  les  mains  pleines,  et  leurs  ennemis  quand 
elles  sont  vuides  ou  fermées,  bouleversoient  les 
conseils,  au  gré  de  leur  avidité,  et  minoient  sour- 
dement les  bases  du  trône.  Si  la  cour  se  fut  dé- 
cidée à des  mesures  vigoureuses,  soutenues  par  des 
réformes  devenues  nécessaires  ; toutes  les  classes 
en  auraient  recueilli  successivement  les  avantages  : 
mais  devenue  incapable  de  résister,  la  pierre 
angulaire  une  fois  détachée,  tou6  les  ordres  dé- 
voient être  renversés  l’un  sur  l’autre,  et  envelop- 
per le  peuple  avec  eux  dans  une  combustion  gé- 
nérale. Ainsi,  chacun  s’étant  appliqué  plus  ou 
moins,  à détruire  l’échelon  qui  étoit  immédiate- 
ment au-dessus  de  lui,  on  a vu  l’édifice  entier 
s’écrouler  à la  fois  ; et  couvrir  de  ses  débris  la 
dernière  classe  du  peuple,  qui  placée  à la  base, 
est  toujours,  par  sa  position,  la  dernière  victime 
du  bouleversement,  comme  elle  en  est  le  premier 
instrument,  par  sa  nature. 

Quand  un  état  en  est  là,  qu’arrive-t-il  ? Après 
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bien  des  convulsions,  les  mêmes  institutions  et 
les  mêmes  abus  se  reproduisent  insensiblement, 
et  il  n’y  a eu  de  changé  que  des  noms  et  des  per- 
sonnes. C’est  là  le  cercle  que  les  hommes  ont  à 
parcourir.  Heureux  celui  qui  se  trouve  placé 
sur  celui  de  la  société  dont  il  est  membre,  dans 
un  temps  où  l’équilibre  est  encore  assez  exact 
pour  que  rien  ne  puisse  nuire  à la  régularité  de 
sa  rotation  ! Mais  cette  marche  nécessaire  des 
choses,  produit  aussi  un  changement  graduel  dans 
les  opinions,  à mesure  que  la  réaction  vient  don- 
ner l’éveil  aux  intérêts  personnels.  Et  c’étoil 
cette  disposition  qu’il  fallait,  non  pas  provoquer  ou 
exagérer,  comme  on  a voulu  le  faire  ; car  le  cours 
de  la  nature  est  plus  certain  que  toutes  les  com- 
binaisons des  hommes:  mais  dont  il  falloit  se 
mettre  en  mesure  de  tirer  avantage. 

C’est  à cette  idée  que  je  me  fixai,  et  le  reste 
de  cétte  année  (1792)  fut  utilement  employé  à 
me  ménager  des  intelligences  utiles,  dans  les  dé- 
partemens  voisins  et  dans  la  Capitale,  pour  faire 
concourir  mes  dispositions,  avec  le  produit  éven- 
tuel, mais  facile  à prévoir,  des  événemens  de 
chaque  jour. 

L’assem- 
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L’assemblée  législative  s’avançoit  vers  la  fin 
de  sa  courte  et  trop  longue  session  : la  journée  dtt 
10  Août  avoit  porté  le  dernier  coup  à la  monar- 
chie. Le  Roi  avec  sa  famille,  dans  les  horreurs 
d’une  prison,  que  la  barbarie  recherchée  de  ses 
geôliers  rendoit  plus  affreuse  que  le  dernier  sup- 
plice, attendoit  que  les  monstres  vinssent  mettre 
le  comble  à leurs  crlmtss,  en  le  délivrant  de  la 
vie.  Le  sang  de  milliers  de  victimes  innocentes 
avoit  inondé  la  capitale  et  les  provinces}  des 
commissaires  envoyés  dans  les  départemens,  eou- 
vroient  toutes  les  parties  de  la  France,  çt  provo- 
quaient aux  meurtres  ; le  peuple  s’étoit  familiarisé 
avec  lé  sang,  et  courait  aux  massacres,  comme  à 
des  spectacles,  ou  comme  à des  jeux.  Les  hon- 
nêtes gens  comprimés  par  la  stupeur  et  par  l’ef- 
froi, éloignés  même  les  uns  des  autres,  par  une 
sorte  de  méfiance,  dont  ils  ne  pou  voient  plusse 
défendre,  osoient  à peine  lever  les  yeux,  et  s’entre- 
regarder  } enfin  l’assemblée  législative  avoit  tout 

préparé  pour  le  régieide 1 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  assem- 
blées électorales  furent  convoquées  pour  nommer 
les  membres  de  la  convention.  Mes  concitoyens 
■_  • m’ayant 
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m’ayant  nommé  l’un  de  leurs  représentans,  â celle 
du  département  de  VEure , je  me  rendis  sur  la  fin 
d’Aoùt,  1792,  à Bernai/,  lieu  indiqué  pour  la  ré- 
union des  électeurs. 

Comme  la  Normandie  est  un  pays  fort  riche, 
et  que  la  fertilité  de  son  sol  porte  plus  directement 
l’industrie  de  ses  habitans  et  son  commerce,  sur 
les  produits  immédiats  de  l’agriculture  ; il  résulte 
de  là,  que  le  nombre  des  propriétaires  y est  en 
proportion  plus  considérable,  que  dans  les  autres 
provinces  ; ce  qui  fait  que  l’on  remarque  plus  de 
sollicitude  pour  l’intérêt  commun  dans  le  géné- 
ral ; plus  de  réflexion  et  de  mesure  dans  le  par- 
ticulier, et  plus  de  ces  principes  qui  sont  le  pro- 
duit d’une  éducation  plus  soignée.  Ainsi,  par 
suite  de  ces  dispositions  locales,  l’assemblée  des 
électeurs  du  département  de  l'Eure  se  trouva 
moins  mal  composée,  que  les  régulations  de  la 
nouvelle  constitution  ne  permettoient  de  l’espérer. 

Buzot  étoit  alors  dans  ce  département 
l’homme  des  Jacobins.  Quoique  mes  affaires  m’eus- 
sent souvent  appelé  à Evreux,  où  il  demeuroit, 
et  qu’il  eut  été  mon  avocat,  je  ne  l’avois  pas  vu 
depuis  l’assemblée  constituante.  Je  ne  sais  plus 
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â quelle  occasion,  dès  la  première  séance  de  l'as- 
semblée électorale,  je  ine  montrai  ouvertement, 
ên  opposition  avec  lui.  Deux  jours  après,  une  ma- 
jorité considérable  des  électeurs,  me  fit  proposer 
de  me  nommer  membre  de  la  convention}  ce  des- 
sein se  répandit  publiquement,  dans  l’assemblée, 
au  moment  d’aller  au  scrutin.  Buzot,  qui  étoit 
président,  se  hâta  de  le  rompre,  en  levant  pré- 
cipitamment la  séance,  et  employa  le  temps  qui 
s’écoula  jusqu’à  la  prochaine,  à détourner  les 
électeurs,  tant  par  lui-même,  que  par  ses  émis- 
saires, du  projet  qu’ils  avoicnt  manifesté. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  commissaires  de  la 
municipalité  de  Paris  arrivèrent  à Bernay.  Ils  y 
débutèrent  par  prêcher  la  loi  agraire  ; cette  doc- 
trine ne  pouvoit  pas  trouver  faveur,  dans  un  pavs 
où  le  plus  grand  nombre  des  habitans  avoit  des 
possessions  territoriales  : on  eut  bientôt  soulevé  la 
populace  contre  eux  ; et  ils  furent  trop  heureux 
de  s’en  tirer  par  la  fuite. 

Mais  quand  la  multitude  est  en  mouvement; 
elle  est  à la  disposition  de  quiconque  veut  se 
rriëtère  à sa  tète.  On  profita  de  cette  circons- 
tance pour  l'exciter  contre  moi.  Je  pris  le  pârtl 
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qui  m’a  toujours  réussi,  dans  de  semblables  occa- 
sions ; je  me  jetai  nu-devant  de  la  foule  ; et  je 
lui  fis  entendre  raison.  L’effet  qu’on  s’étoit  pro- 
mis de  cette  mesure,  ne  fut  pas  cependant  man- 
qué. Tandis  que  j’étois  dans  cette  bagarre,  les 
scrutins  avoient  été  continués;  et  je  ne  fus  pas 
nommé. 

Comme  j’écris  ici  pour  dire  la  vérité,  je  dois 
déclarer  que  je  n’avois  fait  aucune  démarche  pour 
obtenir  des  suffrages  ; parce  que  cette  conduite 
est  entièrement  opposée  à mes  principes  : mais  je 
déclare  aussi,  que  mon  intention  étoit  d’accepter, 
s’ils  se  fussent  réunis  sur  moi.  C’est  de  cette 
époque  peut-être,  que  je  dois  dater  cette  suite  de 
contrariétés  que  j’ai  éprouvées  dans  mes  desseins, 
et  dans  mes  projets  particuliers;  et  reconnoitre 
cette  main  invisible  et  bienfaisante,  qui  a rompu 
tant  de  fois,  les  mesures  de  ma  foible  prudence, 
et  qui  a semblé  ne  s'opposer  si  souvent  à l’ac- 
complissement de  mes  désirs  ; que  pour  écarter 
de  moi,  les  dangers  où  je  cherchois  aveuglément 
à me  précipiter. 

Ceux  qui,  de  cette  confession,  voudroient 
conclure  quelque  chose,  à mon  désavantage,  n’au- 
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roient  pas  voulu  sans  doute  comprendre  les  prin- 
cipes que  je  n’ai  déjà  peut-être  que  trop  détaillés, 
depuis  que  j’ai  commencé  ces  mémoires.  Or 
comme  un  plus  ample  développement  de  ces 
principes,  seroit  fastidieux  pour  ceux  dont  je  re- 
cherche l’estime  ; j’ai  sous  tous  les  rapports  le 
droit  de  le  juger  inutile  pour  les  autres. 

N’ayant  pas  les  mêmes  motifs  pour  garder  à 
la  convention,  le  silence  que  j’avois  cru  devoir 
me  prescrire  à l’assemblée  constituante,  je  m’étois 
flatté  que  mes  efforts  auroient  pu  contribuer  à 
préserver  mon  Roi  de  la  mort,  et  mon  pays  de 
l’opprobre.  J’avois  pensé  que  les  mesures  d’op- 
position et  de  force  que  je  considérais  désormais 
comme  les  seules  efficaces,  et  que  je  ne  pouvois 
disposer  que  partiellement,  dans  ma  situation 
privée,  acquéraient  un  développement  plus  ra- 
pide, en  proportion  de  ce  que  cette  situation 
seroit  plus  centrale,  et  plus  en  vue.  La  suite 
des  événemens  ne  m'a  pas  encore  prouvé  que  je 
m’étois  trompé  j comme  ma  conduite  ultérieure 
a dû  démontrer  que,  du  moins,  mon  sacrifice 
étoit  sincère. 

i.  2 Durant 
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Durant  le  cours  de  l'assemblée  constituante, 
j ’avois  fait  connoissancç  avec  le  Baron  de  Wimfc 
ffçn,  l’un  des  députés  de  la  noblesse  du  baillage 
de  Caen.  Sa  manière  d'être  m’avoit  plu  ; et  je 
crus  qu’il  avoit  goûté  la  mienne.  A la  suite  de 
cette  assemblée  il  ayoit  été  employé  a l'armée  » 
et  avoit  défendu  Thionville  contre  celle  des  al- 
liés,  où  se  trouvoient  les  princes  frères  du  Roi,  à 
la  tête  des  émigrés.  Lors  d’un  voyage  que  je 
à Paris,  j’appris  qu’il  y étoit  de  retour,  et  j’allai 
le  voir.  Je  le  trouvai  occupé  à se  défendre, 
contre  une  accusation  de  connivence  avec  les 

• r*  • ‘ » • " f ■ ' 1 ' 

Princes  François,  durant  le  siège  de  Thionville. 
Son  accusateur  étoit  un  Juif,  dont  il  s’étoit  servi 
dans  plusieurs  circonstances.  Il  se  trouva  que 
ce  Juif  étoit  un  double  espion  qui  avoit  été 
employé,  dans  le  même  temps,  par  le  Maréchal 
de  Broglie , et  ce  fut  sur  cette  découverte  que  les 
ennemis  de  Wimpffen  avoient  fondé  leur  espoir, 
et  leurs  moyens,  de  le  perdre.  De  quelque  part 
que  lui  eut  été  suscitée  cette  mauvaise,  affaire,  il. 
eut  le  bonheur  de  s’en  débarrasser,  à,  une  époque 
où  il  suffisoit  d’être  accusé,  à tort  ou,  à raison, 
pour  porter  sa  tête  sur  l’échaffaud. 
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Le  Génépi  Wimpffea  est  un  des  êtres  le$ 
plus  aimables  que  j’aie  connus.  A toutes  les  qua- 
lités propres  à faire  distinguer  un  homme  parmi 
ses  semblables,  et  à l’élever  dans  la  société,  if 
joint  pne  connoissance  pratique  et  approfondie  de 
spn  métier,  unt  esprit  fin  et  pénétrant,  une  valeur 
froide.  Scs  manières  inspirent  d'abord  4 coiv 
fiançe,  et  sa  conduite  la  justifie.  Cadet  d’une 
nombreuse  famille,  dont  la  fortune  étoit  loin  de 
répondre  anx  prétentions  de  sa  naissance,  il 
S.etoit,  à l’exemple  de  ses  frères,  élevé  par  son, 
§çul  mérite.  Son  aîné  étoit  mort  liçutenant-> 
général  W,  service  de  France,  et  grand  ccpia 
dç  l’ordre  de  Saint  Louis  ; les  autres  avaient 
fait  la  même  fortune  militaire,  dans  les  pays  étran- 
gers j Felipe  de  Wimpffen ,t  dont  je  patrie,,  étoit 
maréchal  de  camp,  avant  la  révolution.  Le% 
habitans  de  la  partie  de  la  Normandie,  où  if 
ayoù  fixé  son  domicile,  avoient  une  grande  con- 
fiance en  lui,  et  son,  nom.  étoit  en  considération 
4j»ns  l’armée.  Je  pensai  qu’il  serait  infiniment  p&$ 
propre  que  moi,  à réalise*  L’s  projets  que  j’avoiis 
formés,  et  comme  j’aj.  toujours  eu.assea  d’amour-, 
propre,  pour  me  mettre  au-dessus  de  cette  basse. 
. et 
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et  petite  ambition,  qui  porte  d’ordinaire  un  sot 
à éviter  toute  supériorité,  ou  toute  concurrence  ; 
je  me  promis  de  seconder  M.  de  Wimpffen , de 
tous  mes  moyens,  si  j’entrevoyois  en  lui  quel- 
ques indices  de  dispositions  favorables.  Je  ne 
m’ouvris  point  à lui  sur  le  fonds  de  mon  projet. 
Je  l'estimois  trop  assurément,  pour  craindre  qu’il 
y eut  eu  le  moindre  danger  à le  faire,  quand  bien 
même  ses  opinions  secrètes  eussent  été  diamé- 
tralement opposées  aux  miennes  ; mais  dans  la 
situation  où  se  trouvoit  le  royaume,  et  vu  la 
persuasion  générale  où  étoient  tous  les  honnêtes 
gens,  qu’il  falloit,  avant  tout,  se  réunir  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  mal,  et  pour  rétablir  l’ordre  j 
il  n’étoit  pas  nécessaire  de  s’ouvrir  davantage. 

Je  lui  parlai  de  l’utilité  dont  je  croyois  que 
pourrait  être  une  armée  de  ligne  en  Normandie  ; 
je  lui  dis  que  cette  province  n’étant  défendue, 
que  par  des  gardes  nationales,  sédentaires  et 
inaguerries,  il  étoit  à présumer  qu’on  ne  tarde- 
rait pas  à y envoyer  des  troupes  ; j’ajoutai  qu’il 
pourrait  résulter  de  cette  mesure,  de  grands  in- 
convéniens,  pour  la  tranquillité  dont  la  Nor- 
mandie avoit  joui  jusqu'alors  -,  car  cette  armée 
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seroit  vraisemblablement  composée  de  soldats 
étrangers  et  indisciplinés,  dont  le  commande- 
ment seroit  confié  à quelque  Jacobin  ignorant 
et  sans  expérience,  qui  n’auroit  d’autres  titres  au 
généralat,  et  d’autres  moyens  de  s’y  maintenir, 
que  des  crimes;  que  le  seul  objet  désirable  et 
pressant  pour  le  moment,  étoit  d’empêcher  que 
les  excès  ne  se  multipliassent,  et  d’en  préserver 
du  moins  le  pays  que  nous  habitions;  que  la 
levée  d’une  armée  toute  Normande,  sous  les 
ordres  d’un  chef  connu  et  estimé,  préviendroit 
ces  inconvéniens,  en  remplissant  plus  utilement 
l’objet  général  ; que  s’il  vouloit  s’y  prêter,  j 'en- 
gagerais les  deux  départemens  de  l'Orne  et  de 
l'Eure,  à proposer  ce  plan  ; qu’il  ferait  agir  dans 
le  même  sens,  les  départemens  du  Calvados  et  de 
la  Manche  ; et  qu’ai  nsi  le  vœu  de  presque  toute 
la  Normandie,  le  désignant  pour  chef,  il  seroit 
impossible  de  ne  pas  réussir.  Je  m’offris  person- 
nellement à servir,  sous  ses  ordres.  Il  consentit 
à tout;  et  je  retournai  en  Normandie,  pour 
mettre  la  main  à l’œuvre. 

Ce  fut  à ce  moment  que  j’envisageai,  comme 
prochaines,  des  possibilités  qui  ne  s’étoiept  mon- 
trées 
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ftéés  a tnoi,  jusqu'alors,  que  dans  l’éloigne- 
ment. J’espérow  qu’il  nous  resterait  assez  de 
temps  encbfe,  pour  sauver  le  Roi  : mais  il 
n’étoit  pas  eii  moi  de  calculer  la  marche  rapide 
du  crime,  et  les  effets  dév'orans  de  l’ambition,  et 
de  la  soif  du  sang. 


FIN  DU  LIVRE  CINQUIÈME. 
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COMTE  JOSEPH  DE  PUISAYE. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Le  parricide  étoit  consommé  : Louis  XVI  avoit 
péri  victime  de  sa  bonté,  des  intrigues  mal  adroi- 
tes de  ceux  qui  se  disoient  ses  amis,  de  la  férocité 
d’une  poignée  de  scélérats,  et  de  la  lâcheté  de 
tous. 

Les  annales  du  genre  humain  sont  remplies 
d’exemples  de  souverains  succombant  sous  le  fer 
des  assassins,  ou  périssant  par  le  poison  j de  tyrans 
expulsés,  ou  expirant  dans  les  combats,  et  les 
émeutes  populaires  ; enfin  de  Princes  infortunés, 
subissant  la  peine  qui  suit  trop  souvent  le  malheur 
et  les  revers. 
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Mais  qu’un  Roi,  le  plus  honnête  homme  de 
son  siècle,  à qui  l’histoire  n’aura  à içnputer  que 
de  la  foiblesse,  à qui  son  peuple  n’avoit  à repro- 
cher pas  une  goutte  de  sang,  pas  une  action,  pas 
une  parole,  pas  un  sentiment  qui  n’eut  été  pour 
son  bonheur,  qui  appelle  autour  de  lui  les  repré- 
sentans  de  ce  peuple,  pour  en  faire  son  conseil  et 
les  euides  de  son  administration,  se  voie  successi- 
vement  dépouillé,  baffoué,  avili  et  jeté  par  ces 
mêmes  représentans  dans  les  cachots  réserves  au 
crime  ; que  pour  aggraver  sort  supplice,  ils  le  fas- 
sent partager  à tout  ce  qu’il  a de  plus  cherj  que 
son  épouse,  sa  sœur,  et  scs  enfans  dans  un  âge 
tendre,  y soient  précipités  avec  lui  ; que  leurs 
communications  soient  surveillées  jour  et  nuit 
par  l’œil  farouche  de  la  barbarie,  qui  s’efforce  de 
pénétrer  dans  leurs  épanchemens  mutuels  pour 
en  empoisonner  les  consolations,  et  pour  y trou- 
ver des  prétextes  au  forfait  qu’elle  médite  ; qu'ar- 
raché de  leurs  bras,  il  soit  forcé  de  comparaître 
devant  un  tribunal  de  sang,  composé  de  ce  que 
le  royaume  a de  plus  vil  ; où  il  trouve  réunis,  dans 
les  mêmes  personnes,  les  accusateurs,  les  témoins 
et  les  juges  ; qu’il  soit  réduit  à la  nécessité  de  se 
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justifier  de  crimes  supposés;  qu’il  soit  traîné  à 
l’échafaud,  à travers  une  populace  immense,  qui, 
deux  ans  auparavant,  se  pressoit  sur  son  pas- 
sage pour  le  combler  de  bénédictions,  et  dont  la 
voix,  prête  encore  à s’élever  pour  lui,  est  retenue 
par  l'appareil  de  la  force  ; tandis  que  ses  dernières 
iparoles,  qui  sont  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
ses  sujets,  sont  étouffées  par  le  bruit  des  instru- 
mens  de  guerre  ; que  tout  son  sang  jaillissant  sous 
le  coup  de  la  mort,  ne  suffise  pas  pour  rassassier  la 
fureur  de  ses  bourreaux  ; qu’ils  s’acharnent  encore 
sur  sa  dépouille  mortelle,  en  la  confondant  avec 
la  foule  des  victimes  qui  l’ont  précédée,  et 
dont  ils  croyent  pouvoir  détruire  le  souvenir  aussi 
facilement  que  les  restes. 

Qu’une  nation  de  vingt-cinq  millions  d'hom- 
mes, renommés  jusqu’alors  pour  son  attachement 
à la  religion,  son  enthousiasme  pour  l’honneur, 
sa  fidélité  envers  Son  gouvernement  et  son  amour, 
portéjusqu’à  l’idolâtrie,  pour  le  sang  de  ses  Rois, 
voie  et  Se  taise  ! . . . 

Il  étoit  réservé  à la  France  de  faire  connoître 
’ qu’il  peut  être  des  motifs  humains  de  résignation, 
pour  l’homme  sensible  qui  a perdu  sa  patrie. 
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De  retour  à M'cmlks,  j’y  fus  retenu  par  une 
rechute  de  la  maladie  qui  avoit  menacé  ma  vie 
l’année  précédente,  et  qui  me  conduisit  encore 
aux  portes  de  la  mort.  On  envoya  chercher  mon 
chirurgien  à Paris  ; ce  brave  et  intéressant  jeune 
homme,  dont  j’aurai  à parler  souvent  dans  le 
cours  de  ces  mémoires,  se  rendit  auprès  de  moi, 
pour  ne  me  quitter  qu’à  la  dernière  heure  de  sor; 
existence.  Je  dus  bientôt  le  recouvrement  de  ma 
santé  à ses  soins.  Durant  cet  intervalle,  j’eus  plus 
d’une  occasion  de  reconnoître  en  lui  une  àme 
sensible  et  généreuse  ; cette  vivacité  qui  caracté- 
rise le  courage,  et  qui  n’est  pas  nuisible  à scs 
effets,  quand  elle  est  tempérée,  comme  elle  l’étoit 
chez  lui,  par  un  jugement  mûr  avant  le  temps, 
et  par  la  réflexion  ; un  esprit  pénétrant  et  orné, 
et  la  disposition  qu’il  n’a  jamais  démentie  de  se 
dévouer  à ma  fortune. 

Jacques  Focard,  qui  a été  depuis  mon  com- 
pagnon et  mon  ami  fidèle,  et  dont  le  souvenir  est 
toujours  aussi  vif  et  aussi  cher  à mon  cœur,  qu'au 
moment  où  je  l’ai  perdu,  quoiqu’il  se  soit  écoulé 
près  de  huit  ans  depuis  cette  époque,  étoit  né  à 
Sêimr  en  Auxois,  petite  ville  de  Bourgogne,  de 
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parens  honnêtes  et  vertueux.  Ayant  perdu  son  père 
avant  d’être  sorti  de  l’enfance,  son  éducation  fut 
confiée  à un  oncle  qui  exerçoit  avec  succès  la 
chirurgie  dans  cette  ville,  et  de  qui  il  reçut  les 
premières  leçons  de  son  art.  Venu  à Paris  pour 
s’y  perfectionner,  il  y réussit  en  peu  de  temps. 
Son  attachement  pour  moi  a été  la  cause  de  sa 
mort  prématurée,  et  a privé  l’humanité  souffrante 
des  secours  éclairés  d’un  homme  qui  ne  pouvoit 
pas  manquer  d’obtenir  de  grands  succès,  dans 
quelque  état  qu’il  eut  embrasse. 

Je  ne  balançai  pas  à m’ouvrir  a lui  sur  tous 
mes  projets;  il  les  saisit  avec  chaleur,  et  me  de- 
•manda  comme  une  grâce,  de  ne  plus  se  séparer  de 
moi.  Tant  que  ma  convalescence  ne  me  permit 
pas  d’aller  et  de  venir,  il  me  suppléa  utilement, 
et  il  s’acquitta  de  toutes  les  commissions,  dont  je 
le  chargeai,  quelques  délicates  et  quelques  diffi- 
ciles qu’elles  fussent,  aussi  bien,  et  peut-être  mieux 
que  je  ne  l’eusse  fait.  Il  m’apporta  bientôt  la  dé- 
libération du  département  de  Y Eure,  pour  la  le- 
vée d’une  armée  de  ligne,  en  Normandie  ; et  il  ne 
contribua  pas  peu  à déterminer  le  choix  qui  fut 
fait  du  Général  Wimpjfen,  pour  la  commander. 

Toutes 
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Toutes  les  opérations  relatives  à la  formation 
et  à l’organisation  de  l’année,  furent  remises  au 
général  en  chef.  On  lui  adjoignit  un  conseil  mi- 
litaire composé  de  quatre  personnes.  Chacun  des 
départemens  du  Calvados,  de  l 'Eure,  de  Y Orne  et 
de  la  Manche,  fournirent  un  des  membres  de  leur 
administration  pour  former  ce  conseil. 

Wimpffen  n’eut  pas  plutôt  reçu  cette  décision, 
qu’il  m’écrivit  pour  m’en  faire  part.  Il  me  man- 
doit,  en  même  temps,  que  m’ayant  destiné  la 
place  de  chef  de  son  état-major,  je  ne  devois  pas 
tarder  un  instant  à venir  le  joindré.-  Je  partis  sur 
le  champ  pour  Bayèux  avec  le  député,  nommé 
pour  être  membre  du  Conseil  militaire,  par  le  dé>- 
partement  de  l'Eure.  Son  nom  étoit  Petit,  il 
avoit  de  l’esprit  naturel,  et  il  ne  me  parut  pas 
homme  à jeter  (comme  c'est  l’ordinaire  de  tant 
d’autres)  des  difficultés  dans  des  opérations  aux- 
quelles ils  n’entendent  rien,  et  cela  précisément 
parce  qu’ils  n’y  entendent  rien.  Je  ne  sais  quels 
auront  été  depuis  sa  conduite  et  son  sort  ; mais 
durant  le  peu  de  temps  que  je  l’ai  connu,  je  n’ai 
eu  que  des  motifs  de  me  louer  de  l’une,  et  de  faire 
des  vœux  pour  l’autre. 

L’armée 
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L’armée  de  la  Manche  (c’est  le  nom  qu’elle 
reçut),  n’étoit  encore  que  sur  le  papier,  lorsque 
j’arrivai  à Bayeux.  Elle  devoit  être  composée  de 
dix-sept  ou  dix-huit  mille  hommes  d 'infanterie, 
d’environ  trois  mille  de  cavalerie;  d’un  corps  d’ar* 
tillerie,  et  des  ingénieurs  en  proportion. 

Il  y avoit  alors  à Caen  et  dans  les  villes  envi- 
ronnantes un  régiment  de  chasseurs  à cheval  de 
nouvelle  levée,  et  d’environ  mille  hommes,  com- 
mandé par  le  Colonel  Dumml , brave  et  loyal  offi- 
cier. On  avoit  à compter  sur  djes  légions  nom- 
breuses de  gardes  nationales  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  mais  ce  régiment  étoit  jusqu’alors 
l’unique  fond  de  l’armée  de  ligne. 

L’artillerie  n’étoit  pas  difficile  à former  ; car 
dans  presque  toutes  les  villes,  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution,  une  partie  de  la  jeunesse 
s’étoit  Hvrée  exclusivement  et  par  goût  aux  exer- 
cices de  cette  arme,  et  il  y avoit  un  nombre  suffi- 
sant de  bons  officiers,  qui,  ayant  servi  sous  les  or- 
dres de  M.  de  Wimpffen  à Thionville,  étoient  venus 
le  rejoindre  k Ca'én.  Le  commandement  de  cette 
partie  fut  donné  au  Comte  de  Peraj,  officier  d’une 
famille  illustre,  peu  ami,  sous  tous  les  rapports, 
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des  principes  de  l'égalité  absolue.  J'engageai  le 
général  à lui  donner  pour  second,  M.  de  l Her- 
mite,  gentilhomme  allié  à ma  famille,  et  mon  in- 
time ami  depuis  long-temps.  Cet  estimable  offi- 
cier a péri  depuis  en  Bretagne,  où  il  étoit  venu  se 
réunir  à moi  ; victime  de  l’un  de  ces  insidieux 
traités  de  paix,  qui  ont  plus  contribué  à détruire 
le  parti  royaliste,  que  l’emploi  de  la  force,  et  dont 
je  parlerai  plus  tard. 

L’état  major  me  parut  aussi  bien  composé 
qu’il  pouvoit  l’être.  Je  goûtai  fort  l’adjudant-gé- 
néral,  dont  j’ai  oublié  le  nom.  C’étoit  un  ancien 
militaire,  chevalier  de  St.  Louis,  quoique  jeune 
encore;  d’un  caractère  froid,  parlant  peu,  mais  ac- 
tif au  travail,  intelligent  et  rempli  d honneur. 

Le  plus  pressé  étoit  de  lever  de  la  cavalerie. 
Il  fut  arrêté  qu’il  en  serait  formé  un  second  régi- 
ment ; que  ce  régiment  serait  porté  à douze  cents 
hommes,  et  que  chacun  des  quatre  départemens 
fournirait  un  escadron  de  trois  cents.  M.  de 
Wimpffen  me  chargea  de  lever  les  deux  escadrons 
des  départemens  de  YEurc  et  de  l’Orne.  Je  ne 
perdis  pas  de  temps,  et  en  moins  de  cinq  semaines, 
je  parvins  à réunir,  tant  a Alençon  qu  a Evrcux > 

deux 


deux  troupes  de  jeunes  gens  alertes  et  déterminés, 
que  je  pris  sur  moi  de  porter  à plus  d’un  quart* 
au-delà  du  nombre  qui  m’avoit  été  prescrit.  Il 
ne  s’agissoit  plus  que  de  trouver  des  chevaux. 
Gela  ne  devoit  pas  être  difficile  en  Normandie; 
mais  comme  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  zèle 
se  refroidit  d’ordinaire,  lorsque  l’intérêt  personnel 
vient  à se  placer  sur  la  même  ligne  ; tel  homme 
qui  étoit  venu  gaiement,  m’amener  ses  deux  en- 
fans,  ne  montroit  plus  la  même  ardeur,  lorsqu’il 
s’agissoit  de  se  séparer  d’un  de  ses  chevaux; 
N’ayant  pas  de  temps  à perdre,  je  m’adressai  aux 
administrations  de  départemens,  qui  se  firent 
amener,  sans  beaucoup  de  formes,  tous  les  che<- 
vaux  propres  à la  cavalerie.  Tout  ce  que  je  pus 
faire,  fut  de  veiller  à ce  qu’ils  fussent  payés  à leurs 
propriétaires,  et  il  est  juste  de  dire  qu’ils  le  furent 
tous  à un  prix  raisonnable,  et  la  plupart  même  au- 
dessus  de  leur  valeur  réelle.  Je  me  rappelle,  à 
propos  de  ces  chevaux,  que  des  personnes  qui, 
par  intérêt  et  par  opinion,  étoient  et  se  mon- 
traient les  ennemis  du  nouvel  ordre  de  choses  et 
de  la  convention,  manifestèrent  beaucoup  de  cha- 
grin de  cette  mesure,  qu’ils  eurent  grand  soin  de 
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m’imputer,  quoique  cela  fut  faux,  et  qu’ils  m’eus* 
sent  l’obligation  de  n’avoir  rien  perdu.  Je  n’a* 
vois  garde,  pour  les  calmer,  de  m’ouvrir  à elles  sur 
la  suite  de  mes  projets. 

La  nomination  des  officiers  de  ce  nouveau 
corps  avoît  été  déférée  aux  assemblées  administra;- 
tives,  à l’exception  de  celle  de  l’état-major,  qui 
fut  réservée  au  général.  Les  administrateurs  de 
l 'Orne  et  ceux  de  Y Eure  n’ayant  fait  aucun  choix 
sans  me  consulter,  je  n’eus  point  à me  plaindre  de 
ceux  qui  eurent  lieu.  Les  places  des  capitaine* 
furent  remplies  par  d’anciens  militaires,  que  leur 
expérience  et  leurs  principes  rendoient  propres  à 
la  chose,  et  les  emplois  subalternes  furent  donnés 
à des  jeunes  gens,  sur  le  compte  desquels  il  ne 
pouvoit  y avoir  aucun  sujet  de  méfiance. 

M.  de  Wimpffen  disposa  de  la  place  de  colo- 
nel en  faveur  du  Marquis  de  Puisaye  de  Beau/ossé, 
mon  parent,  officier  d’un  vrai  mérite,  qui  s’étoit 
distingué  par  ses  talens  et  par  une  valeur  plus 
qu’ordinaire  dans  la  dernière  guerre  de  Pologne, 
où  seul  il  avoit  arrêté  la  marche  d’une  colonne 
ennemie,  pendant  un  temps  suffisant,  pour  don- 
ner à l’armée  de  la  confédération,  le  temps  d’arri- 
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ver,  et  de  s’opposer  à son  passage.  Ce  fait,  quj 
m’a  été  attesté  en  dernier  lieu  par  des  témoins 
oeujaires,  se  trouve  certifié  dans  une  attestation 
que  j’ai  eue  entre  les  mains,  signée  de  Miazinsky, 
et  apostillée  du  Général  Dumont  ier.  J’avois  été 
consulté  sur  ce  choix  ; et  je  dois  dire  que  je  ne  m’y 
étois  pas  montré  favorable.  C’est  un  reproche 
que  j’ai  eu  à me  faire,  à l’égard  d’un  homme  esti- 
mable, mon  parent  et  mon  ami.  J’avois  été 
trompé  sur  son  compte  par  de  faux  rapports  sur 
ses  opinions,  dans  un  temps  où  la  vérité  étoit  si 
difficile  à saisir,  et  la  circonspection  si  nécessaire. 
J’écris  aujourd’hui  pour  dire  tout  ; et  s’il  vient  à 
lire  ceci,  je  suis  bien  aise  qu’il  connoisse  par  moi 
le  tort  momentané  que  j’ai  eu  avec  lui,  en  même 
temps  que  mes  motifs  d’excuse.  Au  surplus,  cette 
circonstance  qui  ne  lui  a été  d’aucun  préjudice, 
a été  depuis  pour  moi  d’une  utilité  réelle,  en  ce 
qu’elle  a modéré  souvent  l’opinion  que  je  me  suis 
faite  de  ceux  qui  se  sont  laissés  tromper  sur  mon 
compte. 

Tout  étant  disposé  pour  cette  partie  ; j’en- 
voyai Focard  à Paris,  afin  qu’il  accélérât  l’expé- 
dition des  armes  et  de  l’équipement,  dont  il  ne 
N % m’étoit 
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m’étoit  encore  rien  parvenu,  et  je  m'empressai 
de  rejoindre  l’état-major  à Bayeux.  J’y  trouvai 
le  général  et  son  conseil  fort  contrariés  par  l’arri- 
vée de  quatre  commissaires  de  la  convention,  avec 
le  titre  de  représentons  du  peuple  auprès  des  ar- 
mées. Ces  commissaires  étoient  le  Cointre,  de 
Versailles  ; Prieur  de  la  Marne,  Homme  et  un 
autre  Prieur , de  la  Côte-d’Or.  Ils  avoient  voté 
"tous  les  quatre  pour  la  mort  du  Roi.  Quoique 
leur  conduite  parut  devoir  déranger  un  peu  la 
suite  de  mes  idées,  je  trié  persuadai  bientôt  que 
leurs  mesures  ridicules  et  leur  sot  orgueil  ne  fe- 
roient  qu’aider  au  développement  du  méconte- 
ntent général  ; et  tout  ce  que  je  redoutai  fut  qu’ils 
n’en  hâtassent  trop  précipitamment  la  marche. 
Nous  n’avions  rien  dè  prêt,  et  j’avois  tout  à crain- 
dre de  l’indiscrétion  de  plusieurs  qui  n’étoient 
pas  assez  maîtres  d’eux-mêrnes  pour  se  contenir. 

J’obtins  du  général  la  permission  de  retour- 
ner dans  mes  départemens,  pour  y travailler  à la 
levée  de  Fmfanterie.  J’étois  depuis  quelques  jours 
à Alençon,  lorsque  je  lus  informé  d’un  décret  de  la 
convention,  qui  mettait  en  accusation,  ou  hors  de 
la  loi,  un  nombre  considérable  de  ses  membres, 

connus 
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connus  sous  le  nom  de  Girondins  ; cette  nouvelle 
fut  suivie  de  l’arrivée  de  plusieurs  d’entre  eux.  Ils 
firent  convoquer  aussitôt,  une  assemblée  générale 
des  administrations,  tant  de  districts  que  de  can- 
tons et  municipalités  du  département.  Je  fus 
invité  à cette  assemblée,  les  députés  fugitifs  ne 
s’y  présentèrent  pas,  mais  on  y parla  pour  eux  ; 
on  ne  proposa  pas  moins  que  de  se  lever,  sur  le 
champ  en  masse,  pour  prendre  leur  défense.  Car 
il  est  ordinaire  aux  hommes,  qui  ne  connoissent 
les  choses  que  par  spéculation,  ou  par  ouï-dire, 
de  ne  supposer  aucunes  difficultés,  à la  réalisation 
de  leurs  idées,  surtout  quand  elles  sont  les  résul- 
tats de  leur  pressant  intérêt  ; et  tels  étoient,  sans 
exceptions,  tous  les  membres  de  ce  parti  de  la 
Gironde,  qui  s’étoient  laissés  conduire  à la  néces- 
sité de  faire  scission  avec  la  majorité  de  la  conven- 
tion, avant  d'avoir  préparé  leurs  moyens  d’attaque, 
ni  même  ceux  de  résistance  ; imprévoyance  té- 
méraire, qui  cependant  n’a  servi  de  leçon  à aucun 
de  -ceux  qui  les  ont  successivement  imités,  dans 
leur  présomption,  comme  dans  leur  chute. 

Je  ne  vis  dans  l'adoption  d’une  telle  mesure, 
inexécutable,  d’ailleurs,  sous  tous  les  rapports, 

que 
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que  la  ruine  absolue  de  tous  mes  desseins.  Un 
peu  plus  tard,  le  concours  d’un  nouvel  intérêt  les 
auroit  bien  servis  j mais  je  n’étois  nullement  dis- 
posé à en  compromettre  le  succès  pour  des  hommes 
qui,  quoiqu’on  en  puisse  dire,  et  quoiqu’ils  aient 
écrit  depuis,  n’avoient  ni  la  volonté,  ni  les  moyens 
de  sauver  la  France  ; et  je  n’ai  jamais  douté, 
d’après  la  connoissance  personnelle  que  j’ai  ac- 
quise de  leurs  caractères  (indépendamment  de  la 
nature  des  choses)  que  s’ils  eussent  été  les  plus 
forts,  ils  n’eussent  usé  de  la  victoire,  que  pour 
faire  peser  sur  les  François,  le  joug  d’une  tyrannie 
non  moins  odieuse  que  celle  sous  laquelle  ils  ont 
gémi  ; mais  sans  doute  plus  durable,  parce  qu’ellç 
eut  été  plus  réfléchie. 

L’assemblée  paroissoit  inclinée  à se  rendre, 
lorsqu’on  me  demanda  mon  avis.  Je  n’eus  pas 
beaucoup  de  peine  à la  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  je  lui  disois,  parce  que  j’en  étois  convain- 
cu moi-môme.  Le  résultat  de  cette  délibération 
fut  qu’avant  de  se  décider  à rien,  il  serait  envoyé 
des  députés  aux  autres  dépaçtemens  de  la  Nor. 
mandie,  pour  connoitre  leurs  intentions.  J’eus 
beau  représenter  que  mes  fonctions  et  l’intérêt  de 

la 
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la  défense  commune  ne  me  permettoîent  pas  de 
quitter  un  instant,  le  travail  qui  m'avoit  conduit 
à Alençon,  je  fus  forcé  de  me  rendre  aux  instances 
réitérées  de  tous,  et  de  partir,  avec  un  second  qui 
me  fut  adjoint,  comme  député  du  département  de 
VOrne,  auprès  de  ceux  de  l 'Eure  et  du  Calvados. 

Je  rencontrai  sur  la  route,  plusieurs  dea 
députés  fugitifs,  et  j’arrivai  à Evreitx  en  même 
temps  qu’eux.  Quelques-uns  me  dirent  qu’ils 
étoient  assurés  de  la  coopération  du  Général 
Wimpffen , et  qu’avant  peu  de  temps,  les  départe- 

mens  de  l’Ouest  et  toutes  les  provinces  méri- 

> 

dionales  seraient  sous  les  armes.  Cette  ouverture, 
qui  me  fut  attestée  en  partie  par  des  lettres,  de 
l’authenticité  desquelles  je  ne  pouvois  pas  douter, 
fixa  mon  attention,  et  me  donna  beaucoup  à ré- 
fléchir. Cependant  Wimpffen,  dont  je  connoissois 
la  prudence,  ne  m’ayant  jamais  rien  dit  de  sem- 
blable, je  ne  voulus  pas  me  persuader  que  ce  qui 
le  concernoit  dans  ce  récit,  fut  exact.  Quoiqu'il 
en  put  être,  je  m’acquittai  de  ma  commission 
auprès  du  département  ; je  pressai  les  mesures 
d’exécution  pour  la  levée  d’autant  d’infanterie 
que  la  brièveté  du  temps  pouvoit  permettre  d’es- 
pérer 
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pérer  de  mettre  sur  pied  dans  cette  partie,  éi 
après  avoir  laissé  des  ordres  pour  disposer  les 
gardes  nationales,  je  m’acheminai  vers  Caen. 

Je  trouvai,-  entre  Argentan  et  Falaise,  ua 
envoyé  du  CalvadoSi  qui  se  rendoit  dans  le  Maine 
pour  y demander  des  secours  d’hommes  et  d’ar- 
gent. Il  m’apprit  que  toute  la  ville  de  Caen  étoit 
en  mouvement  ; que  les  députés  fugitifs  remplîs- 
soient  toutes  les  chaires  des  églises,  et  qu’ils  avoient 
exalté  le  peuple  au  point  qu’il  s’étoit  porté,  en 
foule  à Baycux,  où  résidoit  M.  de  Wimpffen  ; que 
ce  général  avoit  été  forcé  d’accepter  le  com- 
mandement de  l’insurrection,  et  que  même  ses 
premiers  refus  avoient  pensé  lui  coûter  la  vie.  Je 
savois  mieux  que  personne  quelle  étoit  la  foiblesse 
de  nos  moyens  actuels.  Ennemi  d’ailleurs  de 
tout  ce  qui  sc  fait  par  enthousiasme*  je  mesurai  à 
l’instant  même,  la  profondeur  de  l’abîme  que  cette 
précipitation  ouvroit  sous  nos  pas,  et  je  n’envi- 
sageai dans  tout  cela,  qüe  l’anéantissement  de 
mes  desseins.  Si  j’avois  suivi  mon  opinion*  et  le, 
sentiment  qui  m’éloignoit,  comme  par  instinct* 
de  confondre  mes  efforts  avec  ceux  des  députés, 
je  serais  retourné,  sans  hésitation,  dans  les  dé- 
parte- 
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parteraens  que  je  venois  de  quitter.  Mon  amitié 
pour  M.  de  Wimpjfen  ne  me  permit  pas  de  m’ap- 
pesantir sur  mes  réflexions.  Malheur  à celui  qui 
ne  sait  pas  se  sacrifier  pour  ses  amis,  quand  l’in- 
fortune ou  le  danger  les  menacent.  Je  ne  pensai 
plus  qu’à  presser  postillons  et  chevaux,  et  nous 
arrivons  à Caen.  Je  demande  d’abord  où  est  le 
général.  On  rtie  conduit  dans  une  église  où  étoit 
réunie  une  assemblée  populaire,  appelée  les  Ca- 
r abats,  nom  déjà  connu,  par  un  double  assassinat.- 
Je  suis  entraîné  au  bureau,  où  pcésidoit  un  des 
députés  fugitifs  ; on  attache  sur  la  manche  de  mon 
habit,  une  pièce  d’étoffe  sur.laquelle  étoit  im- 
primée une  tête  de  mort,  et  deux  ossemens  en 
croix.  Je  crus  voir  le  crâne  du  jeune  Bdsunce, 
ou  celui  de  BaiUeul,  qui  avoient  été  mis  en  pièces, 
quelque  temps  auparavant  par  la  populace  et  par 
les  soldats.  Je  trouve  enfin  M.  de  Wimpjfen  ; il 
portoit  le  même  signe  à son  bras.  Je  ne  pus 
m’empêcher  de  me  rappeler  le  jour,  où  j’avois  vu 
l’infortuné  Louis  XVI  recevoir,  des  mains  du 
maire  de  Paris,  la  cocarde  tricolore,  et  montrer  à 
la  multitude,  son  chapeau,  auquel  elle  étoit  at- 
tachée. 

• Tome  IL  s Mais 
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Mais  ce  n’étoit  pas  le  moment  de  se  livrer  à 
ces  réflexions.  2 u est-ce  que  ceci  ? dis-je  au  gé- 
néral, et  à quoi  tout  cela  about  ira-t-il  ? Il  étoit 
pensif,  et  bien  loin  de  partager  le  délire  commun. 

Je  sais,  me  dit-il,  que  c'est  une  mesure  populaire,  et 
que  cela  ne  peut  que  finir  mal,  mais  je  n’ai  pas  été 
le  maître.  Il  me  raconta  ce  qui  s’étoit  passé* 
comme  je  le  tenois  de  Renvoyé,  que  j’avois  ren- 
contré en  chemin.  Il  m’apprit  de  plus  que  des 
quatre  commissaires  de  la  convention,  deux  avoient 
été  arrêtés,  et  étoieht  maintenant  prisonniers  à 
Caen.  Cela  ne  suffit  pas,  lui  dis-je,  oà  sont  donc 
les  deux  autres  ? Je  sus  qu’ils  s’étoient  réfugiés  à 
Coutances.  Alors  je  lui  représentai  le  danger  qu’il 
y avoit  de  laisser  ces  deux  boutte-feux  aussi  près  . 
de  nous  ; que  non-seulement  ils  alloient  nous 
priver  des  moyens  de  communiquer  et  d’agir 
dans  cette  partie,  mais  encore  qu’ils  finiraient  par 
l’armer  contre  nous,  ce  qui  diminueroit  nos  forces 
dans  une  double  proportion  de  celles  qu’elle 
nous  aurait  fournies  ; et  je  m’offris  pour  aller  les 
foire  arrêter  et  jeter  dans  la  même  prison  que  leurs 
associés.  Il  savoit  tout  ce  que  je  lui  disois,  aussi 
bien  que  moi  ; mais  sur  le  compte  que  je  lui  ren- 
dis 
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dis  des  dispositions  où,  faute  d’avoir  été  instruit 
de  ce  qui  se  passoit,  j’avois  contribué  à mettre  le 
département  de  Y Orne;  il  jugea  plus  pressant  que 
j’allasse  y rétablir  les  choses;  et  le  lendemain  me 
voilà  encore  nommé  député  du  département  de 
Caen  auprès  de  celui  d'Alençon.  L’assemblée 
m’adjoignit  le  membre  de  l’administration  de 
l’Orne  qui  étoit  du  comité  militaire,  et  avec  lui 
un' jeune  homme,  nommé  Caille , alors  procureur- 
syndic  du  district  de  Caen. 

Ce  Caille,  à une  vivacité  extraordinaire,  a*- 
sez  naturelle  à son  âge  (il  avoit  tout  au  plus  25 
ans)  unissoit  toutes  les  qualités  qui  peuvent  donner 
à un  homme  quelque  ascendant  sur  ses  sembla- 
bles, dans  les  temps  de  troubles  ; une  belle  figure, 
une  organe  sonore  et  gracieux,  une  extrême  fa- 
cilité de  parler,  et  une  éloquence  tout  à la  fois  in- 
sinuante et  véhémente,  lui  avoient  donné  un 
grand  crédit  sur  l’esprit  de  ses  concitoyens.  C’é- 
toit  lui  qui  avoit  entraîné  le  peuple  de  Caën,  à 
Bayeux  ; et  qui  avoit  fait  violence  au  Général 
Wimjyffbn.  . 

Arrivés  à Alençon,  nous  y trouvâmes  les 
esprits  plus  refroidis  encore  que  je  ne  les  avois 
o 2 laissés. 
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laissés.  On  me  représenta  que  quelques  jours 
auparavant,  je  m’étois  opposé  à la  délibération, 
que  maintenant  je  venois  provoquer.  II  m’étoit 
facile  de  répondre  à cela.  “ Je  me  suis  opposé, 
“ leur  dis-je,  à ce  que  seuls  et  sans  moyens,  vous 
“ vous  exposassiez  aux  suites  funestes  d’une  en- 
“ treprise  que  vous  n’étiez  pas  en  état  de  soute- 
“ nir,  et  cela  sur  la  parole  d’hommes  qui  avoient 
“ trop  d’intérêt  à vous  engager  dans  leur  que- 
relie,  pour  que  la  prudence  ne  vous  commandât 
“ pas  une  sage  méfiance.  '■>  Je  vous  donnois  alors, 
f‘  le  conseil  de  ne  rien  précipiter,  et  de  vous  as- 
“ surer,  avant  tout,  des  dispositions  des  autres 
“ départemensj  mais  aujourd’hui  que  vous  les 
“ connoissez,  et  que  la  majorité  de  la  France  se 
déclare  ; le  motif,  qui  me  dictoit  alors  cet  avis, 
est  le  même  qui  me  porte  à vous  engager  à 
" unir  vos  efforts  pour  le  succès  d’une  cause  qui 
“ n’est  plus  celle  de  quelques  particuliers.  La 
“ guerre  civile  est  déclarée,  c’cst  un  fléau  qu’il 
**  falloit  éviter,  quand  il  en  étoit  temps  encore, 
“ maintenant  il  est  de  votre  devoir  de  tout  faire 
“ pour  en  abréger  la  durée  ; et  ce  ne  sera  que 
“ par  une  imposante  réunion  de  forces  que  nous 

“ y par- 
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“ y parviendrons.  Il  n’y  a point  de  neutralité 
“ possible,  et  vous  n’avez  qu’à  choisir,  d’être  nos 
“ amis  ou  nos  ennemis.” 

Depuis  mon  départ  d’Alençon,  la  convention 
n’avoit  pas  été  oisive.  Elle  avoit  répandu  l’or  à 
pleines  mains,  et  disséminé  partout  des  agens 
secrets.  Cette  double  mesure  avoit  obtenu  un 
succès  complet  dans  le  département  de  l'Orne. 
Caille  s’épuisa  en  discours.  Il  fut  fort  applaudi, 
voilà  tout  ce  qu’il  en  recueillit,  et  je  ne  fus  pas 
plus  heureux.  Cependant  je  ne  perdis  pas,  tout 
à fait,  les  frais  de  mon  voyage.  J’avois,  comme 
je  l’ai  dit,  formé  dans  cette  ville  un  escadron  de 
dragons;  il  y en  étoit  resté  une  compagnie. 
J’appréhendois  qu’elle  ne  vint  à m’être  enlevée, 
et  je  disposai  tout  pour  l’emmener  avec  moi. 

Sur  ces  entrefaites,  un  bataillon  soldé  de 
gardes  nationales  du  Calvados  passa  par  Alençon, 
pour  se  rendre,  je  ne  sais  plus  où  ; ce  bataillon 
avoit  pour  chef,  un  avocat  de  Bai/eux,  nommé  le 
Roi,  qui  avoit  précédemment  servi  dans  l’infan- 
terie, et  qui  depuis  un  an  qu’il  avoit  repris  le  ser- 
vice, s’étoit  particulièrement  appliqué  à l’étude 

de 
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de  son  métier,  et  étoit  devenu  un  fort  bon  offi- 
cier. Ce  le  Roi  avoit  été  membre  de  l’assem- 
blée législative,  où  il  s’étoit  fait  remarquer,  m’a- 
t-on  dit,  par  sa  modération.  Il  n’eut  pas  plutôt 
appris  l’insurrection  de  Caën,  qu’il  forma  le  des- 
sein d’aller  offrir  ses  services  au  Général  Wimpffen  ; 
et  il  étoit  parti  à cet  effet,  laissant  son  bataillon 
continuer  sa  route,  à petites  journées,  jusqu’à  ce 
qu’il  put  lui  envoyer  un  ordre  de  venir  le  joindre. 
Ayant  été  instruit  de  ces  particularités,  je  fis  in- 

i ' 

viter  tous  les  officiers  à souper  avec  moi.  Nous 
nous  liâmes  bientôt  les  uns  aux  autres,  par  tous  les 
moyens  si  communs  et  si  faciles  en  pareil  cas  ; et 
nous  nous  quittâmes,  moi  très-satisfait  d’eux,  et 
eux  très-contens  de  moi.  Le  résultat  de  cette 
entrevue  fut  qu’ils  se  mirent  en  marche  le  len- 
demain, pour  Caën,  sans  attendre  plus  long-temps 
de  nouveaux  ordres. 

L’arrivée  inattendue  de  ce  bataillon  avoit 
suspendu  l’exécution  d’un  projet  tramé  contre 
nous,  par  les  agens  soudoyés  de  la  convention  ; 
son  départ  leur  laissa  le  champ  libre  ; et  je  n’en 
fus  averti  que  quelques  minutes  avant  qu’ils  se 

missent 
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missent  en  mesure  de  poursuivre  leur  dessein  ; il 
avoit  été  décidé  que  nous  serions  arrêtés  et  con- 
duits à Paris. 

Le  bataillon  étoit  trop  avancé  dans  sa  route, 
pour  le  rappeler.  Il  ne  restoit  plus  que  la  com- 
pagnie de  dragons  dont  j’ai  parlé,  mais  elle  étoit 
sans  armes  ; je  donnai,  cependant,  l’ordre  de  la 
faire  monter  à cheval.  Ce  mouvement  donna 
l’alarme;  la  populace  s’attroupa  ; les  membres 'de 
l’administration  s’assemblèrent;  le  procureur-gé- 
néral-syndic, Jacobin  stupide,  fut  député  avec  un 
second,  pour  me  dire  que  j’étois  attendu  au  dé- 
partement. Il  trembloit  de  tous  ses  membres. 
Je  me  décidai  à le  suivre,  Nous  traversâmes  la 
foule,  non  pas  sans  entendre  beaucoup  de  propos 
menaçans,  et  sans  observer  les  regards  farouches 
de  cette  multitude  ameutée  à dessein. 

Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  la  salle  du 
département,  tout  ce  peuple  eut  la  liberté  de  nous 
y suivre,  et  les  portes  de  la  cour  furent  fermées 
aux  dragons,  qui  attendirent  l’événement  dans  la 
rue,  La  populace  ressemble  assez  à ces  hommes, 
qui  n’ont  pas  d’opinion  à eux,  et  sur  l'esprit  des- 
quels, celui  qui  parle  le  premier,  a toujours  un 

grand 
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avantage.  Connoissant  cette  vérité  par  expé- 
rience, je  ne  me  laissai  pas  prévenir.  Je  témoi- 
gnai mon  étonnement  des  mesures  extraordinaires 
que  l’on  prenoit  avec  nous.  Je  fis  passer  toutes 
les  causes  que  je  pouvois  supposer  avoir  été  mises 
en  avant,  auprès  du  peuple,  pour  l’exciter,  et  j’en 
démontrai,  à mesure,  la  futilité  ou  la  perfidie. 
Je  finis  par  déclarer  que  mon  intention  étoit  de 
partir  à l’instant  ; que  mes  dragons  étoient  mon- 
tés à cheval  pour  m’accompagner,  que  ma  voiture 
étoit  à la  porte  et  que  si  l’on  vouloit  retarder  mon 
départ,  ou  attenter,  de  quelque  manière  que  ce 
fut,  à ma  liberté,  ou  à celle  de  mes  compagnons, 
je  les  défendrais,  ainsi  que  moi,  de  manière  à en 
laisser  un  souvenir,  qui  se  conserverait  long-temps. 
Une  partie  du  peuple  m’applaudit,  sans  que  l’au- 
tre murmurât.  C’étoit  victoire  gagnée.  Les  prin- 
cipaux acteurs  du  complot,  sur  qui  j’avois  tenu 
mes  regards  fixés,  changèrent  de  couleur  et  de 
maintien,  une  voix  s’élève  pour  proposer  que 
quatre  commissaires  du  département  fussent 
chargés  de  nous  reconduire  à notre  carrosse,  pour 
nous  garantir  des  insultes  du  peuple.  Ces  sortes 
de  précautions,  en  France,  ont  été  presque  tou- 
jours 
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jours  des  signaux  de  massacres}  car  en  faisant 
croire  à la  populace  que  des  personnes  désignées 
avoient  besoin  de  protection  contre  elle,  ce  r.’étoit 
qu’un  moyen  déplus  d’exciteF  sa  fureur.  Je  dois 
dire  que  cette  proposition  fut  faite  par  un  parfait 
honnête  homme,  et  dans  les  meilleures  intentions, 
mais  elle  m’étoit  pas  réfléchie;  “ C'est  vous,  re- 
pris-je,  en  élevant  la  voix,  c’est  vous  qui  insultez 
" 1$  peuple  ; Je  passerai  mille  fois,  seul  et  sans 
f;  armes  au  milieu;  dus  luibitans  de  cette  ville; 
" ils  merconnoisscntjiotije  les  cannois  mieux  que 
“j  yousa  Ils  sont  incapables  d’un  crime,  à moins 
",  qu’ils  ne  soient  tronipés  par  quelque  scélérat, 
i‘A  qui  auroit  surpris  lcurconfiarsce.  Mais  quand 
",  ils  entandént,  comme  ils  viennent  de  le  faire, 
“ Jfi  voix  de  la  raison  et  de  la  vérité,  ils;  n’ont 
besoin  des  conseils  de  personne,  pour  les  dis- 
/Vcerner  d’avec  le  mensonge.?  A l’instant  les 
portes  du  département  s’ouvrent,  mes  dragons-se 
mêlent  dans  la  foule,  l’administration  nous  re- 
conduit avec  honneur,  la  populace  fait  des  vœux 
pour  notre  voyage,  et  nous  partons. 

Après  avoir  parlé  jusqu’ici  comme  je  l’ai  fait 
des  administrateurs  du  département  de  l’Orne» 
i : Tome  //.  p il 
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11  y auroit  de  l’injustice,  de  l’ingratitude  même, 
si  je  n’ajoutois  pas,  que  j’ai  remarqué,  tant  dans 
le  département  que  dans  le  district,  et  surtout  dans 
la  municipalité  de  ce  temps,  plusieurs  personnes 
animées  des  meilleurs  sentimens,  dont  je  conserve 
précieusement  le  souvenir,  et  que  je  m’abstiens 
de  nommer,  parce  que  j’ignore  quel  est  leur  sort 
actuel,  et  quels  pourroient  être  leurs  intérêts  ou 
leurs  craintes. 

Je  venois  d’éviter  un  piège,  on  m’en  pré- 
parait un  autre.  Un  certain  Courménil,  ancien 
député  de  l'assemblée  constituante , et  gendre  du 
vieux  Goupil  de  Préfeln , outré  Jacobin,  s etoit 
trouvé  à l’assemblée  de  la  veille.  Tl  en  étoit  parti 
avant  qu’elle  fut  terminée,  pour  aller  tout  dis- 
poser a Argentan,  dans  le  cas  où  le  complot 
d’Alençon  auroit  manqué  son  objet.  Il  avoit  un 
grand  pouvoir  sur  la  Jacobinihe  de  cette  ville, 
qu’il  dirigeoit  en  l’absence  de  son  beau-père. 
L’ayant  asssemblée  à son  retour,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  exaspérer  les  esprits  contre  moi.  La 
compagnie  de  dragons,  que  j’avois  stationnée 
dans  cette  ville,  y fut  appelée,  et  forcée  de  prê- 
ter individuellement  le  serment  de  n’obeir  à aucun 
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des  ordres  que  je  pourrais  lui  donner,  et  de  ne 
plus  reconnoitre  mon  autorité.  Cette  précaution 
fut  jugée  nécessaire  pour  éviter  toute  résistance 
dans  l’exécution  du  projet  qui  avoit  été  adopté  de 
m’arrêter  à rrton  passage,  pour  me  rendre  à Ca'cn. 
En  un  mot,  je  fus  publiquement  proscrit  à Ar* 
gentan  ; et  la  garde  nationale,  au  nombre  de 
8 à 900  hommes,  fut  commandée  pour  se  saisir 
de  nous,  lorsque  nous  paraîtrions.  Je  fus  ins- 
truit de  ces  détails  en  arrivant  à Seez.  J’oubliois 
de  dire  que  ce  Courménil,  avant  de  quitter  Alen- 
çon, étoit  venu  m’inviter  à aller  déjeûner  chez 
lui  à Argentan,  et  s’étoit  assuré,  par  ce  moyen, 
du  jour  auquel  je  devois  y passer. 

Cet  avis  ne  me  parut  pas  valoir  la  peine  de 
changer  la  route.  Il  étoit  pressant  que  je  me 
rendisse  à Caai  ; un  trop  long  détour  m’eut  fait 
perdre  un  temps  précieux.  J’avois  placé  en 
quartier,  à Seez,  une  autre  compagnie  de  dra- 
gons ; il  est  vrai  qu’elle  étoit  aussi  sans  armes  ; 
je  lui  envoyai  l’ordre  de  se  tenir  prête  à me  suivre 
lé  lendemain.  Les  émissaires  de  la  Convention 
à Seez,  ville  dont  l’opinion  a été  généralement 
modérée  dans  le  cours  de  la  révolution,  n’y 
p 2 ayant 
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ayant  pas  été  aussi  bien  secondés  qu’ailleurs, 
n’avoient  pas  eu  le  temps  de  la  corrompre.  Elle 
obéit,  et  nous  arrivâmes  à Argentan  vers  midi  ; 
carjevoulois  que  tout  cela  se  passât  en  plein 
jour.  Ce  qu’on  m’avoit  dit,  étoit  vrai.  Nous 
trouvâmes  la  garde  nationale  rassemblée  dans  la 
rue  qui  traverse  la  grande  route.  La  présence 
de  mes  dragons,  dont  quelques-uns  s’étoient  pro- 
curé des  pistolets  et  des  sabres,  fit  sans  doute 
renaître  des  dispositions  pacifiques  ; je  m’arrêtai 
pendant  près  de  trois  heures,  à une  auberge,  pour 
y faire  rafraicher  mon  détachement. 

Je  profitai  de  cet  intervalle  pour  envoyer 
chercher  le  capitaine  de  la  compagnie  de  dragons* 
dont  j’ai  parlé;  je  lui  donnai  l’ordre  de  la  con- 
duire, à ma  suite,  à Caén  -,  mais  la  frayeur  eut 
plus  de  pouvoir  sur  lui  que  toutes  mes  représen- 
tations. C'étoit  un  ancien  officier  de  maré- 
chaussée, dont  la  famille  ne  subsistoit  que  de  ses 
appointemens  ; il  me  raconta  comment  il  s’étoit 
lié  forcément,  par  le  serment  que  je  viens  de 
dire  ; il  m’assura  qu’il  serait  impossible  de  pré- 
valoir sur  l’esprit  de  ses  dragons  qui  avoient  été 
obligés  au  même  serment  ; il  ajouta  que  si  l’on  se 
1 fut 
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fut  obstiné  à exécuter  le  projet  de  m’arrêter, 
alors  rien  n’eut  été  capable  de  s’opposer  à ce 
qu’il  eut  pris  ma  défense;  mais  qu’heureusement 
il  voyoit  que  je  n’en  avois  pas  besoin.  J’en  crus 
ce  que  je  voulus,  j’eus  pitié  de  cet  homme  que  je 
n’en  estimai  pas  moins  pour  cela.  Nous  con- 
tinuâmes notre  route,  et  nous  arrivâmes  [à  Falaise 
long-temps  après  le  jour. 

Je  n’avois  pas  dormi  deux  heures  qu’on  vint 
m’éveiller  pour  m’annoncer  une  visite  de  la  mu- 
nicipalité. Ces  braves  gens  m’apprirent  que 
j’avois  été  suivi  par  une  députation  de  la  ville 
d 'Argentan,  qui  demandoit  que  je  lui  fusse  livré. 
Ils  venoient  savoir  de  moi  comment  ils  dévoient 
se  conduire  à l’égard  de  cette  députation,  dont 
ils  paroissoient  disposés  à faire  un  exemple.  Je 
leur  dis  que  la  honte  de  s’être  adressés  à d’hon- 
nêtes gens,  étoient  la  seule  peine  que  ces  misé- 
rables étoient  capables  de  sentir.  Je  les  engageai 
à les  laisser  aller,  comme  ils  étoient  venus.  C’est 
une  justice  à rendre  à la  ville  de  Falaise  que,  sur 
une  population  de  quinze  à dix-huit  mille  âmes, 
l’opinion  publique,  je  ne  dis  pas  celle  de  parti, 
p’y  comptoit,  à cette  époque,  qu’un  scélérat. 

C’étoit 
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C 'étoit  un  très-jeune  homme,  qui  avant  de  s’être 
démasqué,  avoit  été  nommé  procureur-syndic  dir 
district. 

C’est  là  que  j'ai  connu  Henri  Larivib'e, 
l’un  des  députés  proscrits  qui,  loin  d’exciter  le 
peuple,  comme  ses  confrères,  par  toutes  les  me- 
sures fougueuses  que  l’ambition  au  désespoir  peut 
mettre  en  œuvre,  et  dont  les  résultats  retombent 
toujours  sur  elle,  vivoit  retiré,  tranquille  au  sein 
de  sa  famille.  Un  caractère  doux,  une  modestie 
noble,  beaucoup  d’instruction,  une  éloquence 
facile,  et  les  principes  qui  constituent  l’honnête 
homme,  n’importe  à quel  parti  la  nécessité  des 
circonstances  l’attache,' distinguent  ce  député, 
qui  ne  peut  être,  dans  tous  les  temps,  qu’un 
homme  intéressant  et  utile  à son  pays.  Je  ne  l’ai 
pas  revu  depuis  ce  moment,  et  je  n’ai  entretenu 
aucune  communication  avec  lui. 

Ayant  rejoint  le  général  à Caen,  je  lui  té- 
moignai mes  regrets  de  la  perte  que  j’avois  faite 
d’une  compagnie  de  dragons  à Argentans  il  m’en 
consola,  en  m’expédiant  un  ordre  pour  mettre  à 
ma  disposition  cent  chasseurs  à cheval  du  corps 
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dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  qui  étoient  en  quar- 
tier «à  Falaise. 

Muni  de  cet  ordre,  j’étois  le  lendemain, 
avant  midi,  à Falaise,  et  vers  le  milieu  de  la 
nuit  aux  portes  à' Argentan.  Après  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  qu’il  n’entrât  per- 
sonne dans  la  ville,  avant  que  j’en  fusse  sorti  ; 
j’y  pénétrai  avec  quelques  officiers,  et  vingt-cinq 
hommes,  dont  je  fus  obligé  de  détacher  quel- 
ques-uns aux  portes  des  maisons,  où  je  remarquai 
de  la  lumière,  et  parvenu  au  dépôt  des  chevaux, 
qui  étoit  fort  éloigné,  je  les  fis  enlever  avec  la 
garde,  qui  se  rendit  prisonnière.  Nous  étions  à 
peine  sortis,  que  nous  entendîmes  sonner  le  tocsin, 
et  battre  la  générale.  Je  craignis  qu’il  n’y  eut 
quelqu’un  des  nôtres,  qui  fut  resté  en  arrière. 
J’ordonnai  qu’on  fit  l’appel.  Il  en  manquoit 
deux.  J’écrivis  aussitôt  un  billet,  par  lequel 
j’exhortois,  non  sans  quelques  menaces,  la  muni- 
cipalité à vivre  en  paix  avec  nous,  et  à me  ren- 
voyer mes  chasseurs.  Ilsavoient  déjà  été  jetés  en 
prison,  on  les  en  fit  sortir  ; ils  reçurent  les  meil- 
leurs traitemens,  et  beaucoup  d’excuses. 
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Il  nous  arriva,  au  retour,  une  petite  aven- 
ture, peu  importante  en  elle-même,  mais  qui 
servit  à me  convaincre  de  lencrgie  que  donne 
l’esprit  de  parti,  comme  elle  démontioit,  en 
quelque  façon,  la  fausseté  des  calculs  de  ceux, 
qui  ne  sachant  pas  qu’un  fanatisme  quelconque 
peut  suppléer  à tous  les  avantages  de  la  discipline, 
avoient  pensé  que  les  troupes  de  la  convention 
n’opposeroient,  aux  armes  des  alliés,  qu’une 
vainc  résistance,  et  se  disperscroient  à la  vue  des 
forces  régulières. 

Ayant  cru  voir,  dans  l’obscurité,  quelques 
soldats  se  couler  le  long  des  fossés  qui  bordoient 
la  grande  route,  j’ordonnai  qu’on  les  poursuivit  ; 
on  m’en  amena  deux.  C’étoient  des  dragons  de 
la  compagnie  que  j’avois  perdue  à Argentan.  Ils 
étoient  l’un  et  l’autre  extrêmement  jeunes.  Je 
les  engageai  à nous  suivre;  ils  me  répondirent 
par  des  injures.  Je  leur  parlai  avec  douceur  ; ils 
me  déclarèrent  nettement  qu’ils  étoient  résolus  de 
périr  pour  la  convention.  Je  leur  représentai 
toutes  les  atrocités  dont  cette  convention  s’étoit 
rendue  coupable.  Leur  réponse  fut,  que  ce 
n’étoit  pas  leur  affaire  ; qu’ils  avoient  trop  bonne 
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opinion  de  moi,  pour  croire  que  je  voulusse  leur 
faire  violence,  ayant  une  troupe  considérable  â 
mes  ordres,  tandis  qu’ils  n’étoient  que  deux; 
et  ils  finirent  par  me  prier  de  les  laisser  aller, 
parce  qu’on  avoit  besoin  d’eux,  pour  sç  battre 
contre  moi,  qui  avais  déclaré  la  guerre  à la  con- 
vention. Mes  instances,  celles  de  mes  officiers, 
les  caresses  des  dragons,  que  cela  amusoit  beau- 
coup, tout  fut  inutile.  J’avois  à ma  suite  un 
carosse  vide  ; je  donnai  ordre  qu’on  les  y 
plaçât,  pour  faire  route  avec  nous;  en  un  mo- 
ment ils  ont  mis  les  glaces  en  pièces,  et  se  pré- 
cipitent par  les  portières.  Je  les  fais  remonter, 
et  leur  donne  des  gardes,  avec  ordre  de  les  bien 
traiter;  ce  ne  fut  qu’un  combat  durant  le  reste 
du  chemin.  Arrivés  à Falaise,  je  pourvois  à ce 
qu’ils  reçoivent  tous  les  soins  possibles;  leur 
obstination  ne  fait  que  s’accroître.  Je  les  oblige 
à me  suivre  à Caen  s je  pensois  qu’au  milieu  de 
l’enthousiasme  général,  mêlés  avec  leurs  cama- 
rades des  autres  compagnies,  n’entendant  parler 
que  dans  un  sens  contraire  aux  principes  qu’ils 
avoient  reçus  depuis  peu,  sans  doute  ils  se  mo- 
déreraient; point  du  tout  ; les  discours  et  les  me- 
Tome  II.  q naccs 


Digitized  by  Google 


122 


nacesne  purent  les  persuader,  ni  leur  en  imposer. 
Voyant  enfin  qu’il  faudroit  un  régiment  pour 
garder  ces  deux  enfans,  dont  le  courage  d’ailleurs 
m’avoit  fort  intéressé,  je  les  fis  reconduire  où  on 
les  avoit  pris.  Ils  m’assurèrent,  en  me  quittant, 
que  sur  toute  leur  compagnie,  il  n’y  en  avoit 
pas  un  seul  qui  ne  fut  aussi  déterminé  qu’eux. 
Huit  jours  plutôt,  j’en  aurois  fait  tout  ce  que 
j’aurois  voulu.  Cet  étrange  changement  fut  l’ou- 
vrage de  quelques  séances  du  club  Jacobin , et 
des  prédications  de  quelques  forcenés,  sans  ta- 
lens;  car  il  n’y  avoit  pas,  à cette  époque,  à Ar- 
gentan, un  homme  en  qui  on  en  reconnut, 
même  de  médiocres.  On  peut  juger,  par  ce 
trait,  de  ce  qu’étoient  les  autres  villes  de  France, 
où  les  Jacobins  dominoient. 

J’avois  toujours  à cœur  le  séjour  des  deux 
commissaires  à Coutances  s et  je  voulois  au  moins 
les  en  chasser,  à quelque  prix  que  ce  fut. 
Wimpffen  avoit  d’abord  consenti  à me  donner 
un  détachement  pour  cet  objet  ; mais  il  changea 
d’opinion.  Je  crus,  sans  le  lui  dire,  avoir  de- 
viné pourquoi  : car  la  presque  certitude  où  il 
étoit  que  ccttc  insurrection  n’aboutiroit  à rien, 
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le  rendoit  trop  réservé  sur  l’emploi  des  mesures 
qui  dévoient  fermer  les  voies  à toute  conciliation. 

J’offris  d’y  aller  seul  ; il  y consentit,  non 
sans  quelque  répugnance,  et  je  proposai  à Caille 
de  m’y  accompagner  ; depuis  l’affaire  d’Alençon, 
ce  jeune  homme  me  témoignoit  beaucoup  de 
confiance.  Il  se  fit  nommer  par  le  département, 
qui  lui  adjoignit  deux  de  ses  amis  pour  cette 
mission. 

Nous  trouvâmes,  ainsi  que  je  m’y  attendois» 
la  ville  de  Coutances  dans  des  dispositions  peu 
favorables  pour  nous.  Les  deux  commissaires  y 
avoient  soulevé  la  populace  par  des  discours 
incendiaires,  et  par  des  distributions  d’assignats 
et  de  présens  de  toute  espèce,  qu’ils  faisoicnt 
porter  de  maison  en  maison.  Ces  deux  hommes 
étoient  Le  Coinire,  de  Versailles,  et  Prieur,  de  la 
Marne.  Le  premier  ignorant  et  bilieux,  bouffi 
de  vanité,  et  excitant  froidement  au  crime  ; le 
secorjd  scélérat  idiot,  déclamant  du  soir  au  matin 
dans  les  rues  -,  objet  de  risée  pour  scs  confrères, 
d’horreur  pour  les  honnêtes  gens,  et  de  mépris 
pour  tous.  En  entrant  dans  la  ville,  nous  fumes 
accueillis  par  des  huéeç  ; on  nous  conduisit  à une 
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assemblée,  composée  de  tous  les  membres  des 
corps  administratifs  et  municipaux  du  départe- 
ment de  la  Manche.  Cette  assemblée,  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  cents  personnes,  avoit  été 
convoquée  par  les  commissaires  qui,  sans  y assister, 
y soudoyoient  des  agens  secrets.  Leur  projet 
étoit  d'obtenir  une  levée  de  gardes  nationales 
pour  marcher  contre  les  départemens  insurgés. 
Caille,  que  l’on  écoutoit  toujours  avec  plaisir» 
parla  long-temps,  et  avec  beaucoup  de  feu.  Il 
conclut  par  demander  que  les  deux  députés 
fussent  arrêtés,  et  envoyés  au  château  de  Caën. 
Il  se  trouva  quelques  administrateurs  qui  le  se- 
condèrent. De  ce  nombre  étoit  le  Marquis  de 
Perrocliel,  homme  d’esprit  et  de  courage,  qui 
étoit  un  des  quatre  membres  du  conseil  militaire, 
et  un  autre  dont  j’ai  oublié  le  nom,  et  qui  a péri 
depuis,  en  combattant  pour  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  à l’armée  de  la  Vendée.  Enfin 
les  opinions  se  partagèrent  ; et  c’étoit  un  grand 
point.  La  mesure  d’arrêter  les  députés  fut  mise 
en  délibération  ; mais  leurs  partisans  l’emportè- 
rent, et  nous  fumes  obligés  de  nous  réduire  à 
demander  qu’ils  fussent  expulsés  de  la  province, 
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où  leur  présence  ne  pouvoit  produire  qu’une 
guerre  intestine.  Cette  proposition  trouva  plus 
de  faveur.  Les  députés  instruits,  à chaque  mi- 
nute de  ce  qui  se  passoit  dans  la  salle,  imagi- 
nèrent alors  un  de  ces  expédions  grossiers,  qui 
ont  si  souvent  réussi  dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion, et  qui  cette  fois  se  tourna  contre  ses  auteurs. 
L’assemblée  délibérait  aveç  beaucoup  de  calme 
sur  la  seconde  proposition,  lorsque  deux  ou  trois 
de  leurs  émissaires  entrèrent  brusquement,  en 
poussant  de  grands  cris,  avec  tous  les  signes  de 
l’effroi  sur  leurs  figures.  “ On  vous  abuse,  s’é- 
“ crièrent-ils,  et  on  occupe  ici  votre  attention, 
“ tandis  que  l’ennemi,  d’intelligence  avec  ceux 
“ qui  vous  trompent,  est  à vos  portes.  Une 
“ armée  Angîoise  de  seize  mille  hommes  vient  de 
“ descendre  à quatre  lieues  d’ici.  I!  n’y  a point 
“ à douter  de  ce  fait,  il  est  attesté  par  six  pri- 
“ sonniers  Anglois,  qui  viennent  d’être  amenés 
“ dans  cette  ville.”  Quelque  dénuée  de  fonde- 
ment que  fut  cette  fable,  on  se  figure  aisément, 
le  tumulte  qu’elle  produisit  dans  l’assemblée,  la 
frayeur  et  l’indignation  s’emparèrent  du  plus 
grand  nombre*  tous  les  regards  se  fixent  sur 

nous. 


Digitized  by  Google 


126 


nous.  Nous  sommes  couverts  d’imprécations  et 
de  reproches,  ainsi  que  ceux  qui  se  sont  montrés 
nos  partisans.  Un  détachement  de  gendarmerie, 
placé  à la  porte  de  la  salle,  attendoit  le  résultat 
pour  se  saisir  de  nous.  Après  bien  des  efforts, 
j’obtins  enfin  d’être  entendu. 

“ S’il  est  vrai,  dis-je,  ce  qu’il  est  impossible 
“ de  croire,  qu’une  armée  de  seize  mille  hommes» 
“ dont  il  est  étonnant  que  l’on  sache  le  nombre 
“ d’une  manière  aussi  précise,  ait  effectué,  en 
“ plein  jour,  aussi  près  de  nous,  et  en  si  peu  de 
“ temps,  une  descente  sur  une  côte  difficile, 
“ sans  qu’il  nous  soit  parvenu  le  moindre  avis, 
"je  serai  ici  demain  avec  vingt  mille  hommes  du 
**  Calvados  ; et  je  réponds  sur  ma  tête,  de  votre 
" sûreté.  (A  cet  instant  je  fus  interrompu  par  des 
acclamations,  et  par  des  battemens  de  mains.) 
“ Mais,  continuai-je,  si  cela  n’est  pas  vrai,  je 
" laisse  à juger  quelles  sont  les  intentions  des 
“ perfides  qui  n’ont  inventé  cette  absurdité  que 
“ pour  nous  exciter  à nous  entr’égorger,  et  pour 
“ attirer  contre  vous  toutes  les  forces  du  reste  de  la 
“ Normandie,  qui  vengeroit  sur  vous  les  outrages 
“ faits  à ses  envoyés.  Qu’importe  à la  conven- 
5 “ lion 
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“ tion  que  vous  soyez  baignés  dans  votre  sang  ■, 

» 

c<  si  elle  peut  vous  engager  à tourner  contre  vous- 
“ mêmes,  des  forces  que  vous  ne  devez  em- 
“ ployer  qu’à  venger  la  France  de  ses  crimes. 
“ Je  vous  déclare  que  vous  êtes  responsables  de 
“ tous  les  maux  qui  ne  peuvent  pas  manquer 
“ d’arriver,  si  vous  permettez,  plus  long-temps, 
,c  que  ces  scélérats  demeurent  parmi  vous.”  Je 
finis  par  demander  qu’il  fût  nommé  un  certain 
nombre  de  personnes  pour  interroger  les  prison- 
niers Anglois,  pour  examiner  leurs  papiers,  et 
pour  en  rendre  compte  à l’heure  même.  Ma 
proposition  fut  adoptée.  Cette  sortie  avoit  fait 
renaître  la  confiance,  l’effet  du  complot  fut  man- 
qué. Deux  de  mes  collègues  et  moi  fumes  priés 
de  nous  charger  de  l’examen  des  prisonniers,  on 
nous  adjoignit  trois  membres  du  département, 
du  nombre  desquels  étoit  notre  ami,  le  Marquis 
de  Pcrrochet,  qui  cntendoit  l’Anglois  passable- 
ment. 

Le  fait  se  trouva  tel  que  je  l’avois  prévu.  Ces 
prisonniers  étoient  six  matelots  Anglois,  qui 
avoient  été  pris  sur  quelques  petits  bàtimens  ; 
ils  étoient  depuis  quelque  temps  détenus  à Caren - 
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tan.  Le  Coinlre  et  Prieur  les  avoient  fait  amener, 
ce  soir  même,  à Coutances,  pour  donner  un  air 
de  vraisemblance  à leur  imposture.  Ces  matelots 
confessèrent  qu’ils  avoient  reçus  quelques  louis, 
pour  jouer  le  rôle  qu’on  leur  avoit  dicté  ; et  ils  ne 
se  montrèrent  nullement  disposés  à le  soutenir. 

Cet  éclaircissement  fut  bientôt  répandu  dans 
Coutances ; et  la  populace,  qui  change  d’une 
minute  à l’autre,  épargna  à l’assemblée  une  plus 
longue  délibération.  Elle  investit  la  maison  des 
commissaires,  et  leur  signifia  de  quitter  la  ville  à 
l’instant  même.  Ces  lâches,  qui,  un  moment 
auparavant,  avoient  fait  déclarer  en  leur  nom, 
que  plutôt  que  de  céder,  ils  inontreroiait  com- 
ment des  républicains  savoient  mourir  à leur  poste, 
envoyèrent  prier  l’assemblée  de  leur  accorder 
quelqu’un  de  ses  membres,  pour  veiller  à leur 
sûreté  ; on  eut  la  bonté  de  leur  en  envoyer  qua- 
tre. La  multitude  se  chargea  d’atteler  leur 
voiture,  et  de  faire  leurs  paquets.  Elle  les  re- 
conduisit à une  lieue  de  la  ville,  et  ne  les  quitta 
qu’après  avoir  exigé  d’eux  le  serment  de  ne  ja- 
mais s’y  remontrer. 

Ce 
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Ce  départ  fût,  pour  moi,  un  grand  objet  d’in- 
quiétude de  moins.  Je  m’empressai  d’aller  dis- 
siper celles  que  le  Général  Wimpffen  devoit  avoir 
sur  mon  compte  ; car  la  scène  que  je  viens  de 
raconter  sans  intervalle,  avoit  occupé  cinq  jours, 
durant  lesquels,  il  ne  m’avoit  pas' été  possible  de 
lui  faire  parvenir  une  ligné;' tant  les  précautions' 
avoicnt  été  soigneusement  prises,  pour  rompre 
d’avance  toutes  les  communications*  Le  général 
m’apprit  à mon  retour,  qu’il  vcnoit  de  recevoir 
quelques  bataillons  des  départemeris  de  Bretagne, 
que  d’autres  étoient  en  route,  et  que  l’armée  offri- 
roit  bientôt  une  force  imposante. 

Je  séjournai  quelque  temps  à 
mettre  ordre  aux  détails.  On  m’assign 
mon  logement,  une  fort  belle  maison,  apparte- 
nante à un  émigré,  en  considération  dans  la  ville 
et  dans  la  province;  mais  dont  j’ai  absolument 
perdu  le  nom.  La  garde  de  cette  maison 
été  laissée  à une  femme  d’un  certain  âge,  depuis 
long-temps  domestique  du  propriétaire.  Je  m’a- 
perçus en  allant  et  en  venant,  que  toutes  les 
que  je  passois  devant  cette  femme,  elle  jetoit  sur 
moi 
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cause.  L’ayant  fait  venir  dans  mon  appartement, 
sous  quelque  prétexte  ; “ vous  paroissez  bien 
“ triste,  lui  dis-je,  qu’avez-vous  ? — On  ne  peut  pas 
“ être  gaie,  me  repondit-elle,  lorsqu’on  manque 
“ de  pain. — Comment,  vous  n’avez  pas  de  pain  ! 
“ n’êtes-vous  donc  pas  payée  ? — Payée,  oui,  mais 
“ fort  mal  ; et  quand  le  peu  qu’on  me  donne 
cf  serait  suffisant  pour  vivre;  on  distribue  d’abord 
“ le  pain  aux  enrages , et  les  honnêtes  gens  en 
“ ont,  quand  il  en  reste. — Eh  bien,  je  suis  l’ami 
“ des  honnêtes  gens,  et  vous  aurez  du  pain.  S’il 
“ se  présente  quelques  difficultés,  vous  partagerez 
“ le  mien  ; mais  est-ce  là  tout  ce  qui  vous  cha- 
“ grine  ? Vous  aimez  votre  maître  ?— Si  je  disois 
“ que  je  l’aime,  on  me  guillolineroit. — Vous  pou- 
“ vez  me  le  dire  à moi  ; car  si  je  savois  que  vous 
“ ne  l’aimassiez  pas,  je  ne  vous  ferais  pas  donner 
“ de  pain.  Y a-t-il  long-temps  que  vous  n’avez 
“ reçu  de  ses  nouvelles  ? — Je  n’en  reçois  pas,  et  je 
“ crois  bien  que  je  ne  le  reverrai  jamais.” 

Ici  les  larmes  surmontèrent  les  efforts  qu’elle 
avoit  faits  pour  les  retenir.  “ Vous  le  reverrez, 
“ lui  dis-je,  si  nous  réussissons.  Je  n’ai  pas  besoin 
“ de  vous  recommander  de  persister  dans  vos 
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‘c  sentimens;  fortifiez-y  vos  amis,  ceux  qui  s’ou- 
“ vrent  à vous,  et  qui  pensent  comme  vous,  il  en 
“ est  beaucoup  sans  doute  ? — Oh  oui  ; mais  on 
tf  n’ose  pas  se  parler. — Vous  auriez  tort  de  vous 
“ exposer.  Soyez  discrète,  et  souvenez-vous  de 
“ ce  que  je  vous  dis  aujourd’hui.”  Je  lui  mis 
quelques  assignats  dans  la  main;  et  je  donnai  des 
ordres  pour  qu’elle  ne  manquât  plus  de  pain  à 

9 

l’avenir. 

Je  ne  me  serais  pas  permis  de  rapporter  cette 
circonstance  triviale,  si  elle  ne  m’aYoit  pas  paru 
propre  à donner  une  idée  de  ce  qu’étoit  l’état  des 
choses;  de  la  disette,  et  de  tous  les  maux  qui 
suivent  les  troubles  publics  ; et  des  détails  d’une 
persécution,  qui  s’attachoit  aux  classes  les  plus 
subalternes,  et  qui  faisoit  un  crime  de  la  fidélité, 
cette  base  première  de  l’ordre  social.  Enfin  j’y 
trouve  un  témoin  des  sentimens  et  des  principes 
qui  n’ont  pas  cessé  de  me  diriger.  Tous  les  ha- 
bitans  de  Caen  savent  la  maison  que  j’occupois 
dans  cette  ville,  et  mon  pays  n’est  plus  dansjes 
circonstances  honteuses  et  atroces,  où  les  hom- 
mages rendus  à la  vertu  étoient  autant  d’arrêts  de 
mort  contre  elle. 
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On  s'étonnera  peut-être  de  la  confiance  avec 
laquelle  je  parlois  à une  femme  de  cet  état,  dans 
un  temps  où  j’étois  si  réservé  avec  des  personnes 
d'une  autre  éducation.  Cet  étonnement  cessera, 
lorsque  la  suite  de  ces  mémoires  aura  appris  que 
c’est  presque  exclusivement,  dans  cette  classe 
d’hommes,  que  les  richesses  n’avoient  pas  cor- 
rompus, et  que  le  philosophisme  n’avoit  pas  privé 
du  soutien  de  la  religion,  que  j’ai  trouvé,  à toute 
heure,  des  sentimens  de  fidélité,  de  discrétion  et 
de  dévouement,  portés  jusqu’à  l’héroïsme  ; et  que 
l’appareil  des  supplices,  et  le  coup  de  la  mort  sus- 
pendu sur  leurs  têtes  n’ont  jamais  été  capables 
d’intimider  ! 

Cependant  la  convention  s’occupoit,  sans 
relâche,  des  préparatifs  de  défense  ; mais  tel  étoit 
l’état  de  la  France  que  les  régicides,  qui  tenoient 
la  capitale  asservie,  voyoient  toutes  les  provinces 
disposées  à leur  échapper  et  à les  punir.  Le  midi 
étoit  en  insurrection,  Lyon  se  disposoit  à faire  revi- 
vre la  royauté,  et  à soutenir  ce  siège  mémorable, 
monument  éternel  de  la  férocité  des  tyrans  de  la 
France,  comme  des  malheurs  et  de  la  gloire  de  ses 
habitans,  Toulon  devoit  bientôt  ouvrir  son  port 
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aux  alliés,  et  proclamer  l’héritier  du  trône  ; et  la 
Vendée,  sans  autres  armes  que  le  courage  des 
simples  habitans  de  ses  campagnes,  faisoit  flotter 
le  drapeau  royal,  victorieux  de  tous  les  efforts 
qu’on  lui  avoit  opposés  jusque-là. 

Mais  nous  menacions  la  convention  de  plus 
près,  parce  que  nous  étions  placés,  pour  ainsi 
dire,  aux  portes  de  Paris,  de  cette  ville  qui  avoit 
mis  tout  en  mouvement  dans  le  principe  ; et  qui 
changeant,  depuis,  de  partis  comme  de  maîtres, 
en  étoit  venue  à un  point  de  stupeur  et  d’inertie, 
qui  garantissoit  sa  soumission,  sans  résistance,  au 
plus  fort  ; et  la  réduisoit  à des  vœux  impuissang 
pour  la  défaite  de  ses  oppresseurs. 

Ainsi  comme  notre  position  nous  rendoit  les 
plus  redoutables,  c’étoit  aussi,  dans  cette  partie 
que  dévoient  se  porter  les  premiers  coups.  Les 
armées  étoient  occupées  aux  frontières,  et  les  gé- 
néraux disposés  plus  ou  moins  à secouer  le  joug 
insolent  et  sanguinaire,  sous  lequel  des  commis- 
saires de  la  convention,  entourés  de  bourreaux  et 
d’instrumens  de  supplices,  tenoient  leurs  têtes 
courbées.  Le  peu  de  troupes  restées  fidèles  à la 
convention,  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Norman- 
die, 
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die,  etoient  commandées  par  un  Marquis  de  Tilly , 
et  un  Comte  de  la  Bourdonnaye,  que  l’on  suppo- 
soit,  peut-être  à tort,  attendre  à savoir  lequel  des 
deux  partis  l’em  porterait  sur  l’autre,  pour  se  dé- 
clarer. La  convention  n’avoit  pas  plus  de  con- 
fiance en  eux  que  nous-mêm  s.  Elle  ordonna  à 
un  médecin,  nommé  Shœrer,  de  se  mettre  en 
marche  avec  le  peu  de  troupes  qu’elle  put  ras- 
sembler, pour  essayer  de  pénétrer  en  Normandie. 
Cet  homme  fut  chargé  d’or  et  d’assignats,  armes 
utiles,  et  sur  l’effet  desquelles  on  parut  faire  plus 
de  fonds,  que  sur  les  forces  équivoques,  qui  avoient 
été  ramassées  à la  hâte,  parmi  les  coupe-jarrets 
de  Paris.  Ce  Shœrer  est  le  même  qui  a été  depuis 
ministre  de  la  guerre.  On  lui  adjoignit  le  prêtre 
Lindct,  nouvellement  consacré  évêque  d'Evreux. 

On  a remarqué,  à la  période  la  plus  violente 
de  la  révolution,  que  parmi  les  bourreaux,  qui 
s’étoient  partagé  la  France,  pour  la  torturer,  sous 
le  nom  de  représentons  du  peuple,  ce  furent  les 
prêtres  apostats,  qui  se  montrèrent  les  plus  avides 
d’atrocités  et  de  sang  -,  (je  suis  bien  loin  de  con- 
fondre, sous  ce  nom,  ceux  qui  ayant  cru  pouvoir 
prêter  le  serment  exigé  d’eux,  ont  continué  les 
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fonctions  de  leur  ministère  sans  scandales  et  sans 
écarts).  La  raison  de  ceci  est  qu’ayant  plus  à 
redouter  que  les  autres  du  retour  aux  principes 
de  la  religion,  et  de  la  morale  publique  ; ils  ne 
respectèrent  plus  rien  pour  s’y  opposer.  On  peut 
ajouter  à cela  que  lorsqu'un  homme  a le  front  de 
convenir  qu’il  n’a  été  qu’un  hypocrite  pendant  la 
première  partie  de  sa  vie,  qui  est  l’âge  de  la  fran- 
chise et  de  la  candeur,  il  est  naturel  d’attendre 
qu’il  ne  sera  qu’un  fourbe  bien  plus  dangereux 
dans  la  seconde  ; et  qu’il  se  dédommagera  d’une 
aussi  longue  contrainte,  en  lâchant  la  bride  à tous 
ses  vices,  quand  la  crainte  des  lois  cessera  de  le 
contenir. 

Les  dépêches,  qui  nous  informèrent  de  la 
marche  de  Shœrer , nous  apprirent,  en  même 
temps,  que  le  Marquis  de  Puisaye  Beaufossé,  qui 
commandoit,  alors,  dans  le  département  de  Y Eure, 
s’étoit  porté  à Pacjj,  à la  tète  de  quelques  troupes 
pour  couvrir  Evreux. 

Le  général  observa  que  le  poste  de  Pacy 
seul,  ne  présentoit  aucun  avantage  pour  la  défense 
d’ Evreux?  puisqu’il  laissoit  un  passage  ouvert  par 
la  rivière  d'Eure,  au  lieu  nommé  Coc/ierel,  par 
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où,  si  on  donnoit  le  temps  aux  troupes  de  la  con- 
vention de  s’établir  à Ver  non,  il  leur  seroit  facile 
de  pénétrer  à Evreux,  sans  qu’on  en  eut  le  moin- 
dre avis  à Pacy  ; qu’il  n’y  avoit  pas  un  moment 
à perdre,  non-seulement  pour  fortifier  Cocherel, 
mais  encore  pour  s’emparer  de  Vernon  et  de 
Mantes,  deux  places  sans  défense,  dont  la  pos- 
session devoit  rendre  le  premier  occupant,  maître 
du  cours  de  la  Seine,  et  par  ce  moyen  du  principal 
canal  des  approvisionnemens  de  Paris.  Il  me 
chargea  de  cette  expédition,  et  me  promit  de 
me  suivre  au  plutôt,  avec  tout  ce  qu’il  pourroit 
réunir  de  troupes. 

Les  garnisons  d 'Evrevu  et  de  Pacy  étoient 
alors  composées  du  bataillon  de  troupes  soldées 
du  Colonel  le  Roy  ; de  deux  bataillons  des  volon- 
taires des  départemens  du  Calvados  et  d'  1 lie  et 
V illaine  ; de  la  garde  nationale  de  ces  villes; 
d’une  compagnie  de  chasseurs  à cheval  ; et  d’une 
partie  de  l’escadron  de  dragons  que  j’y  avois  formé. 
Ces  derniers  étoient  sans  armes,  et  par  consé- 
quent hors  d’état  de  servir  utilement.  Le  tout  à 
peine  formoit  trois  mille  hommes.  Car  on  avoit 
agi  avec  tant  de  précipitation,  que  les  gardes  na- 
tionales 
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tionales  des  campagnes  n’avoient  pas  pu  être  ras- 
semblées; ajoutez  qu’il  n’yavoit  pour  tout  cela,  ni 
pour  le  reste  de  l’armée  qui  devoit  suivre,  ni  ma- 
gasins, ni  hôpitaux,  ni  fourrages,  ni  tentes,  ni  effets 
de  campement,  etc.  etc. 

Je  demandai  au  général  des  instructions  plus 
détaillées  ; il  s’y  refusa,  et  me  dit  de  faire  comme 
je  J’entendrois;  je  crus  en  pénétrer  la  raison; 
c’étoit  la  même  que  j’ai  rapportée  plus  haut.  Il 
étoit  trop  clairvoyant  pour  ne  pas  prévoir  qu’une 
machine  aussi  mal  montée,  et  une  mesure,  en  qui 
tout  étoit  enthousiasme  et  précipitation,  ne  pour- 
roient  obtenir  aucun  succès.  Je  ne  lui  fis  pas 
même  part  de  cette  réflexion  ; il  étoit  inutile  de 
l’affliger,  et  j’avois  pris  mon  parth 

Je  cite  cette  circonstance,  qui  semble  aveir 
amené  une  répétition  inutile,  pour  mettre  la  vé- 
rité en  opposition  à un  pamphlet  que  je  n’ai  ja- 
mais lu  ; mais  dans  lequel  on  m’assure  avoir  vu 
cette  assertion  ; que  j’avois  reçu  de  M.  de  Wimpf- 
fen,  l’ordre  de  ne  point  agir  ; et  de  faire  naître 
quelque  prétexte  de  me  retirer,  afin  de  livrer  les 
députés  fugitifs  à la  convention,  avec  laquelle 
il  étoit  dit  qu’il  en  avoit  contracté  l’engagement. 
Tome  II.  s De 


Digitized  by  Google 


1S8 


De  quelque  absurdité  que  la  suite  des  événemens, 
et  la  proscription  nominative  du  Général  Wimpf- 
fen,  ayent  démontré  qu’étoit  cette  imposture,  la 
méfiance  et  la  crédulité,  si  communes  aux  temps 
de  troubles,  n’ont  pas  laissé  de  l’accréditer.  Je 
pense  à la  vérité  que  M.  de  Wimpffen  avoit,  à peu 
près  sur  le  compte  de  la  majorité  des  députés 
proscrits,  la  même  opinion  que  moi  ; cependant 
il  ne  me  l’a  jamais  dit,  quoique  je  lui  aie  témoigné 
souvent  ma  répugnance  à voir  leurs  noms  et  leurs 
personnes  confondus  dans  nos  opérations;  mais 
quelles  que  fussent  à cet  égard  ses  idées,  ou  les 
miennes,  il  n’étoit  dans  le  caractère  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre,  de  donner  ou  de  recevoir  un  tel  ordre. 

Le  malheur  a souvent  les  effets  de  l’ivresse;  il 
prive  les  hommes  foibles  des  avantages  de  l’ins- 
truction, et  les  fait  descendre  à la  classe  la  plus 
grossière  de  leur  espèce.  Tous  les  revers,  durant 
la  révolution,  ont  été  attribués  à la  trahison,  lors- 
qu’ils dévoient  letre  au  desordre  naturel,  qui  suit 
infailliblement  des  entreprises  mal  concertées,  ou 
à l’impuissance  de  çes  memes  hommes,  si  violens 
pour  exciter  des  crimes,  sans  dangers  ; si  pusilla- 
nimes, lorsque  l’échafaudage  de  leurs  gigantesques 
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et  vaines  conceptions  vient  à s écrouler  sur  eux, 
et  du  reste  toujours  disposés  à ne  juger  des  autres 
que  par  eux-mêmes. 

Je  partis  pour  aller  joindre  cette  avant-garde 
avec  un  détachement  de  cent  chassseurs  à cheval. 
Le  Colonel  Dumont,  que  je  laissois  à regret  en 
arrière,  me  promit  qu’il  se  trouveroit  à la  première 
affaire,  et  il  me  tint  parole. 

J’avois  envoyé  Focard  à Paris,  pour  presser 
l’envoi  des  armes.  Il  étoit  venu  me  rejoindre  à 
la  première  nouvelle  de  l’insurrection  de  Caén, 
mais  il  n’apporta  rien.  Il  avoit  été  trop  heureux 
de  s’échapper  lui-même. 

Cet  intéressant  jeune  homme,  qui  savoit 
prendre  tout  sur  lui,  lorsqu’il  le  falloit,  et  qui 
prévoyoit  les  choses  avec  un  discernement  admi- 
rable, nes’étoit  pus  borné  à observer  la  situation 
de  Paris,  dont  il  me  fit  Un  tableau  fidèie  ; il  s’é- 
toit  encore  assuré  des  dispositions  de  plusieurs  sec- 
tions, qui  s’étoient  secrètement  déterminées  à 
embrasser  notre  parti;  et  je  reçus,  en  moins  de 
trois  jours,  les  assurances  directes  de  la  part  des 
présidens,  et  autres  hommes  infiuens  de  ces  sec- 
tions. 

s 2 Je 
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Je  ne  fus  pas  deux  heures  à Evreiuc,  sans 
in 'apercevoir  de  la  difficulté,  de  l’impossibilité 
même,  où  est  un  chef  de  conduire  des  opérations 
militaires,  quand  il  n’en  a pas  la  direction  exclu- 
sive. Chacun  des  bataillons  des  volontaires,  avoit 
été  suivi  d’un  ou  de  plusieurs  commissaires,  char- 
gés par  leurs  départemens  respectifs  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Ces  messieurs  ne  furent  pas  plu- 
tôt réunis  à Evreux,  qu’ils  voulurent  imiter  les 
commissaires  de  la  convention,  auprès  des  ar- 
mées. Car,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  ce 
n’est  pas  à la  tyrannie  que  la  plupart  des  hom- 
mes en  veulent,  c’est  aux  places  et  aux  emplois; 
et  quand  ils  les  obtiennent,  ou  qu’ils  croyent  les 
occuper,  il  n’y  a de  changé  que  les  personnes, 
l’esprit  et  la  chose  sont  les  mêmes.  Ils  avoienf 
commencé  par  se  réunir  au  conseil-général  du  dé- 
partement de  l'Eure,  qui  reçut  l’un  d’eux  pour 
président.  Ils  formèrent  ensuite  un  comité  mili- 
taire, et  prétendirent  ainsi  tout  gouverner.  Celui 
qui  fut  mis,  ou  plutôt  qui  se  plaça  lui-même  à la 
tête  de  ce  conseil,  étoit  un  certain  Bougon,  pro- 
cureur-général-s vndic  du  département  du  Calva 
(!os,  homme  plein  d’orgueil,  parlant  avec  quelque 
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facilité,  mais  sans  aucune  expérience.  Plusieurs 
personnes  le  soupçonnèrent  d’être  d’intelligence 
avec  la  convention.  Il  m’a  été  démontré  que 
cela  était  faux,  mais  toute  sa  conduite  a prouvé 
qu’en  s’efforçant  de  recueillir  personnellement,  le 
plus  d’avantages  possibles  du  succès,  il  cherchait 
en  même  temps  à se  ménager  une  ressource,  ou 
une  excuse  en  cas  de  revers.  Il  n’y  a rien  de  si 
pernicieux  que  cette  espèce  d’hommes  j ce  n’est 
avec  eux  qu’hésitations,  que  doutes,  qu’incerti- 
tudes  ; jamais  ils  ne  savent,  ou  jamais  ils  n’osent 
saisir  l’occasion  ; ils  ne  sont  bons  qu’à  faire  per- 
dre un  temps  précieux,  et  sont  toujours  battus 
avant  de  combattre.  La  révolution  Françoise, 
comme  toutes  les  autres,  a fait  ressortir  ces  sortes 
• de  caractères  par  milliers. 

Le  Colonel  le  Roy,  que  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  acheva  de  me  détailler  ce  que  j’avois 
d’abord  entrevu.  Il  me  dit  que  lorsqu'il  était  allé 
à Caén  pour  offrir  à Wimpffen  les  services  de  son 
bataillon  et  les  siens,  sa  proposition  avoit  été  très- 
froidement  accueillie  par  ce  Bougon , qui  s’était 
opposé  à ce  que  le  département  lui  expédiât  un 
prdre  de  rappel  de  ses  volontaires,  parce  qu’il 
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luroit  été  obligé  de  le  signer;  il  ajouta  que  de- 
puis trois  jours  le  comité  militaire  avoit  reçu  l'avis 
certain  de  l’heure,  à laquelle  étoit  parti  de  Paris, 
un  convoi  considérable  d’artillerie,  envoyé  par  la 
convention,  pour  défendre  Vernon,  et  que  ce  con- 
voi n’étoit  escorté  que  par  quelques  hommes,  qui 
étoient  plutôt  des  charretiers  de  relais  que  des  sol- 
dats. Sur  quoi  il  avoit  proposé  qu’on  le  chargeât 
de  l’enlever,  lorsqu’il  auroit  passé . Mantes  ; ce 
qu’il  promettoit  d’exécuter,  sans  coup  férir.  Bou- 
gon s’étoit,  me  dit-il,  opposé  ouvertement  à ce 
dessein  ; et  voyant  que  son  avis  ne  prévaudrait 
pas,  il  avoit  jeté  tant  de  difficultés  à la  traverse, 
et  provoqué  tant  de  délais,  qu’on  avoit  reçu  la 
nouvelle  de  l’arrivée  du  convoi  à sa  destination, 
avant  d’avoir  pris  un  parti.  Le  billet  d’avis  me  * 
fut  représenté.  Je  connoissois  l'écriture*  ainsi 
que  les  autres,  mais  il  n’étoit  plus  temps. 

Pour  éviter  à l’avenir  de  tels  inconvéniens,  je 
pris  le  parti  de  m’affranchir  des  délibérations  de 
ces  messieurs  ; et  après  avoir  donné  quelques  or- 
dres* sans  les  consulter,  je  partis  pour  Pacy  avec 
mon  détachement  de  chasseurs.  En  y arrivant,  » 
je  trouvai  ce  petit  poste  comme  une  place  neutre, 
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où  les  officiers  et  les  soldats  des  deux  partis  ve- 
noient  librement  s’entretenir.  Cette  communi- 
cation, dont  nous  n’éprouvàmes  que  trop  les 
suites  funestes,  me  déplut.  Je  la  fis  cesser,  et  de 
tous  les  étrangers,  je  n’en  retins  qu’un  seul,  qui 
sembloit  avoir  quelque  chose  de  particulier  à me 
dire.  Cet  homme  me  parut  être  un  officier  dé- 
guisé sous  l’habit  de  soldat;  il  s’exprimoit  facile- 
ment, et  joignoit  à un  air  fin,  des  manières  aisées: 
Il  me  dit  que  l’infanterie  de  S/iairer  étoit  d’envi- 
ron quatre  mille  hommes  ; qu’on  en  attendoit  deux 
mille  de  plus  le  surlendemain  ; qu’on  avoit  expé- 
dié des  courriers  aux  armées^  pour  en  tirerdes  dé- 
tachemens  d’élite  ; et  que  chaque  jour  les  forces, 
qui  étoient  à Ve  mon,  alloient  être  grossies  par  des 
réquisitions  volontaires  ou  forcées  ; que  toute  cette 
infanterie,  jusqu’à  présent,  étoit  un  ramas  de 
bandits,  sans  discipline  et  sans  ordre  ; que  la  ca- 
valerie à laquelle  il  appartenoit,  étoit  d’à  peu  près 
mille  hommes,  dont  la  plus  grande  partie  étoit 
composée  de  brigades  de  gendarmerie  ; que  le 
surplus  étoit  détaché  d’un  régiment  de  hussards 
étrangers,  dont  on  attendoit  incessamment  le 
reste  ; qu’il  pouvoit  m’assurer  que  la  cavalerie  se 
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refuserait  à combattre  contre  nous  ; ou  que  même 
elle  passerait  de  notre  côté,  s’il  se  présentoit  une 
occasion  favorable.  Je  fis  sur  cette  déclaration 
le  fond  que  je  pouvois  faire  ; mais  la  suite  m'a 
prouvé  qu’il  ne  m’avoit  trompé  en  rien. 

L’occüpation  de  Vernon  par  l’armée  enne- 
mie, m’avoit  privé  en  un  moment  du  secours  de 
la  légion  que  j’avois  organisée}  car  elle  était 
composée,  en  plus  grande  partie,  des  habitans  de 
la  banlieue  de  cette  ville.  Je  sentis  qu’il  n’y  avoit 
plus  à différer,  et  que  chaque  minute  de  retard 
nous  exposoit  à voir  diminuer  le  nombre  de  nos 
partisans  et  nos  forces  réelles.  Le  lendemain,  qui 
était  le  12  Juillet  1793,  j’appris  que  Sluerer 
avoit  jeté  quelques  trempes  dans  le  château  de 
Brecowt,  qui  est  entre  Pacy  et  Vernon,  et  qu’il 
avoit  renforcé  le  poste  de  Cocherai.  Le  suppo- 
sant instruit  par  ses  émissaires  de  la  veille,  de  la 
foiblesse  de  la  garnison  de  Pacy,  que  mes  chasseurs 
avoient  presque  doublée,  je  ne  doutai  pas  que  son 
intention  ne  fut  de  me  faire  attaquer,  tandis  qu’il 
pénétrerait  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces,  par  le  passage  de  Cocherel,  et  se  porterait 
sur  Evreux.  Je  me  décidai  à le  prévenir,  je  don- 
nai 
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nai  ordre  au  Colonel  Puisaye , de  chasser  l’ennemi 
de  Brécourt,  avec  un  détachement  de  son  régi- 
ment, qu’il  avoit  armé,  vaille  que  vaille.  J’envoyai 
à Evreux  celui  de  m’amener  toutes  les  troupes, 
en  état  d’agir,  et  je  partis  pour  Cocherel  avec 
cinquante  chasseurs  et  une  trentaine  de  volontaires 
à' I lie  et  Vilaine,  que  je  destinois  à en  faire  la  gar- 
nison, n’en  laissant  qu’à  peu  près  autant  en  obser- 
vation devant  Pacy.  Le  poste  de  Cocherel  ne 
fit  qu’une  légère  résistance.  La  petite  garnison 
fut  enveloppée  dans  sa  fuite,  et  faite  prisonnière, 
après  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil.  J’éta- 
blis les  trente  hommes  à' I lie  et  Vilaine  à la  garde 
du  poste,  où  il  en  eut  fallu  plus  de  quatre  cents 
avec  du  canon.  Je  trouvai,  à mon  retour,  le  Co- 
lonel Puisaye,  qui  avoit  .<eu  le  même  succès  à 
Brécourt,  et  je  fis  battre  successivement  plusieurs 
marches  dans  la  ville,  pour  faire  croire  à l’ennemi 
qu’il  nous  arrivoit  des  renforts.  Cette  petite  ruse 
étoit  en  pure  perte  ; car  il  savoit  à point  nommé 
tout  ce  qui  se  passoit  parmi  nous.  Il  payoit  bien, 
et  je  n’avois  pas  un  sol.  Il  est  facile  de  deviner 
quel  étoit  le  mieux  servi. 

Tome  II.  t L’ordre 
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L’ordre  que  j’avois  fait  passer  à Evreu.r, 
n'a  voit  pas  été  reçu  avec  plaisir  par  Bougon ; il 
avoit  de  la  peine  à se  décider  à quitter  le  fauteuil 
de  président.  IJsembloit,en  vérité,  à voir  l’inertie 
de  cette  troupe  de  parleurs,  qu’ils  croyoient  que 
tout  alloit  se  passer  en  délibérations,  en  ordre  du 
jour,  et  en  motions.  L’ennemi  auroit  été  aux 
portes  de  leur  salle,  qu’ils  ne  l’auroient  su  que 

m 

quand  il  leur  eut  fait  sentir  sa  présence  ; et  cepen- 
dant ils  avoient  la  manie  de  vouloir  tout  régler. 
Néanmoins  le  commissaire  d’Ulc  et  Vilaine,  nom- 
mé Jehame,  et  ce  Caille  dont  j’ai  parlé,  qui  avoit 
été  adjoint  à Bougon  par  le  département  du  Cal- 
vados, ne  doivent  pas  être  compris  dans  ce  re- 
proche. Ils  jugèrent  à propos  de  passer  par  des- 
sus les  formalités  civiles  ; - Bougon  fut  obligé  de  cé- 
der, et  mon  ordre  fut  exécuté,  quoiqu’un  peu 
tard.  Ils  conduisirent  leurs  bataillons  à Pacy.  Le 
Colonel  le  Boy  y amena  le  sien,  et  fut  suivi  d’une 
partie  de  la  garde  nationale  à'Evreux.  C’étoit  à 
quoi  se  montoient  toutes  mes  forces. 

Je  faisois,  depuis  deux  jours,  l’expérience 
que  je  n’avois  pas  en  tête  un  homme  bien  entre- 
prenant. 
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prenant.  Il  étoit  plus  à portée  de  recevoir  des 
renforts  que  moi,  qui  n’en  avois  aucun  à espérer, 
avant  huit  ou  dix  jours.  Il  falloit  donc  ou  me 
retirer  ou  attaquer.  La  défensive  ne  m’étoit  pas 
possible;  or  la  retraite  gàtoit  tout  : car  en  toute 
guerre,  mais  surtout  en  fait  de  guerre  civile, 
c’est  principalement  sur  la  confiance  que  les  suc- 
cès se  fondent.  Je  déclarai  donc  à ces  messieurs 
ma  détermination  de  marcher  à l’ennemi  le  len- 
demain, à la  pointe  du  jour.  Bougon  trouva  fort 
extraordinaire  que  je  me  décidàsse  ainsi  seul- 
Il  convoqua  ce  qu’il  appeloit  un  Conseil,  qui  fut 
formé  de  ses  collègues,  du  Colonel  le  Roy,  et  de 
moi.  Il  seroit  trop  long  de  rapporter  ici  tout  ce 
qui  s’y  passa.  On  se  figure  assez  tous  les  mau- 
vais argumens  qu’un  homme  incertain,  timide, 
trop  circonspect  pour  lui-même,  et  trop  vain 
pour  les  autres,  peut  mettre  en  avant  en  pareil 
cas.  Je  n’avois  garde  de  céder,  et  il  fut  décidé 
que  j 'attaquerais,  à condition  toutefois  qu’il 
seroit  fait  une  proclamation  que  Bougon  se  réserva 
de  rédiger,  et  que  cette  proclamation  seroit  en- 
voyée à l’armée  ennemie,  avant  de  commencer 
les  hostilités.  Je  n’avois  rien  à opposer  à cette 
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mesure,  sinon  qu’elle  nous  feroit  perdre  du 
temps,  et  que  nous  en  étions  au  point  où  toutes 
les  proclamations  dévoient  être  faites  avec  la 
bayonnette  ; mais  la  nécessité  de  ménager  le 
temps,  et  la  rapidité  de  l’occasion,  étoient  ce 
que  l’on  connoissoit  le  moins. 

Effectivement  ce  conseil  et  cette  rédaction 
nous  reculèrent  si  loin,  et  rallentirent  tellement 
tous  mes  préparatifs,  qu’au  lieu  d’être  en  marche 
à trois  heures  <kt  matin,  comme  j’en  avois  donné 
l’ordre,  il  étoit  dix  heures  le  lendemain,  que 
nous  étions  encore  à Pacy.  C’étoit  le  14  de 
Juillet.  Je  partageai  ma  petite  armée  en  deux 
colonnes,  je  donnai  le  commandement  de  la 
gauche  au  Colonel  Puisaye,  avec  ordre  d’aller 
m’attendre,  sous  le  château  de  Brécourt  ; de  faire 
fouiller  les  petits  bois  environnans,  et  d’envoyer 
des  tirailleurs  vers  la  forêt  de  Venions  tandis  que 
avec  l’autre  colonne,  je  me  porterais  sur  la  droite, 
par  celle  de  Pacy.  J’avois  avec  moi  le  bataillon 
des  volontaires  du  Calvados;  quelques  gardes 
nationales  du  pays  d ’Eüretix-,  le  bataillon  soldé 
du  Colonel  le  Rm,  dont  la  personne  m’étoit  par- 
ticulièrement utile,  et  je  me  réservai  presque 
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toute  la  cavalerie,  pour  nous  couvrir  du  côté  le 
plus  étendu  de  la  plaine,  et  pour  agir  au  besoin. 
J ’avois  eu  soin  pendant  la  nuit  de  m’assurer  des 
hauteurs  et  des  petits  bois,  dont  ce  terrain  est 
couvert.  La  position  étoit  telle  que  de  quelque 
côté  que  l’ennemi  parut,  nous  avions  sur  lui  tout 
l’avantage.  Quoique  à l’exception  du  bataillon 
du  Colonel  le  Boy,  j’eusse  peu  d’hommes  qui 
eussent  été  aux  coups  de  fusil,  et  que  nous  dus- 
sions avoir  à faire  à un  nombre  presque  triple  du 
nôtre,  tous  marquèrent  beaucoup  d’alacrité,  de 
confiance,  et  un  empressement  qui  me  fut  d’un 
bon  augure. 

La  maison  de  Brécourt  étoit  un  vieux  châ- 
teau fortifié  autrefois,  et  réparé  depuis  peu  ; 
entouré  de  fossés  larges  et  profonds,  garni  de 
ponts-levis,  qui  avoient  été  conservés  plutôt 
comme  décoration,  que  comme  mesure  de  dé- 
fense. Elle  est  située  entre  la  forêt  de  Vcmon  et 
celle  de  Pacy,  au  milieu  d’une  plaine,  qui  les 
sépare,  à la  distance  de  cinq-quarts  de  lieue  en- 
viron, et  qui  s’étend  considérablement  à droite 
et  à gauche.  A une  lieue  et  demie  sur  la  droite, 
est  la  grande  route  de  Rouen  et  d 'Evreux  à Paris. 
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Cette  route  conduit  aussi  de  Pacy  à Vernon,  par 
un  détour  de  quatre  ou  cinq  lieues,  tandis  que 
la  route  directe,  qui  traverse  la  forêt  de  ce  nom, 
et  une  seconde  qui  la  côtoyé,  n’en  ont  tout  au 
plus  que  deux. 

Je  plaçai  sur  le  chemin  de  Paris  une  pa- 
trouille d’observation,  avec  laquelle  je  commu- 
niquois  par  une  chaîne  de  vedettes.  Le  Colonel 
Puisaye  avoit  rangé  sa  troupe  en  bataille  sur  la 
gauche  du  château,  et  faisoit  face  au  chemin, 
qui  tourne  la  forêt;  Je  débouchai  sur  le  centre, 
vis-à-vis  de  celui  qui  la  traverse,  et  je  format 
ma  droite,  de  tout  ce  qui  me  restoit  de  ma  ca- 
valerie, que  j’avois  été  forcé  d'affoiblir,  pour 
maintenir  mes  communications.  Je  formai  aussi 
une  seconde  ligne  de  gardes  nationales,  que 
j’adossai  à la  forêt  de  Pacy,  pour  protéger,  en. 
cas  de  besoin,  la  retraite  sur  cette  ville. 

J’espérois  que  si  je  pouvois  parvenir  à at- 
tirer l’ennemi  dans  la  plaine,  (puisqu’il  avoit  fallu 
renoncer  au  projet  de  le  surprendre),  et  à ébranler 
son  centre,  ce  qui  me  serait  facile,  avec  un  ba- 
taillon aguerri  contre  des  troupes  qui  ne  l’étoient 
pas;  une  charge  brusque  de  cavalerie,  le  chasserait 
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en  désordre  sur  la  route  de  la  forêt,  dont  le 
Colonel  Puisaye  viendrait  lui  fermer  le  passage. 

Effectivement,  on  me  rapporta  bientôt  que 
l’armée  de  la  convention  s’avançoit,  sur  une  seule 
colonne,  par  la  route  de  la  forêt,  et  qu’elle 
paroissoit  avoir  négligé  toutes  les  précautions 
d’usage,  n’ayant  ni  corps  avancés,  ni  tirailleurs, 
ce  qui  augmenta  beaucoup  la  confiance. 

J’ai  déjà  dit  que  je  n’avois  avec  moi  que 
deux  officiers,  sur  lesquels  je  pusse  compter  pour 
la  conduite  d’une  division,  Puisaye  et  le  Roy. 
Le  Colonel  Dumont,  à qui  j’avois  réservé  le  com- 
mandement de  la  cavalerie,  n’arriva  que  vers  la 
fin  de  l’affaire  ; et  ce  corps  n’avoit  à sa  tête 
qu’un  capitaine  peu  instruit,  quoiqu’il  ne  man- 
quât pas  de  courage.  Il  ne  me  resta  que  Focard ’ 
dont  j’avois  fait  mon  aidc-de-camp  ; je  lui  ad- 
joignis un  jeune  homme,  adjudant  de  la  garde 
nationale  d ’Eireux,  nommé  Hubert,  ou  Herbert. 
Je  le  cite  ici,  parce  qu’il  est  impossible  d’avoir 
montré  plus  d’intelligence,  plus  d’activité,  et 
plus  de  zèle,  qu’il  ne  le  fit  dans  cette  journée. 

Je  chargeai  Focard  de  porter  quelques  or- 
dres au  Colonel  Puisaye,  et  je  me  portai  en  avant, 

accom- 


Digitized  by  Google 


152 


accompagné  de  ce  jeune  homme,  pour  recon- 
noître  l’ennemi.  Il  s’étoit  formé  en  bataille,  en 
avant  de  la  forêt,  et  comme  il  n’avoit  observé 
aucun  intervalle,  que  d’ailleurs  il  avoit  une  se- 
conde ligne  aussi  considérable  que  la  première, 
son  front  n’excédoit  pas  le  nôtre.  Je  remarquai 
beaucoup  de  désordre  et  de  mouvement  dans  les 
rangs.  Aussitôt  qu’il  nous  aperçut,  nous  fumes 
assaillis  d’une  grêle  de  coups  de  fusil  ; mais  il 
n’y  avoit  nulle  régularité,  nul  ensemble  dans 
son  feu.  Cette  double  circonstance  me  fit 
penser  que  nous  en  aurions  bon  marché.  C est 
une  troupe  de  sans  adottes  qui  ne  savent  pas  manier 
leurs  armes,  dis-je,  aux  miens,  en  retournant 
vers  eux,  et  je  donnai  au  Colonel  le  Roy  l’ordre  de 
charger.  Cet  ordre  ne  convint  point  à Bougon. 
Il  s’avance  vers  moi  avec  les  autres  commissaires, 
et  me  dit:  qu’avant  tout,  il  est  indispensable 
d’envoyer  un  trompette  à l’armée  de  la  conven- 
tion, pour  lui  donner  lecture  de  sa  proclamation. 
Que  l'on  sache  du  moins,  ajouta-t-il,  que  nous 
n avons  pas  commencé  les  premiers.  “ Et  que 
« faites  vous  donc  depuis  un  mois,  lui  répondis-je, 
“ dans  vos  clubs  et  dans  vos  assemblées.  C’est 

“ en 


Digitized  by  Google 


153 


t(  en  vérité  bien  le  moment.  Ne  voyez-vous  pas 
“ qu’ils  commencent  ?”  Il  rouloit  quelques  balles 
à nos  pieds.  Cependant  Jekatne,  qui  étoit  brave 
et  plus  franc,  lui  prend  la  proclamation  des 
mains,  et  s’avance  vers  l’ennemi,  en  élevant  son 
mouchoir,  pour  signifier  qu’il  avoit  quelque  chose 
à dire.  Il  est  reçu  comme  nous  l’avions  été. 
A l’instant  je  fais  battre  la  charge,  et  j’ordonne 
aux  canonniers  de  tirer.  L’armée  de  la  conven- 
tion nous  attend  à peine.  Elle  s’ébranle,  se  cul- 
bute, et  se  porte  en  foule  vers  la  forêt.  Etonné 
de  ce  que  la  cavalerie  n’exécute  pas  l’ordre 
qu’elle  a reçu,  je  cours  à elle  pour  charger  à sa 
tête  ; elle  étoit  dans  le  plus  grand  désordre.  Les 
chevaux  n’étoient  pas  plus  faits  au  bruit  du  canon 
que  les  hommes.  Je  parvins  à la  rétablir.  Je 
m’élance,  et. je  ne  suis  pas  suivi.  Un  fossé,  qui 
n’étoit  pas  de  largeur  à arrêter  un  mauvais  cheval, 
la  dérange  de  nouveau.  L’ennemi  étoit  enfoncé 
dans  le  bois  ; je  voulus  l’y  poursuivre  ; nouvelles 
représentations  de  la  part  des  commissaires.  Il 
pouvoit  y avoir  des  embuscades,  des  batteries 
masquées  ; que  sais-je,  toutes  les  sottises  de  l'in- 
expérience et  de  la  crainte.  Le  soldat  se  disperse 
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dans  une  espèce  de  camp,  où  étoit  l'image  de 
Marat,  placée  sur  un  autel.  On  y trouve  une 
provision  de  pains,  dont  la  couleur,  et  l’odeur 
fétide  nous  prouvèrent  à quel  état  de  disette 
la  ville  de  Paris  alloit  être  réduite.  La  nuit 
s’approchoit,  le  temps  perdu  avoit  rendu  la 
poursuite  impraticable. , Je  formai  le  dessein 
de  rentrer  à Pacy,  où  j’étois  assuré  de  me 
garantir  contre  toute  surprise,  en  rétablissant 
les  postes  de  la  veille,  qui  étoient  bien  enten- 
dus. La  chaleur  extraordinaire  du  jour  avoit 
considérablement  abattu  les  troupes,  et  nous 
n’avions  sur  le  terrain  ni  vivres,  ni  rafraîchisse- 
mens.  Les  commissaires  s’opposèrent  à cette 
disposition.  Fiers  de  ce  qu’ils  appdoient  une 
première  victoire,  ils  voulurent  coucher  sur  le 
champ  de  bataille.  Forcé  de  céder,  je  chargeai 
le  Colonel  le  Roy,  de  placer  des  gardes  aux  postes 
que  je  lui  indiquai,  et  qu’il  avoit  déjà  reconnus 
quelques  jours  auparavant.  Les  bataillons  bi- 
vouaquèrent dans  leur  ordre  de  bataille,  et  leurs 
pièces,  prêtes  à tirer,  furent  placées  sur  leur  front. 
Cela  fait,  je  me  retirai  au  château  pour  y prendre 
un  peu  de  repos.  J’étois  parti  de  Caen  le  six  ou 

le 


Digitized  by  Google 


155 


le  sept  de  Juillet.  Depuis  ce  moment,  je  ne 
m’étois  pas  couché;  et  dans  le  cours  du  mois  pré- 
cédent, je  n'avois  pas  reposé  trois  nuits.  La  fa- 
tigue jointe  à l’excès  de  la  chaleur  m’avoit  cou- 
• vert  d’une  érésipèle,  qui  me  faîsoit  beaucoup 
souffrir,  et  mes  jambes  étoient  tellement  enflées, 
qu’elles  ne  pouvoient  plus  me  porter.  Après 
avoir  fait  couper  mes  bottes,  dont  il  étoit  impos- 
sible de  me  défaire  autrement,  je  me  jettai  sur  un 
lit.  Je  n’y  avofe  pas  été  deux  heures  que  je  fus 
réveillé  par  des  cris,  et  par  quelques  coups  de  ca- 
non. On  m’annonce  que  l’ennemi  est  là.  Voyant 
qu’il  n’étoit  pas  poursuivi,  il  s’étoit  rallié  dans  sa 
fuite,  et  avoit  traversé  nos  postes,  où  la  garde  étoit 
si  mal  faite,  qu’il  n’y  avoit  pas  un  homme  éveillé. 
Je  me  fais  jeter  sur  mon  cheval,  et  je  cours  où 
ctoiji,  l’attaque.  Le  Colonel  le  Roy  venoit  de  s’y 
rendre,  et  soutenoit  le  feu,  à la  tête  de  son  ba- 
taillon. La  mitraille  mal  dirigée  voloit  dans  les 
arbres,  et  en  jetoit  les  branches  sur  nous.  Je  me 
porte  aux  canons  ; les  charretiers  avoient  pris  la 
fuite,  après  avoir  coupé  leurs  traits,  et  il  n’étoit 
resté  qu’un  seul  canonnier.  C’étoit  un  jeune 
homme  de  Caën  nommé  Lqfaye  ; nous  dûmes 
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notre  salut  à son  intrépidité:  Il  pointe  deux 
pièces  vers  la  lumière  des  deux  canons  qui  tiroient 
sur  nous,  presqu’à  bout  portant.  Il  en  démonte 
un,  et  le  feu  cesse.  Cependant  les  gardes  na- 
tionales épouvantées  avoient  pris  la  fuite  -,  le  ba-  • 
taillon  du  Colonel  le  lloy,  culbuté  par  notre  cava- 
lerie, qui  fiiyoit  avec  elles,  est  entraîné  à son  tour. 
Cris,  menaces,  prières,  rien  ne  fut  capable  d’ar- 
rêter ce  torrent.  Vingt  hussards  les  auraient  tous 
mis  en  pièces.  Je  me  jette  dans  cette  mêlée} 
j’entends  répéter  le  cri  de  trahison,  et  c’est  moi 
qu’on  accuse.  Focard  se  livre  au  désespoir,  il 
veut  se  brûler  la  cervelle  ; je  lui  arrache  son  pis- 
tolet des  mains.  Nous  voyons,  dans  l’obscurité, 
une  troupe  de  cavalerie  venir  à nous.  Nous  croyons 
que  ce  sont  des  hussards  ennemis.  <(  Eh  bien, 

" faisons-nous  tuer  là,  lui  dis-je.”  A l’instant, 
nous  nous  précipitons  sur  elle.  C’étoit  une  tren- 
taine des  nôtres,  qui  avoient  fui  les  premiers,  et 
qui  avoient  perdu  leur  chemin.  Aux  premiers 
•coups  que  nous  leur  portons,  ils  se  dispersent,  et 
Focard  en  reconnoîtun.  Je  retrouve  les  commis- 
saires des  départemens,  qui  sans  exception,  se- 
toient  conduits  gvec  courage  et  sang  froid.  Leurs 
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efforts,  pour  rallier  leurs  bataillons,  avoient  été 
vains  j ils  les  avoient  suivis  jusqu’à  Pacy,  et  re- 
yenoient  pour  savoir  ce  qui  se  passoit. 

Cependant  l’armée  ennemie,  au  premier  coup 
de  canon,  qui  lui  avoit  été  répondu,  s’étoit,  comme 
elle  l’avoit  fait  le  matin,  mise  en  déroute  de  son 
côté  -,  et  sa  cavalerie,  ainsi  que  l’homme,  dont 
j’ai  parlé,  l’avoit  annoncé,  ne  s’étoit  arrêtée 
qu’auprès  de  Versailles,  à quinze  ou  seize  lieues 
d’où  nous  étions.  La  colonne  de  gauche,  qui  étoit 
en  partie  composée  de  Bretons,  et  qui  avoit  bi- 
vouaqué sous  les  murs  des  jardins  du  château, 
n’avoit  pris  aucune  part  à cette  bagarre,  et  ne 
s’étoit  point  ébranlée.  Elle  servit  à ramener  les 
canons  et  les  caissons,  auxquels  les  hommes  s’at- 
telèrent avec  des  mouchoirs.  Il  resta  tout  au 
plus  six  ou  sept  des  nôtres  sur  la  place.  C’étoient 
des  grenadiers  du  bataillon  du  Colonel  Le  Roy. 

Je  rentrai  à Pacy  avec  le  commissaire  Je- 
hame,  qui  avoit  montré  beaucoup  d’intelligence 
et  de  valeur  dans  cette  journée.  Tout  notre 
monde  en  étoit  déjà  parti,  et  avoit  pris  la  route 
d'Evreux.  Nous  les  y suivîmes.  Il  étoit  jour 
lorsque  nous  arrivâmes.  Tous  les  esprits  étoient 
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dans  la  consternation.  On  s’attendoit  à tout  mo- 
ment à avoir  l'ennemi  sur  les  bras  ; il  n’y  avoit 
qu’un  cri  contre  moi,  et  les  plus  lâches,  qui  sont 
toujours  les  plus  factieux,  crioient  le  plus  haut. 
I>es  commissaires,  qui  avoient  tout  observé,  firent 
entendre  raison  à leurs  bataillons,  tant  bien  que 
mal  ; mais  la  terreur  étoit  telle,  que  personne  ne 
vouloit  rester  i personne  ne  vouloit  combattre. 
J’ai  toutes  les  peines  du  monde  à obtenir  une 
patrouille,  pour  aller  reconnoître  les  environs  de 
Pacy.  Elle  rentre  après  avoir  fait,  à peine,  une 
demie-lieue,  et  pour  se  justifier,  répand  le  bruit  que 
l’ennemi  occupe  tous  les  postes  environnans.  La 
frayeur  générale  redouble  à cette  nouvelle.  Le  Co- 
lonel Dumont,  à qui  je  donnai  l’ordre  d’aller  à la  dé- 
couverte, avec  ses  dragons,  n’eut  pas  le  pouvoir 
d’en  réunir  trois.  Il  se  propose  pour  y aller  seul,  et 
revient  au  bout  de  quatre  heures.  Il  a traversé 
Pacy;  tous  les  postes  sont  évacués  ; rien  n’a  paru; 
le  détachement  d 'Ille  et  Vilaine  a conservé  la 
position  à Cocherel  ; enfin,  de  part  et  d’autre  ce 
n’a  été  qu’une  terreur  panique.  Il  fait  même  ra- 
mener un  caisson,  qui  avoit  été  démonté  la  veille. 
Sur  cela  je  me  décide  à rentrer  à Pacy,  et  à faire 
un  nouvel  essai  sur  Vernon.  Mais  c’étoit  une 
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chimère,  que  d’y  penser.  L’argent  répandu  par 
la  convention,  et  les  intrigues  de  ses  émissaires, 
mêlés  parmi  les  habitans  et  parmi  les  troupes,  et 
si  bien  secondées  par  la  frayeur  et  par  la  mé- 
fiance, ne  me  permirent  pas  de  disposer  d’un  seul 
homme.  Alors  je  parle  de  retraite:  une  troupe 
de  factieux  pénètre  dans  mon  appartement,  et  fait 
mine  de  s’y  opposer.  Je  leur  déclare  que  s’il  me 
reste  six  cents  hommes,  non:seulement  je  ne  quit- 
terai pas  Evreux,  mais  que  je  reprendrai,  dans  le 
jour,  tous  les  postes  laissés  la  veille.  Ce  n’étoit 
pas  leur  compte.  L’intention  de  ceux  qui  les 
avoient  conduits,  n’étoit  autre  que  d’exciter  une 
émeute,  et  d’en  profiter  pour  gagner  le  prix  que 
les  émissaires  de  la  convention  avoient  mis  à ma 
tête.  Cette  proposition  fit  avorter  leur  dessein. 
Je  la  réitérai  publiquement,  par  une  proclamation 
qui  fut  affichée  et  lue,  au  son  du  tambour,  dans 
tous  les  carrefours  de  la  ville  ; mais  cê  fut  inutile- 
ment. J’ai  appris,  depuis,  qu’un  demi-bataillon 
du  département  de  la  Mayenne,  commandé  par 
quelques  habitans  de  Laval,  et  nouvellement  ar- 
rivé à Evreux,  étoit  venu  s’offrir  au  Colonel  Pui- 
saye,  pour  ce  service;  mais  ils  étoient  tout  au 
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plus,  deux  cents  cinquante  hommes,  et  cet  officier 
jugea  inutile  de  m’en  parler.  Je  n’ai  su  cette 
circonstance  honorable  pour  les  habitans  du  Maine 
que  par  la  lecture  d’une  affiche  imprimée,  que  les 
chefs  de  ce  corps  me  remirent  quelques  jours 
après,  à Lisieux  ou  à Caen. 

Les  administrateurs  du  département  de 
YEurc  étoient  au  désespoir.  Le  président  vint 
me  trouver  pour  me  demander  conseil.  Je  lui 
donnai  celui  de  me  suivre.  Il  me  représenta  que 
la  retraite  des  membres  de  l’administration  ne 
feroit  qu’accroître  leur  danger,  si  elle  paroissoit 
volontaire.  Il  me  pria  de  leur  faire  entendre 
publiquement,  que  cette  mesure,  étant  comman- 
dée par  la  nécessité,  je  me  croyois  en  droit  de  les 
y contraindre.  Je  me  prêtai  à ses  vues,  et  tout 
fut  préparé  pour  le  départ.  Ce  fut  le  17  Juillet, 
après  midi,  que  cette  avant-garde  qui,  comme  on 
l’a  dit,  avec  vérité,  avoit  à peine  reçu  une  égra- 
tignure,  se  mit  en  marche  pour  Lisieux,  suivie 
d’une  foule  d’habitans,  vieillards,  femmes  et  en- 
fans,  qui  fuyoient  la  vengeance  de  la  convention  s 
en  laissant  après  eux  un  plus  grand  nombre,, 
exposé  à toutes  ses  fureurs. 
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Parvenus  à la  rivière  Tliionville,  à quelques 
lieues  d’Evreux,  j’y  remarquai  une  position,  que 
la  nature  a rendue  presque  inexpugnable;  et  je 
pensai  à m’y  établir,  pour  donner  aux  esprits  le 
temps  de  se  remettre,  et  au  Général  Wimpffen, 
celui  de  me  rejoindre.  Je  n’avois  reçu  jusqu’a- 
lors, aucunes  nouvelles  de  lui  ; mais  il  ne  devoit 
pas  tarder  à se  mettre  en  marche.  L’arrivée  de 
deux  commissaires  des  Jacobins  de  Paris,  qui 
venoient  de  traverser  toute  la  Normandie,  en  y 
semant  des  assignats  et  des  intrigues,  me  priva  de 
cette  dernière  ressource.  Comme  ils  afi'ectoient 
de  ne  porter  que  des  paroles  de  conciliation  et  de 
paix,  tout  le  monde  fut  la  dupe  de  ce  piège  gros- 
sier, qui  n’a  que  trop  réussi,  il  est  vrai  de  le  dire, 
à toutes  les  époques  de  la  révolution.  Bougon, 
se  confiant  dans  la  conduite  indécise,  qu’il  avoit 
tenue,  fit  beaucoup  valoir  les  efForts  qu’il  avoit 
faits  pour  arrêter  le  commencement  des  hostilités, 
en  insistant  sur  la  lecture  de  sa  proclamation. 
Aussi  fut-il  le  premier  trompé  ; et  il  ne  concourut 
pas  peu  à faire  partager  son  erreur  aux  autres. 
J’avois  le  cœur  navré,  de  voir  l’aveuglement 
avec  lequel  on  se  livroit,  pieds  et  mains  liés,  à un 
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ennemi  perfide  ; mais  tout  ce  que  je  pouvois  dire, 
étant  attribué  à des  vues  d’intérêt  personnel,  cha- 
cun s’empressoit  de  faire  son  arrangement  parti- 
culier, peu  inquiet  de  ce  que  deviendraient  les 
autres.  C’est  à cette  divergence  d’intérêts,  c’est 
à cet  égoïsme  imprévoyant,  qu’on  peut  attribuer, 
sans  hésitation,  les  succès  continuels  des  Jacobins  ; 
car  tous  ces  petits  partis,  (si  ce  n’est  pas  abuser 
des  mots,  que  de  donner  ce  nom  aux  complots 
éphémères,  et  toujours  renouvelés  dans  le  meme 
sens,  dont  ils  eurent  à se  garder,)  ont  été  com- 
posés d’élémens  hétérogènes,  et  d’hommes  poussés 
à agir,  un  moment, par  de  petites  ambitions  et  par 
des  mécontentemens,  dont  les  objets  divers  se 
trouvoient  en  opposition,  dès  les  premiers  pas. 
Aucun  n’a  été  uni  par  un  lien  solide;  aucun 
n’a  été  mu  par  un  principe  unique,  qui  absorbant 
dans  son  importance,  toutes  les  misérables  sug- 
gestions de  l'intérêt  particulier,  aurait  nécessaire- 
ment obtenu  cette  fusion  de  sentimens,  et  cette 
abnégation  de  soi-même,  qui  sont  la  source  de 
l’héroïsme,  et  les  garans  des  succès;  mais  il 
n’étoit  pas  réservé  au  dix-huitième  siècle  de  pro- 
duire 


Digitized  by  Google 


163 


duire  un  tel  effort,  ou  du  moins  de  le  soutenir 
long-temps. 

Il  est  des  paradoxes,  qui  à force  d’être  ré- 
pétés, acquièrent  la  force  <¥  axiomes,  et  devien- 
nent des  proverbes,  que  l’on  n’ose  plus  contester, 
quoique,  si  en  se  donne  la  peine  de  les  appro- 
fondir, on  ne  puisse  attribuer  leur  fortune  qu'à 
l’orgueil  de  l’impuissance,  ou  à la  nonchalance  de 
l’esprit  humain,  à quelques  époqües. 

Les  méchans,  dit-on,  réussissent  plutôt  dans 
leurs  desseins,  que  les  honnêtes  gens,  parce  qu’ils 
ne  respectent  rien  ; parce  que  aucun  frein  n’arrête 
leur  fougue,  aucune  considération  leur  audace. 
Unis  par  le  crime,  et  pour  le  crime,  dont  la  nature 
estdetre  entreprenant  et  actif,  ils  s’entendent,  se  re- 
trouvent, et  se  serrent  parce  lien  presque  indissolu- 
ble; tandis  que  leshonnètes  gens  ne  sont  pas  indiffé- 
rens  sur  le  choix  des  moyens  ; et  que  le  sort  de 
la  vertu  circonspecte,  et  moins  audacieuse,  est 
toujours  de  succomber  dans  une  lutte  inégale. 

C’est  étrangement  prostituer  les  idées  et  les 
mots,  pour  ménager  à la  lâcheté  des  excuses 
frivoles.  La  vertu  est  la  force  de  l’aine,  comme 
le  crime  en  est  le  délire.  Hors  cette  définition, 
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ce  n’est  plus  qu’un  mot  vague,  que  chacun  peut 
appliquer  à tous  scs  vices.  C’est  clans  l’absence 
de  cette  force,  que  le  crime  triomphe.  Le  scé- 
lérat pâlit  devant  un  être  véritablement  vertueux. 
Il  se  cache  dans  les  ténèbres,  comme  la  bête 
féroce  des  forêts  à l’approche  de  l’homme,  qui 
ose  la  poursuivre  ; ou  comme  l’animal  carnassier, 
qui  se  précipite  sur  un  cadavre  et  qui  fuit,  s’il 
croit  s’apercevoir  qu’il  lui  reste  encore  quelque 
vie.  Ce  fut  lorsque  Rome  eut  cessé  d’être  ver- 
tueuse ou  forte,  que  le  crime  pùt  aiguiser  impuné- 
ment les  poignards  des  décemvirs,  des  dictateurs 
et  des  Césars.  La  preuve  la  plus  évidente  de 
l’absence  de  presque  toute  vertu,  dans  les  classes 
supérieures  ou  instruites,  en  France,  ressortira  de 
ce  que  les  pages  de  son  histoire  ayent  pu  se  salir 
du  nom  d’un  Robespierre.  Dans  le  combat  entre  le 
crime  et  la  prétendue  vertu  de  nos  jours,  on  a vu 
d’un  côté  toutes  les  fureurs  de  l’enfer,  et  de  l’au- 
tre toutes  les  foiblcsses,  dont  la  réunion  dégrade 
des  êtres  raisonnables.  On  a vu  des  hommes 
toujours  disposés  à caresser  le  plus  fort  ; incapa- 
bles de  faire  lè  sacrifice,  je  ne  dirai  pas  de  leur 
vie,  pas  même  de  leurs  propriétés,  mais  de  leur 

superflu. 


« 


t 


Digitized  by  Google 


165 


superflu,  de  leurs  commodités,  de  quelques  ins- 
tans  de  repos.  On  en  a vu  traverser,  de  tout 
leur  pouvoir,  les  mesures  employées  pour  faire 
triompher  leur  propre  cause,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  recueillir  une  portion  suffisante  des  avan- 
tages du  succès.  On  en  a vu,  forcés  par  l’ava- 
rice et  par  la  frayeur  de  porter  les  armes  contre 
leurs  partisans,  se  laisser  traîner  à la  suite  de  leurs 
féroces  ennemis,  et  envoyer,  d’une  main  mal 
assurée,  la  mort  dans  les  rangs  de  leurs  amis. 
On  en  a vu  trahir  et  accuser  leurs  frères,  pour 
prolonger,  de  quelques  instans,  leur  ignominieuse 
existence.  On  les  a vus  siégeant  sur  des  tribu- 
naux de  sang,  y prononcer  l’arrêt  de  leurs  con- 
fidens,  qui  n’avoient  qu’un  mot  à dire  pour  les 
entraîner  dans  la  tombe  après  eux,  et  qui  ont 
dédaigné  de  souiller  une  fin  glorieuse,  en  la  par- 
tageant avec  des  lâches.  On  les  a vus  juges  et 
satellites,  tout  à la  fois,  leur  servir  d’escorte  au 
lieu  du  supplice,  et  mêler  leurs  acclamations  aux 
vociférations  de  leurs  bourreaux. 

Voilà  quels  étoient  ces  hommes  vertueux  ; 
et  doit-on  s’étonner  si  la  plupart  sont  tombés,  en 
détail,  victimes  des  forfaits  qu’ils  n’eurent  ni  le 
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courage,  ni  la  force  de  réprimer  ; et  s’ils  ont  été 
entraînés  dans  le  torrent,  qu’ils  ont  laissé  se  dé-' 
border  sur  la  France,  et  quia  inondé  leur  pays 
du  sang  de  l’innocent  et  du  foiblc,  mêlé  avec 
celui  d’hommes  coupables  de  tous  les  partis? 

Toutes  les  fois  que  le  crime  a été  l’instru- 
ment de  la  punition  de  l’égoïsme  et  de  la  foi- 
blesse,  depuis  que  le  monde  existe,  les  mêmes 
causes  ont  produit  les  mômes  effets.  Je  n’ai  été 
le  témoin,  ni  des  insurrections  de  Lyon,  de  Mar - 
seilles,  de  Toulon,  etc.  ni  des  mouvemens  aussi- 
tôt comprimés  qu’excités,  qui  ont  éclaté  tant  de 
fois  à Paris,  et  qui  dévoient  réussir  là  moins  que 
partout  ailleurs  ; parce  que  la  corruption  y avoit 
fait  plus  de  progrès  ; mais  que  ceux  qui  s’y  sont 
trouvés,  et  qui  y ont  eu  quelque  part  directe,  ré- 
pondent : Je  garantis  qu’il  n’en  est  aucun  qui 
n’ait  fait  les  mêmes  observations  que  moi. 

Le  bruit  de  notre  aventure  avoit  été  porté  à 
Caen  par  les  fuyards,  et  comme  cette  espèce 
d’hommes  est  toujours  pressée  par  le  besoin  de  pal- 
lier sa  honte,  ils  avoient  exagéré  les  choses,  de  ma- 
nière que  la  consternation  étoit  générale.  Je  n’étois 
pas  ménage  dans  tous  ces  récits,  et  la  multitude  tou- 
7 jours 


Digitized  by  Google 


167 


jours  prête  à croire,  et  à se  grossir  à elle-même, 
les  rapports  les  plus  invraisemblables,  étoit  loin 
d être  bien  disposée  à mon  egard.  Ce  qui  eut 
peut-être  détourné  quelques  personnes  à ma  place 
de  rentrer  dans  cette  ville,  fut  ce  qui  me  fit  accélérer 
ma  marche  pour  y arriver  ; et  je  n’ai  eu  que  trop 
d’occasions  d’éprouver  depuis,  que  le  moyen  le 
plus  sur  d'anéantir  les  cflets  de  la  calomnie,  res- 
sort de  cette  contenance  impassible,  que  peut 
seule  donner  une  bonne  conscience,  et  qui  en 
versant  le  mépris  sur  les  calomniateurs,  prouve 
aux  honnêtes  gens,  le  cas  que  l’on  fait  de  leur 
estime,  lorsqu’on  dédaigne  de  perdre,  en  des 
justifications,  qui  sont  à la  portée  du  coupable, 
comme  à celle  de  celui  qui  ne  l’est  pas,  un  temps 
que  l’on  emploie  plus  utilement  à continuer  de 
les  servir. 

Le  Général  JVimj)(fen  n’eut  pas  été  plutôt 
. informé  des  bruits  publics,  qu’il  me  dépêcha  un 
de  scs  aides-de-camp,  pour  en  savoir  de  moi  la 
vérité.  Cet  officier  me  rencontra  auprès  de 
Lisieux,  où  je  le  ramenai  avec  moi,  et  où  nous 
trouvâmes  le  général  à la  tête  de  quelques 
troupes.  Après  avoir  reçu  le  compte  que  j’avois 
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à lui  rendre,  ii  se  décida  à faire  rentrer  l’armée 
à Caen. 

Les  esprits  y étoient  totalement  changés 
depuis  son  départ.  C’étoit  inutilehnent  que  les 
députés  fugitifs  pérqroient  la  populace.  Leur 
éloquence  étoit  vaine,  et  ne  pouvoit  plus  soutenir 
la  concurrence  avec  l’argent  des  Jacobins.  Il  y 
avoit,  en  avant  de  Caen,  une  position,  où  tout 
au  plus  mille  hommes,  avec  quelques  pièces  de 
canon,  auraient  été  capables  d’arrêter  long-temps 
les  efforts  d'une  armée.  M.  de  Wimpffen  fit  la 
proposition  de  garder  ce  passage.  Il  demanda 
des  volontaires  pour  cet  objet,  et  fit  promettre  à 
ceux  qui  s’offriraient,  une  solde  quadruple  de  celle 
des  troupes  de  ligne  ; mais  il  ne  s’en  présenta 
qu’autant  qu’il  en  falloit,  pour  lui  faire  voir  sur 
combien  peu  d’hommes  déterminés  il  pouvoit 
compter.  Voyant  que  tout  étoit  perdu,  il  prit 
le  parti  de  traiter  avec  les  députés  de  la  conven- 
tion, qui  étoient  prisonniers  à la  tour  de  Caen. 
On  fixa  à deux  ou  trois  jours  de  là,  celui  auquel 
ils  dévoient  être  relâchés,  afin  que  les  personnes, 
qui  prendraient  peu  de  confiance  en  leur  parole, 
eussent  le  temps  de  pourvoir  à leur  sûreté. 
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C’est  ainsi  qu’autrefois,  à ces  spectacles 
honteux  pour  l’humanité,  où  le  peuple  accouroit 
pour  rassasier  son  instinct  sanguinaire,  de  la  vue 
de  ses  semblables,  condamnés  à être  déchirés  par 
des  bêtes  féroces,  les  spectateurs  étoient  avertis 
de  se  retirer  derrière  les  lices,  avant  qu’elles 
fussent  lâchées  dans  l’arène. 

J’employai  ce  peu  d’instans  à rédiger  une 
relation  de  l’affaire  de  Vernon.  L’exactitude  de 
cette  relation  fut  attestée  par  les  commissaires  des 
départemens,  et  je  la  communiquai  à ll’imfëffen, 
avarie. de  la  rendre  publique.  Il  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  m’en  dissuader.  Je  conçus  facilement 
qu’il  craignoit  que  cela  ne  put  nuire  à quelques 
projets  d’accommodement  pour  moi  ; mais  je 
n’en  avois  aucun  en  vue.  On  a dit  que  dans  des 
occasions  à peu  près  semblables,  lorsqu’on  a tiré 
lepée,  il  faut  jeter  le  fourreau,  et  c’est  ce  que 
j’avois  fait.  Je  fis  imprimer  ma  relation,  à un 
nombre  considérable  d’exemplaires,  afin  que  la 
convention  n’ignorât  pas  que  c’étoit  volontaire- 
ment, et  à dessein,  que  j’avois  pris  les  armes 
contre  elle,  et  qu’il  n’y  avoit  pas  de  ma  faute,  si 
je  n’avois  pas  réussi  ; etje  ne  m’occupai  plus  que 
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de  recueillir  quelques  débris  de  cette  folle  en- 
treprise, qui  pussent  me  mettre  à même  de  pren- 
dre ma  revanche  avec  plus  de  succès. 

Ce  fut  durant  cet  intervalle  qu’un  nommé 
Beysser,  qui  du  tréteau  de  charlatan,  avoit  passé 
à un  commandement  militaire,  vint  se  réfugier 
a Caen.  Cet  homme,  connu  par  des  massacres 
commis  de  sang-froid  en  Bretagne,  ne  parut  pas 
assez  barbare  à la  convention;  il  setoit  brouillé 
avec  elle,  et  désiroit  fort  de  faire  sa  paix.  Il 
en  crut  trouver  l’occasion,  en  essayant  de  cor- 
rompre nos  troupes.  Il  avoit  remis  à un-  com- 
mandant de  corps,  pour  le  faire  signer  à ses 
officiers,  un  modèle  de  rétractation,  où  les  éloges 
n’étoient  pas  épargnés  à Beysser , et  où  on  lui 
attribuoit  le  mérite  de  la  soumission,  en  jetant 
sur  Wimpffen  tout  le  blâme  de  ce  qu’il  appeloit 
leur  défection.  Il  s’étoit  mal  adressé;  l’officier 
m’apporta  le  papier,  je  donnai  aussitôt  l’ordre 
qu’on  arrêtât  cet  embaucheur  ; il  en  fut  prévenu, 
et  m’échappa  ; mais  n’ayant  à offrir  à ses  anciens 
amis  qu’une  trahison  sans  succès,  il  ne  tarda  pas 
à porter  sa  tête  sur  l’échafaud. 

Le 
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Le  commissaire  Jehamc,  de  Ville  et  Vilaine  ; 
ceux  du  reste  de  la  Bretagne,  du  Maine,  et  quel- 
ques-uns des  principaux  officiers,  m’ayant  proposé 
de  venir  dans  leur  pays,  où  ils  m’assuroient  que 
je  trouverais  dans  les  opinions  et  dans  les  volontés, 
toutes  les  ressources  que  je  pouvois  désirer,  je 
me  fixai  à ce  dernier  parti  ; et  j’attendis  le  jour  in- 
diqué pour  leur  départ.  Focard,  à qui  il  étoit  si 

facile  de  faire  son  traité  avec  les  commissaires  de 
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rir,  ne  consentit  jamais,  malgré  mes  vives  ins- 
tances, à se  séparer  de  moi.  Le  Roij  m’assura 
qu’il  me  suivrait  partout  ; et  le  Colonel  Dumont 
ne  m’auroit  pas  quitté,  sans  des  raisons  particu- 
lières, que  j’étois  bien  loin  de  désapprouver.  Je 
ne  sais  ce  qu’est  devenu  ce  brave  et  digne  officier. 
Qu’il  reçoive  ici,  s’il  vit  encore,  mes  remerci- 
mens  de  l’attachement  pur  et  désintéressé  qu’il 
m’a  témoigné  jusqu’au  dernier  moment.  Je  ne 
sais  à quel  parti,  ni  à quelles  mesures  les  suites  in- 
calculables de  la  révolution  auront  pu  l’entraî- 
ner ; mais  il  ne  peut  être  qu’un  homme  estimable, 
n’importe  quel  aura  été  son  sort;  et  je  suis  as- 
suré qu’il  n’a  jamais  oublié,  un  seul  instant,  les 
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principes  d’honneur  et  de  loyauté  ; qu’aucune 
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opinion,  aucune  circonstance,  aucun  système  ne 
sont  capables  de  détruire  dans  une  àme  forte,  et 
par  conséquent  honnête. 

Il  fallut  enfin,  me  séparer  de  Wimfrffen. 
Nous  nous  quittâmes,  en  nous  flattant  de  l’espoir, 
qu’intérieurement  nous  n’avions,  ni  l’un  ni  l’autre, 
de  nous  revoir  bientôt.  La  fortune  des  hommes, 
dans  de  telles  circonstances,  est  dans  le  secret  des 
destinées  ; et  nous  étions  loin  de  prévoir  une  par- 
tie de  ce  qui  est  arrivé  depuis.  De  ce  moment 
j’ai  cessé  d’avoir  aucune  espèce  de  communica- 
tion avec  le  Général Wimjiff'en.  Je  dois  supposer 
qu’il  a été  en  proie  à beaucoup  d’inquiétudes  et  à 
beaucoup  de  chagrins.  J’ai  appris,  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir,  qu’il  est  heureusement  sorti 
de  tous  les  dangers,  auxquels  il  a été  exposé.  Il 
s’est,  passé  peu  de  jours  de  ma  vie,  où  je  n’aie  pen- 
sé à lui,  où  je  n’aie  regretté  ses  talens,  ses  con- 
seils qui  m’eussent  été  si  utiles  en  tant  de  circons- 
tances, et  son  amitié  qui  m’auroit  été  si  précieuse 
dans  toutes.  S’il  vient  à lire  ces  mémoires,  ce 
sera  la  première  fois  que  j’aurai  pu  faire  arriver 
jusqu’à  lui,  un  signe  de  mon  souvenir,  quoique 
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j'avoue,  que  je  l’ai  souvent  essayé,  mais  inutile- 
ment ; et  quand  même  je  n’aurois  pas,  comme  je 
l’ai,  la  ferme  confiance  que  mon  pays  commence 
enfin  à sentir  le  besoin  d’honorer  la  vertu,  et  de 
distinguer  les  hommes  utiles  que  la  Providence  a 
soustraits,  à la  faux  de  la  révolution,  cette  voie  ne 
peut  pas  être  dangereuse  pour  lui. 

J’appris,  avant  de  partir  de  Ca'én,  que  le  châ- 
teau de  Menilles  avoit  été  livré  au  pillage  -,  que 
tout  ce  que  je  possédois,  avoit  été  mis  en  pièces, 
et  que  ma  fille,  à peine  âgée  d’un  an,  n’avoit  été 
soustraite  à la  fureur  des  satellites  de  l’Evêque 
Lindet,  que  par  la  générosité  d’une  simple  pay- 
sanne, qui  avoit  exposé,  plusieurs  fois  sa  vie,  dans 
le  même  jour,  pour  sauver  celle  de  cet  enfanta 
Puisse  cette  digne  et  vertueuse  femme  vivre  assez 
long-temps  pour  recevoir  d’elle  la  récompense 
que  la  crainte  de  l’exposer  ne  m’a  pas  permis  de 
lui  faire  parvenir,  quoique  j’en  aie  chargé  plu- 
sieurs fois,  des  personnes  fidèles,  mais  plus  à por- 
tée que  moi  déjuger  du  danger  qu'elle  aurait  eu  à 
courir,  en  la  recevant.  Au  surplus,  cette  action 
qui  la  rend  recommandable  à toutes  les  âmes  sen- 
sibles, ne  sera  point  oubliée. 

Vers 
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Vers  les  derniers  jours  de  Juillet  1793,  les 
bataillons  de  Ville  et  Vilain ?,  du  Finistère,  du 
Morbihan  et  de  la  Mayenne,  se  mirent  en  marche, 
pour  regagner  leur  pays.  Le  Comte  de  Percy  et 
l'état-major  du  Général  Wimpffcn,  firent  avec  nous 
les  deux  premières  joumées}  nous  nous  séparâmes 
à la  troisième.  Cet  instant  fut  douloureux  pour 
moi,  et  je  ne  fus  pas  le  maitre  de  retenir  mes 
larmes.  J’avois  une  somme  assez  considérable 
qui  devoit  être  répartie  entre  eux.  Vous  en  aurez 
plus  besoin  que  nous,  me  dirent  la  plupart,  et  je 
ne  pus  les  forcer  à prendre  que  ce  qui  leur  étoit 
indispensablement  nécessaire. 

Les  bons  procédés  des  commissaires  et  des 
chefs  des  bataillons,  et  surtout  leurs  promesses  ra- 
menèrent peu  à peu  l’espoir  dans  mon  âme. 
Comme  ils  dévoient  rentrer  dans  leurs  départe- 
mens  respectifs,  où  ils  comptoient  se  maintenir 
sur  pied,  je  consultai  Focard  et  le  Roy,  pour  savoir 
à quelle  partie  ils  préféroient  de  s’attacher  d’a- 
bord. Il  s’agissoit  de  savoir  celle  qui  nous  offri- 
rait plus  de  ressources,  et  de  plus  promptes  occa- 
sions. J’inclinois,  je  ne  sais  par  quelle  raison, 
pour  le  Finistère  ; mais  ayant  appris  que  les  dé- 
putés 
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pûtes  fugitifs,  qui  étoient  partis  de  Caen  en  même 
temps  que  nous,  et  qui  nous  suivoient,  s’étoient 
décidés  pour  ce  département  j et  résolu,  comme 
je  l’étois,  de  ne  faire,  en  rien,  cause  commune  avec 
eux,je  me  fixai  à Ville  et  Vilaine,  en  quoi  je  fus  for- 
tement corfirmé  par  les  assurances  de  Je  ha  me,  et  de 
ses  amis,  qui  s’engageoient,  sans  le  prévoir,  à plus 
qu’il  ne  scroit  bientôt  en  leur  pouvoir  de  tenir. 

On  a imprimé,  quelque  part,  que  les  dépu- 
tés proscrits  n’avoient  quitté  la  ville  de  Caen,  que 
parce  que  M.  de  Wimpff'en  et  moi  voulûmes  les 
engager  à traiter  avec  l’Angleterre.  Quoique  je 
n’aie  personnellement  aucun  intérêt  à relever 
cette  assertion,  il  est  de  celui  de  la  vérité,  qui  tôt 
ou  tard  se  fait  jour,  de  dire  que,  quant  à ce  qui 
me  concerne,  elle  est  absolument  controuvée,  et  je 
prendrais  volontiers  sur  moi  de  garantir  qu’il  en  est 
de  même  à l’égard  du  Général  Wimpjfen.  On  lui 
supposera,  sans  doute,  assez  de  lumières  et  de 
discernement  pour  croire  qu’il  savoit  aussi  bien 
que  personne,  qu’indépendamment  de  l’opinion 
que  le  gouvernement  Anglois  devrait  avoir  du  plus 
grand  nombre  de  ces  députés,  le  nom  de  proscrit 
est  un  titre  peu  propre  à inspirer  la  confiance,  et 
7 surtout 
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surtout  à engager  un  gouvernement  à se  jeter 
dans  une  coalition,  où  il  aurait  tout  à mettre,  et 
rien  à espérer.  Que  des  hommes,  qui  se  sont  vus 
élevés,  sans  savoir  comment,  aux  situations  les 
plus  éminentes  de  l’état,  et  que  des  malheurs  ou 
des  fautes  en  ont  précipités,  avec  la  même  rapidi- 
té, ayant  contracté,  en  peu  de  temps,  les  habi- 
tudes faciles  des  grandeurs  et  de  l’exercice  de 
l’autorité  ; qu'ils  se  soient  identifiés  avec  l’impor- 
tance attachée  à ces  places,  au  point  de  ne  pou- 
voir se  persuader  qu’ils  en  ont  été  totalement 
dépouillés  par  leur  chute;  et  qu’ils  se  plaisent  à 
tromper  le  sentiment  de  leur  infortune,  par  des 
projets,  pour  la  réalisation  desquels  ils  pensent 
qu’il  est  de  l’intérêt  de  toutes  les  puissances 
de  s’armer;  ce  sont  de  ces  erreurs  dont  la  fai- 
blesse de  l’humanité  rend  facilement  compte,  et 
que  l’expérience  a démontré  n’être  que  trop 
communes,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  où 
le  tourbillon  révolutionnaire  a jeté  à chacune  de 
ses  secousses  sur  toutes  les  parties  de  l’Europe,  une 
foule  d’individus,  qui  ont  occupé,  plus  ou  moias 
long-temps,  des  emplois  supérieurs  dans  le  gou- 
vernement, dans  la  diplomatie,  dans  les  adminis- 
trations. 
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trations,  et  dans  les  armées;  mais  qu’un  général, 
connu  par  ses  talens  et  par  sa  discrétion,  qui  pos- 
sède en  entier,  toute  l’importance  attachée  à ce 
rang  ; qui  commande  sur  une  vaste  étendue  de 
pays  et  de  côtes  ; qui  a des  troupes,  des  ports  et 
des  places  de  guerre  à sa  disposition;  qui  tient 
enfin  dans  scs  mains  des  moyens  réels  et  solides  à 
offrir  en  échange  du  concours  qu’il  voudroit  sol- 
liciter d’une  puissance  étrangère,  soit  assez  peu 
réfléchi  pour  aübiblir  ces  moyens,  par  la  jonction 
d’une  douzaine  de  réfugiés  sans  pouvoir  ; et  assez 
léger  pour  en  faire  les  confidens  d’un  dessein,  que 
le  secret  seul  aurait  pu  "faire  réussir;  c’est  ce 
qu’on  ne  persuadera  jamais  à personne. 

Si  c’est  après  la  retraite  de  Vernon,  que 
l’on  suppose  que  M.  de  lVimpffen  ait  fait  cette 
proposition,  la  chose  devient  plus  absurde  encoie. 
D’abord  tout  le  monde  sait  que  la  ville  de  Caén 
avoit  cessé  d’être  un  lieu  sur  pour  les  députés  ; et 
comme  ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  qu’ils  la  quit- 
tèrent, on  peut  se  dispenser  de  chercher  ailleurs, 
que  dans  les  dangers  qu’ils  couraient  à y rester 
plus  long-temps,  la  cause  de  leur  départ.  En 
second  lieu,  croira-t  o.i,  pour  peu  que  l’on  sache 
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le  peu  de  temps  qui  nous  restoit,  et  que  l’on  cal- 
cule les  lenteurs  d’une  négociation,  l’incertitude 
du  succès,  et  les  délais  inséparables  d’un  armement 
maritime,  qu'un  tel  projet  fut  praticable,  et  que 
parconséquent  il  eut  pu  venir  à l’esprit  d’un 
homme  aussi  instruit  de  tous  ces  détails,  que  les 
députés  l’étoient  peu. 

Je  ne  me  suis  permis  cette  digression,  que 
pour  donner  une  preuve  utile,  que  toute  cette 
parade  de  vertu  républicaine,  n’est  ordinairement 
que  le  masque  grossier  de  l’ambition,  et  n’étoit 
alors,  pour  ceux  qui  s’en  sont  servis,  qu’un  moyen 
perfide  de  raccommoder  leurs  affaires  aux  dépens 
de  l’homme  généreux,  qui  les  avoit  accueillis 
dans  l’infortune. 

x Mon  témoignage  ne  peut  pas  être  suspect, 
puisque  j’ai  personnellement  saisi  avec  reconnois- 
sance  les  offres  qui  m’ont  été  faites  depuis,  de  la 
part  de  l’Angleterre,  Mais  cependant  je  ne  l’ai 
fait  qu’après  m’être  mis  en  mesure  de  rendre 
cette  disposition  utile  à la  cause  que  je  servois, 
par  un  échange  réciproque  de  moyens  réels  ; mais 
je  ne  veux  pas  anticiper  sur  les  faits,  et  au  temps 
(dont  je  parle,  j ’étois  bien  loin  de  communiquer 
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cette  idée  à personne,  car  je  ne  pouvois  pas  l’avoir 
moi-même.  La  vérité  est  que  parmi  quatorze  ou 
quinze  députés  réfugiés  à Caen,  il  en  êtoit  plus 
de  dix  à qui  je  n’avois  jamais  parlé,  et  ceux-là 
éfoient  les  plus  marquans.  Or,  comme  je  ne 
voyois,  dans  ces  derniers  que  des  instrumens,  plus 
où  moins  coupables  des  maux  qui  pesoient  sur  la 
France  ; s’il  est  vrai  de  dire  que  le  sort  de  tous  a 
intéressé  ma  pitié*,  et  que  j’eusse  fait  volontiers 
tdut  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir;  pour  les  sous- 
traire à la  peine  méritée  qui  les  attendoit,  et  qui 
en  a atteint  plusieurs,  jamais  je  ne  me  serois  prêté 
à les  remettre  en  mesure  d’en  aggraver  le  poids. 
Lorsque  nous  eûmes  gagné  Fougères,  qui  est  la 
première  ville  du  département  d'il  le  el  Vilaine, 
du  côté  de  la  Normandie,  le  commissaire  Jthame 
et  ses  amis,  furent  bientôt  informés  qu’ils  aïïoient 


* Aucun  d’entre  eux  n'avoit  vote  !a  mort  du  Roi.  Il  en 
était  deux  ou  trois  pour  qui  j'avois  une  véritable  estime, 
ceux-là  ne  suivirent  pas  leurs  confrères.  Ils  se  cachèrent  dans 
le  département  d ’llle  et  VMaine , où  je  les  ai  retrouvés  depuis. 
L'un  d’eux  a partagé  nos  premiers  combats, et  a montré  autant 
de  valeur  que  de  zèle  dans  une  occasion,  où  il  s'est  trouvé 
avec  moi.  Je  tais  son  nom,  qui  n'étoit  connu  que  d'un  ires- 
petit  nombre  de  Royalistes,  parce  que  j'ignorq  quel  peut 
être  son  intérêt  actuel. 
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avoir  à songer,  eux-mêmes,  à leur  sûreté  person- 
nelle. 

La  Bretagne,  pendant  leur  absence,  s’étoît 
remplie  d’émissaires  de  la  convention,  qui  avoient 
totalement  changé  la  face  des  affaires.  D’ailleurs 
ils  ne  dévoient  pas  se  flatter  que  les  partisans» 
que  leur  avoient  faits,  il  y avoit  un  mois,  l’enthou- 
siasme et  l’espoir  du  succès,  seroient  au  même 
nombre,  et  aussi  chauds  pour  eux,  après  un  ré- 
vers. Ils  vinrent  nous  dire  qu’ils  avoient  jugé 
prudent  que  nous  vécussions  rétirés  à la  campagne 
pendant  quelque  temps  ; et  deux  d’entre  eux  n»us 
conduisirent  à quelques  lieues  de  Fougères,  chez 
un  de  leurs  amis  communs,  qui  nous  accueillit 
avec  beaucoup  de  cordialité;  mais  ce  lieu  n’ayant , 
pas  paru  propre  à notre  objet,  nous  nous  déci- 
dâmes à partir  pour  Rennes  le  lendemain  matin. 

J’ai  cru,  depuis  ce  temps,  avoir  eu  à me 
plaindre  de  la  conduite  postérieure  de  l’un  de  nos 
conducteurs  à mon  égard.  Cependant  j’ai  tou- 
jours cherché  son  excuse  dans  la  proscription  gé- 
nérale, dans  laquelle  j’ai  su  qu’il  avoit  été  enve- 
loppé pendant  quelque  temps  ; et  je  n’en  ai  pas 
moins  conservé  de  reconnoissance  pour  les  ser- 
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vices  qu’il  m’a  rendus,  ainsi  que  son  camarade, 
dont  j’ai  plutôt  oublié  le  nom  que  son  obligeance 
loyale  et  désintéressée. 

Nous  rencontrâmes  aux  portes  de  Rennes  un 
ancien  député  de  l 'assemblée  constituante,  qui 
avoit  suivi  les  bataillons  Bretons  à Caen,  et  qui  _ 
étoit  revenu  avec  eux.  Il  se  nommoit  Boëtidoux  ; 
avec  une  assez  mauvaise  tête,  défaut  dont  le  mal- 
heur et  l’âge  ont  dù  le  corriger,  il  avoit  un  cœur 
excellent,  qualité  qui  ne  se  perd  jamais.  J’ai  su 
que  depuis  cette  époque,  il  est  venu  se  rejoindre 
à l'armée  royaliste  de  Bretagne,  pendant  mon 
premier  voyage  en  Angleterre;  mais  je  ne  l’y 
trouvai  plus  à mon  retour.  Il  avoit  signé  des  pré- 
liminaires de  pacification,  et  s’étoit  retiré,  par  des 
principes  que  j’ai  toujours  suivi  moi-même;  que 
lorsque  l’on  a donné  sa  parole,  il  faut  la  tenir. 
J’ai  souvent  entendu  charger  son  nom  d’épithètes 
peu  convenables,  suivant  l’usage  de  l’esprit  de 
parti;  pour  moi,  je  lui  déclare  qu’il  n’a  jamais 
perdu  mon  estime,  et  que  c’est  avec  plaisir  que  je 
consigne  ici  les  obligations  que  je  lui  ai. 

Boctidoux  s’étoit  muni  de  passeports  d’un 
modèle,  nouvellement  décrété,  sans  lesquels  il 
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étoit  impossible  de  voyager,  à moins  de  s’exposer 
au  rique  presque  certain  d’être  arrêté  à chaque 
pas.  Il  nous  en  remit,  à chacun,  autant  que  nous 
en  voulûmes.  Ils  étoient  signés  de  toutes  les  ad- 
ministrations, et  il  n’y  avoit  plus  qu’à  remplir  les 
blancs,  des  noms  qu’il  nous  plairait  d’y  mettre. 
Il  ne  s’en  tint  pas  là.  Il  insista  pour  se  charger, 
à ses  périls,  de  nous  trouver  des  asiles  chez  ses 
amis,  et  dans  sa  famille,  qui  est  nombreuse,  et  en 
considération,  dans  plusieurs  parties  de  la  pro- 
vince'. Assurés  de  la  bonne  volonté  de  Jéhame, 
qui  habitait,  nous  avoit-il  dit,  un  des  meilleurs 
cantons  pour  l’opinion  ; et  qui  y jouissoit  d’une 
grande  influence,  nous  remerciâmes  Boëtidoux,  et 
nous  nous  abandonnâmes  à la  conduite  de  notre 
premier  guide. 

Ce  nouveau  changement  dans  notre  fortune, 
avoit  bien  de  quoi  nous  désespérer.  Nous  étions 
venus  en  Bretagne,  non  pour  y chercher  des  asiles, 
que  notre  pays  nous  eut  offerts,  infiniment  plus 
agréables  et  plus  sûrs,  mais  pour  y combattre. 
Convaincus  par  nous-mêmes,  de  l’impossibilité  où 
étoient  nos  amis  de  réaliser  leurs  promesses  ; nous 
entendîmes  prononcer  le  licenciement  des  batail- 
lons. 
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Ions,  et  nous  fumes  témoins  de  l’entière  dispersion 
du  reste  de  nos  forces.  Il  n’y  avoit  pas  à songer 
à retourner  en  Normandie.  Toutes  les  routes,  tous 
les  passages  étoient  soigneusement  gardés  ; un  dé- 
cret, qui  me  mettait  hors  de  la  loi,  venoit  d’être 
affiché  par-tout  ; et  notre  pis  aller  fut  de  chercher 
une  retraite  dans  un  pays,  où  n’étant  pas,  du  moins 
personnellement  connus,  il  nous  serait  plus  facile 
de  nous  soustraire  aux  recherches,  qui,  sans  doute, 
alloient  être  faites  avec  une  grande  activité. 

Nous  quittâmes  Rennes  le  3 Août,  toujours 
acccompagné  de  Jéhame,  qui  nous  conduisit  à un 
bourg,  nommé  Plelan,  lieu  de  sa  résidence  ordi- 
naire, sur  la  route  de  l’Orient,  à huit  lieues  de 
Rennes.  Arrivé  là,  je  congédiai  mes  domestiques, 
à qui  je  ne  voulois  pas  faire  partager  mes  dangers  -, 
et  après  les  avoir  récompensés  de  leur  zèle,  je  les 
renvoyai  auprès  de  ma  femme,  qui  étoit  venue 
jusqu’à  Rennes.  Jéhame  s’aperçut,  dès  le  jour 
même,  que  l’influence,  qu’il  avoit  exercée  sur  ses 
concitoyens,  n’étoit  plus  la  même,  et  que  bientôt 
il  ne  serait  pas  en  sûreté  chez  lui.  Cette  décou- 
verte ne  diminua  rien  de  son  empressement  à nous 
servir.  Il  nous  engagea  à le  suivre  à Ploërmcl, 
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où  démeutroit  la  famille  de  sa  femme.  Cette 
petite  ville  est  une  des  premières  de  la  Basse 
Bretagne  sur  la  même  route  ; elle  a été  renom- 
mée, pendant  la  révolution,  pour  son  attachement 
aux  bons  principes,  et  pour  sa  fidélité  au  sang  de 
ses  souverains.  On  y comptait  à peine,  dix  ou 
douze  Jacobins  ; mais  ce  que  nous  ignorions,  ces 
Jacobins  se  composoient,  en  grande  partie,  de  la 
famille  de  Madame  Jêhame.  Elle  était  fille  d’un 
procureur,  nommé  du  Breton,  beau-frère  de  M. 
le  Sancquer,  premier  commis  pour  l’artillerie  au 
département  de  la  guerre,  dans  le  temps  de  la 
monarchie.  Ce  du  Breton  avoit  un  fils  qui,  quoi- 
qu’il eut  été  élevé  dans  les  bureaux  de  son  oncle, 
n’avoit  pas  cru  qu’il  fut  de  son  intérêt  d’en  con- 
server les  opinions.  C’était  précisément  la  mai- 
son de  M.  le  Sancquer,  qui  n’étoit  alors  habitée 
que  par  un  domestique,  que  Jêhame  avoit  choisie 
pour  notre  retraite.  Après  avoir  visité  le  local, 
nous  retournâmes  pour  quelques  affaires  à Plelan. 

C’étoit  le  six  ou  le  sept  Août.  Nous 
étions  à souper  à l’auberge,  le  Boy,  Focard, 
Jêhame  et  moi,  lorsque  la  porte  de  la  chambre 
• s’ouvre  brusquement,  et  nous  laisse  voir  un  dç- 
• tachement 
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lâchement  de  gendarmerie,  ayant  le  Maire  du 
bourg  à sa  tête.  Cet  homme  s’adresse  à moi» 
et  me  déclare  qu’ayant  reçu  un  décret,  qui  me 
mettoit  hors  la  loi,  il  me  demandoit  la  permission 
de  remplir  son  devoir,  en  le  mettant  à exécution. 
Il  avoit  l’air  déconcerté,  à peu  près  comme  un 
voleur,  qui  fait  son  coup  d’essai.  Car  ce  n’est 
que  par  degrés  que  les  Jacobins  sont  parvenus  à 
rendre  barbares  les  hommes  de  cette  classe.  Ils 
étoient  honnêtes  auparavant,  et  ils  devinrent  ce 
que  l’on  osoit  appeler  patriotes,  c’est-à-dire  des 
misérables  qui  fouloient  aux  pieds  les  principes 
qui  avoient  fait  jusques-là  le  bonheur  de  leur 
vie,  sans  savoir  comment,  ni  pourquoi.  Jéhame 
consterné  de  cet  événement,  eut  recours  au  cré- 
dit qu’il  croyoit  encore  avoir  sur  lui,  mais  inu- 
tilement. Je  me  bornai  à répondre  que  puisque 
j’étois  hors  la  loi,  personne  n’avoit  le  droit  de  me 
contraindre  d’obéir  à ceux  qui  prétendoient  la 
faire,  et  dans  l’instant  nous  nous  levâmes,  en 
portant  la  main  sur  nos  armes.  Nous  étions 
à peu  près  égaux  en  nombre  ; car  il  n’y  avoit 
que  quatre  ou  cinq  gendarmes  ; et  Jéhame  étoit 
aussi  déterminé  que  nous,  mais  il  ne  fût  pas 
Tome  II.  a a besoin 


Digitized  by  Google 


186 


besoin  d’en  venir  aux  mains.  Le  brigadier, 
qui  étoit  un  brave  homme,  avoit  connu  ma 
famille  ; il  me  parla  fort  respectueusement,  et 
déclara  au  maire  que  nous  ne  pouvions  pas  être 
sous  la  loi.  Ce  furent  ses  expressions.  Le  maire 
s'écria  qu’il  étoit  un  homme  perdu,  si  je  ne  me 
laissois  pas  arrêter  ; et  il  m’engageoit  à y con- 
sentir avec  une  simplicité  qui  nous  fit  sourire, 
quelque  peu  disposés  que  nous  fussions  à être 
gais.  Si  toits  vouliez  seulement,  ajouta-t-il,  rester 
ici  jttqu’à  demain  matin , j'assemblerai  la  muni- 
cipalité, vous  y viendrez  faire  viser  vos  passeports, 
je  ferai  en  sorte  qu'il  n'y  ait  aucunes  difficultés,  et 
du  moins  je  serai  à l'abri  du  reproche.  Bien  des 
gens,  peut-être,  n’auroient  pas  fait  plus  de  fonds, 
que  j’avoue  que  la  prudence  ne  permettoit  d’en 
faire  sur  cette  assurance  ; cependant  la  réflexion 
que  mon  refus  alloit  comprometrre  la  fortune 
et  la  vie  d’une  famille  entière,  et  surtout  celles 
du  bon  brigadier  et  de  scs  gendarmes,  me  fit 
consentir  à ce  qui  m’étoit  demandé,  à condition 
toutefois  qu’il  ne  serait  point  placé  de  gardes 
auprès  de  nous  ; ce  sur  quoi  le  maire  insista  un 
instant}  de  manière  à ce  que  notre  traité  fut  sur 
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le  point  d’être  rompu.  Cette  capitulation  fut 
fidèlement  exécutée  de  part  et  d’autre.  Le 
lendemain  nos  passeports  furent  visés  sans  diffi- 
culté -,  mais  nous  crûmes  qu’il  scroit  sage  de 
quitter  la  place  plutôt  que  plus  tard.  Ce  bourg 
de  Flétan  a été  depuis,  parmi  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  déclarés  contre  le  parti 
royaliste,  un  des  plus  forcenés  ; malgré  cela, 
je  l’ai  préservé  plusieurs  fois  du  pillage,  en  mé- 
moire de  cette  aventure  ; et  dans  tout  le  cours  de 
la  guerre,  s’il  a perdu  un  nombre  considérable 
de  ses  habitans,  dans  les  combats  au-dehors,  ceux 
qui  sont  demeurés  au-dedans  n’ont  jamais  en 
aucuns  risques  à courir. 

Jcliume  m’ayant  dit  que,  pour  plus  de  faci- 
lité de  trouver  des  retraites,  et  pour  plus  de  sûreté, 
il  étoit  d’opinion  que  nous  nous  séparassions  ; il 
se  chargea  du  Colonel  le  Roy  qu’il  plaça  chez  un 
homme  respectable  et  fidèle,  qui  habitoit  la 
campagne  à quelques  lieues  de  là  -,  tandis  que 
Focard  et  moi,  sous  la  conduitte*  d’un  jeune 
officier  du  bataillon  de  Ville  et  Villaine,  qui 
avoit  ses  propriétés  dans  le  voisinage,  nous  re- 
prîmes, une  seconde  fois,  le  chemin  de  Plo'crmel. 
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Sur  la  droite  de  cette  route,  on  aperçoit,  à la 
distance  d’environ  une  lieue,  une  fort  belle  mai- 
son, appartenante  au  Marquis  de  Gner,  appelée 
le  château  de  Couesbot  -,  notre  guide  nous  proposa 
d’aller  nous  établir  dans  cette  maison,  pour  y 
prendre  quelques  jours  de  repos.  [Le  propriétaire 
étoit  émigré,  et  la  garde  en  étoit  confiée  à 
quelques  domestiques.]  Nous  l’y  suivîmes.  Ce 
pays  coupé  par  des  petits  bois,  et  des  inégalités 
de  terrain,  nous  parût  extrêmement  propre  à 
faire  une  guerre  de  chicane  ; on  nous  assura  que 
tous  les  environs  étoient  peuplés  de  royalistes,  et 
cela  étoit  vrai  ; mais  ces  royalistes  avoient  conçu 
pour  tout  ce  qui  avoit  fait  partie  des  forces  dé- 
partementales, un  degré  de  haine  de  plus  que  pour 
les  Jacobins  les  plus  exagérés.  Cela  tenoit  à un 
système,  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  qui  se  dévelop- 
pera, de  plus  en  plus,  dans  la  suite  de  ces  mé- 
moires ; fondé  sur  ce  que,  si  les  efforts  des 
hommes  modérés  dans  leurs  opinions  venoient 
à prévaloir.^  ils  seraient  autant  d’obstacles  au  re- 
tour absolu  de  l'ancien  régime,  que  les  excès  des 
Jacobins,  dans  la  manière  de  voir  des  propo- 
gateurs  de  ce  système,  ne  pouvoient  pas  man- 
quer 


Digitized  by  Googl 


189 


quer  d’accélérer.  Je  fus  vivement  frappé  de 
cette  observation  ; mais  tout  bien  considéré,  elle 
ne  me  présenta  qu’un  moyen  de  plus  de  réussite, 
par  la  réflexion  que  ma  position  personnelle,  me 
rendrait  plus  propre  que  tout  autre,  à faire  en- 
tendre à ces  deux  partis  que  leur  intérêt  commun 
«toit  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre  ; si 
l’occasion,  qu’à  la  vérité,  j’osois  à peine  croire 
possible,  venoit  à se  présenter. 

Nous  avions  passé  trois  jours  à Couesbot. 
Je  reçus  le  quatrième  un  billet  anonyme»  par 
• lequel  on  m'exhortoit  à ne  pas  y rester  plus  long- 
temps. Cet  avis  me  venoit,  à ce  que  j’ai  su 
depuis,  d’une  personne  qui,  sans  me  connoitre, 
paroissoit  avoir  pressenti  que  je  pourrais  être  utile 
à la  cause  royaliste,  dont  elle  étoit  un  des  plus 
chauds  partisans.  J’en  profitai,  et  nous  nous 
séparâmes,  Focard  et  moi,  de  l’officier  qui  nous 
avoit  conduits,  et  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  étoient  venus  nous  tenir  compagnie  dans  cette 
solitude. 

Cet  officier  se  nommoit  Bouju.  Presque 
toute  sa  famille  étôit  royaliste.  Ce  jeune  homme 
étoit  extrêmement  actif,  et  brave  jusqu’à  la  té  - 
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mérité.  Il  m’a  été  fidèle,  tant  qu’il  a cru  que 
j’existois  ; mais  le  temps  étant  venu,  où  les 
Jacobins  crurent  trouver  de  l’utilité  à faire  courir, 
presque  tous  les  mois,  le  bruit  de  ma  mort,  qu’ils 
s’elTorçoient  de  rendre  vraisemblable,  par  les 
détails  les  plus  minutieux  de  circonstances  sup- 
posées, dont  ils  remplissoient  leurs  journaux, 
Bonju , forcé  de  songer  à lui-même,  se  jeta,  sans 
mesure,  dans  le  parti  Jacobin.  Ayant  pensé  que 
je  n’avois  plus  de  risques  à courir,  il  dénonça 
tout  ce  qu’il  savoit  de  moi,  et  livra  les  differentes 
places  où  j’avois  des  effets  cachés.  Je  ne  sais 
s’il  en  a fait  autant  de  ceux,  que  j’avois  confiés 
plus  particulièrement  à sa  garde.  On  m’a  assuré 
qu’il  se  les  étoit  appropriés.  Que  cela  soit  ou 
non,  comme  il  a éprouvé  lui-mcme  beaucoup  de 
pertes  de  ce  genre,  dans  la  guerre  qui  a suivi  ; il 
apprendra,  s’il  vient  à lire  ceci,  que  je  les  lui 
abandonne,  et  que  sa  conduite  postérieure,  que 
j’ai  attribué  à la  nécessité,  ne  m’a  point  fait 
oublier  ses  premiers  services. 

J’envoyai  un  exprès  à Plocrmel,  pour  pré- 
venir le  domestique  de  M.  le  Sancquer,  que  nous 
y arriverions  le  soir,  et  je  lui  donnai  ordre  de 
. venir 
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venir  à notre  rencontre  vers  minuit.  Après  de 
longs  circuits  pour  ne  pas  faire  connoître  notre 
marche,  nous  regagnâmes  la  grande  route  ; au- 
près cl’une  maison  de  campagne,  habitée  par  M. 
Thuau.lt,  l’un  des  députés  de  Bretagne  à l’as- 
semblée constituante.  M.  Thuault  est  un  homme 
de  beaucoup  d’esprit.  Sa  droiture,  son  huma- 
nité, son  attachement  désintéressé  à son  pays, 
qualités  qu’il  avoit  constamment  développées, 
durant  un  long  exercice  de  la  charge  de  Sénéchal 
de  Ploérmel,  avant  la  révolution,  lui  avoient  ac- 
quis l’estime  et  l’affection  des  habitans  de  cette 
partie  de  la  province.  Elu  leur  représentant  aux 
Etats-Généraux,  ce  n’étoit  point  aux  moyens 
turbulens  et  séditieux,  qui  avoient  captivé  les 
suffrages  en  faveur  de  plusieurs  de  ses  collègues, 
qu’il  avoit  dû  cette  distinction.  Il  avoit  senti, 
de  bonne  heure,  que  la  modération  dans  les  cir- 
constances où  la  France  se  trouvoit,  devoit  avoir 
plus  de  force  que  la  violence.  Il  ne  se  départit 
pas  un  instant  de  ce  principe.  Lorsque  l’esprit 
de  parti  vint  à séparer  les  deux  extrêmes  par  des 
animosités  inextinguibles,  et  par  des  qualifications 
odieuses,  la  conduite  de  M.  Thuault  imposa  si- 
lence 


Digitized  by  Google 


192 


lence  à tous  à son  égard  ; mais  quand  la  France 
fut  devenue  la  proie  de  ses  bourreaux,  et  que  le 
crime  s’en  fut  partagé  la  souveraineté,  un  tel 
caractère  ne  pouvoit  pas  manquer  d etre  un  titre 
de  proscription.  Thuault  fut  traîné  pendant  six 
mois,  de  prison  en  prison.  Il  avoit  été  mis  en 
liberté,  lorsque  la  lutte  qui  s’éleva  entre  les 
forces  départementales  * et  les  régicides,  intimida 

ses 


* La  fédération  des  départemens  contre  la  convention 
fut  bientôt  travestie  en  fédéralisme.  Cette  dénomination  fut 
accueillie  avec  la  même  avidité,  et  propagée  avec  le  même 
empressement  par  les  partisans  outrés  des  anciens  abus,  et 
par  les  Jacobins.  Cependant  de  tous  les  projets,  et  de  toutes 
les  vues  si  différentes  et  si  multipliées,  que  l'on  peut  sup- 
poser capables  de  mettre  en  mouvement,  et  de  réunir  à un 
intérêt  momentanément  commun,  un  nombre  aussi  considé- 
rable de  mécontens,  puisqu’il  est  vrai  de  dire  que  les  trois 
quarts  de  la  France  s'étoient  joints  à ce  parti,  je  crois  sincère- 
ment que  l'idée  de  fédéralisme  est  peut  être  la  seule  qui  ne  fut 
entrée  dans  la  tête  de  personne. 

Au  surplus  cette  occasion,  qui  a été  la  plus  favorable 
de  toutes  celles  que  la  révolution  Françoise  a comme  pro- 
diguées, à tous  momens,  aux  puissances  étrangères  et  à la 
cause  de  la  royauté,  est  une  des  preuves  trop  nombreuses 
que  jamais  on  n'a  voulu  se  persuader  de  cette  vérité,  que  les 
seuls  moyens  de  rendre  la  paix  à l'Europe  et  à la  France, 
n'étoient  que  dans  la  France  elle  même.  Vérité  que  je  n’at 
pas  à me  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  répétée  à toutes  les 
époques;  et  qui  vient  de  se  réaliser  dans  le  momrnt  actuel, 
mais  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  ont  refusé  d'y  croire. 
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«es  oppresseurs  qui,  craignant  la  suite  d*s  événe- 
mens,  cherchoient  à se  faire  d.s  protecteurs  de 
leurs  victimes. 

Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  je  me  pré- 
sentai chez  lui  pour  y attendre  la  nuit.  Je  le 
trouvai  environné  de  ses  enfans,  dont  il  étoit  le 
seul  instituteur.  Possédant  à un  degré  peu  com- 
mun beaucoup  de  cortnoissances  utiles  et  agréa- 
bles, il  ne  pouvoit  pas  faire  un  meilleur  choix 
que  lui-même.  L’aînée  de  ses  filles  commençoit 
à faire  oublier  à son  père  et  à ses  frère  et  sœur, 
la  perte  d’une  compagne  aimable,  et  d’une  mère 
tendre,  qui  leur  avoit  été  enlevée  depuis  quel- 
ques années.  Il  me  sembloit  que  la  paix  et  le 
bonheur,  bannis  du  reste  de  la  France,  se  fussent 
réfugiés  au  sein  de  cette  famille  solitaire.  Cela 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A peine  les  appré- 
hensions des  Jacobins  eurent-elles  été  dissipées 
par  notre  désastre,  que  cet  homme  respectable 
fut  encore  une  fois  arraché  des  bras  de  ses  enfans, 
et  précipité  dans  un  cachot.  Mais  la  Providence 
a veillé  sur  lui,  et  j’ai  appris  avec  la  plus  vive 
satisfaction,  qu’après  des  peines  et  des  dangers 
, sans  nombre,  il  a enfin  été  rendu  à sa  famille. 
Tonte.  TI.  e b a ses 
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à ses  amis,  et  à la  douceur  de  jouir  en  paix,  du 
seul  bonheur  qui  soit  permis  à l’homme  sur  la 
terre,  le  souvenir  de  ses  bonnes  actions,  et  l’ap- 
probation de  sa  conscience. 

Je  n’oublierai  jamais  l’accueil  que  j’ai  reçu 

• X 

de  lui.  Il  m’av'oit  à peine  connu  à l 'assemblée 
constituante,  et  il  couroit  les  plus  grands  dangers 
en  me  recevant.  J’étois  homme,  et  cela  lui  suf- 
fisoit.  Si  j’avois  voulu  y consentir,  il  aurait  tout 
bravé  pour  me  faire  partager  sa  retraite;  mais 
le  malheur  qui  commençoit  à s’appesantir  sur 
moi,  me  fit  trop  vivement  sentir  le  prix  de  sa 
position  actuelle  pour  que  l'intérêt  de  ma  sûreté 
put  balancer  un  instant,  en  moi,  la  crainte  de 
derenir  l’instrument  de  sa  perte.  Sa  conduite  à 
mon  égard  a laissé  dans  mon  âme  un  sentiment 
de  reconnoissance  d’autant  plus  pur,  qu’au  sou- 
venir de  sa  générosité,  je  n’ai  point  à mêler  celui 
d’avoir  exposé  sa  vie,  en  en  acceptant  les  effets. 

La  nuit  étoit  venue,  nous  poursuivîmes  notre 
route.  Nous  trouvâmes  notre  messager  à une 
demie-lieue  de  Plocnnel.  Il  venoit  nous  apprendre 
que,  ce  jour-là  même,  ma  tête  avoit  été  mise  à 
prix  ; et  que  les  affiches  de  cette  proclamation  . 
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couvraient  les  murs  de  la  ville.  Il  étoit  défendu 
de  nous  donner  l’hospitalité,  sous  peine  de  mort, 
et  cet  homme  venoit.  m’annoncer  que  la  maison, 
qui  m’a  voit  été  offerte,  ne  pouvoit  plus  être  à ma 
disposition.  Ainsi  me  voilà  placé  au  milieu  de 
la  Bretagne,  pays  qui  jusqu’alors  m’avoit  été 
totalement  étranger,  éloigné  du  mien,  de  ma 
famille,  de  mes  amis,  de  plus  de  quatre-vingt 
lieues,  proscrit,  et  signalé  a tous  les  postes  qui 
couvraient  les  grandes  routes;  n’ayant  aucune 
connoissancc  de  celles  de  traverse,  ignorant  la 
langue  que  l’on  parloit  dans  les  campagnes  ! De 
quelque  côté  que  je  tournasse  mes  regards  ou 
mes  pas,  partout  je  lisois  mon  arrêt  ; partout  je 
ne  rencontrais  qu’une  mort  certaine.  Il  ne  me 
restoit  dans  le  monde  qu’un  seul  ami,  et  j’a- 
vois  la  douleur  de  penser  qu’il  s'étoit  proscrit 
volontairement,  qu’il  se  proscrivoit  à chaque 
minute,  pour  moi  ; car  il  ne  dépendoit  que  de 
lui  de  retourner  dans  son  pays,  et  même  partout 
ailleurs,  il  avoit  l’assurance  d’y  vivre  sans  moles- 
tation; mais  ie  le  cpnnoissois  trop  bieu  pour 
oser  lui  réitérer  les  instances,  que  je  lui  avois 
faites  de  me  quitter.  Jeune  homme,  dont  l’àrnc 
b b 2 héroïque 
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héroïque  est  au-dessus  des  éloges,  il  falloit  que 
son  sacrifice  s’accomplit,  et  qu’après  m'avoir 
consacré  les  restes  d’une  trop  courte  vie,  il  me 
laissât,  en  la  perdant  pour  moi,  une  leçon  su- 
blime, qui  seule  eut  dû  suffire  pour  m’élever  hors 
de  l’atteinte  des  calomnies  ; eussé-je  auparavant 
réuni  dans  mon  cœur  le  germe  de  tous  les  crimes. 

Où  étoient-ils,  et  que  faisoient-ils  alors,  ces 
hommes,  si  acharnés  depuis  à me  nuire  et  à me 
déchirer  ? mais  leur  parler  de  vertu,  leur  faire 
entendre  la  voix  du  sentiment,  c’est  leur  parler 
une  langue  étrangère. 

Il  semble  que  l’homme  ne  soit  véritablement 
malheureux,  que  tant  qu’il  lui  reste  encore 
quelques  ressources  ; et  j’ai  éprouvé,  plus  d’une 
fois,  que  l’excès  du  malheur  en  est  le  terme. 
L’àme  cesse  de  souffrir,  et  la  confiance  s’y  re- 
produit, aussitôt  qu’il  ne  se  trouve  plus  de  sou- 
tiens étrangers  entre  elle  et  son  auteur,  c’est  alors 
que  la  religion  ne  rencontrant  plus  d’obstacles  à 
l’exercice  de  ses  droits,  répand  un  baume  de  con- 
solation sur  des  plaies  que  Jes  secours  humains 
ne  tendent  qu’à  irriter,  quand  ils  sont  insuffisans 
pour  les  guérir. 

Je 
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Je  sais  que  je  vis  dans  un  siècle,  et  parmi 
des  hommes,  chez  qui  pour  la  plupart,  tout  re- 
cours à la  religion  est  tenu  pour  pusillanimité,  pour 
foiblesse.  Foib'es  et  déplorables  machines  eux- 
mêmes,  qu’une  ignorante  présomption  aveugle 
sur  leur  imbécillité,  et  qui  placés  entre  les  no- 
tions simples,  qui  sont  le  partage  de  l’homme  lé 
plus  rapproché  de  la  nature,  et  les  conceptions 
sublimes  du  génie,  dédaignent,  dans  lèur  stu- 
pide orgueil,  de  descendre  aux  unes,  tandis  qu’il' 
ne  leur  est  pas  donné  de  s’élever  aux  autres  ; et 
qui  affectant  de  mépriser  par  ton,  par  mode,  ou 
par  une  sotte  honte,  les  accidens  et  le-tissu  gros- 
sier dont  le  vulgaire  enveloppe  sa  croyance, 
sont  incapables  de  sentir  en  eux-mêmes  une 
étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  anime  tout  ce  qui 
est;  et  semblent  n’apprôcher  de  la  vérité,  que 
lorsqu'ils  se  persuadent  qu’ils  ne  sont  que  des 
automates  ou  des  brutes. 

Au  surplus,  ce  mépris  de  la  religion,  mal- 
heureusement si  commun,  n’est  pas  particulier  à 
notre  siècle.  Il  a dans  tous  les  temps  été  le  signe 
infaillible  et  prochain  de  la  chute  des  empires. 
Lorsque  la  république  Romaine,  qui  s’est  élevée, 

qui 
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qui  s’est  accrue,  qui  s’est  soutenue,  qui  a éteqdu 
sa  domination  par  ses  institutions  religieuses,  par 
son  respect  pour  elles,  par  l’observation  cons- 
tante de  ses  pratiques,  dans  toutes  les  circons- 
tances publiques,  et  particulières,  avant  et  après 
toutes  les  entreprises,  toutes  les  opérations  civiles 
et  guerrières;  lorsque  Rome  fut  parvenue  à cette 
époque,  où  ses  pontifes  ne  pouvoient  plus  ren- 
contrer leurs  collègues  sans  sourire,  et  où  il  s'en 
trouva  quelques-uns  assez  sots,  et  d’autres  assez 
ambitieux  pour  le  dire;  c’en  étoit  fait  de  la  chose 
publique,  et  Rome  étoit  mûre  pour  la  tyrannie.  Il 
en  sera  de  même  de  tous  les  peuples  qui  perdront 
le  respect  de  leurs  institutions  religieuses,  comme 
de  ceux  qui  commenceront  sans  en  avoir.  Je 
dis  particulièrement  ceci  pour  le  pays  * que  j ’ha- 
bite maintenant.  Car  il  est  encore  temps  de 
remédier  aux  vices  de  son  enfance,  et  je  lui  dois 
cet  avis  pour  l’hospitalité  que  j’y  reçois.  Jusqu’à 
présent,  c’est  un  peuple  qui  commence,  comme 
les  autres  finissent. 

La  religion  est  la  colonne  fondamentale  de 

toute 


* La  nouvelle  province  du  Haut  Canada. 
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toute  société  humaine.  Sa  force  et  son  éclat 
résident  dans  sa  majestueuse  simplicité.  Heureux 
le  peuple  qui  peut  la  maintenir,  telle  qu’il  la 
reçoit  des  mains  de  son  auteur.  Celui  qui  la 
défigure,  en  la  surchargeant  d’ornemens  étran- 
gers, est  presque  aussi  coupable,  que  l’audacieux 
qui  s’efforce  d’en  ébranler  la  base.  Les  révolu- 
tions et  les  hommes  se  succèdent,  engloutis  tour 
à tour  dans  l’abyme  des  temps;  les  empires 
s’élèvent  et  disparoissent  ; l’humanité  en  proie  à 
ses  propres  fureurs,  se  tourmente,  sc  déchire  et 
se  dévore.  Les  opinions,  les  erreurs,  les  sottises 
et  les  extravagances,  produits  de  l’ambition  et  de 
la  cupidité,  traînent  après  elles,  les  animosités 
et  les  haines,  et  la  terre  est  inondée  de  sane. 
La  face  du  monde  change  ; la  religion  impassible 
est  toujours  la  même  ; parce , qu’elle  est  écrite 
en  caractères  uniformes  et  profonds  dans  le  cœur 
de  l'homme,  qui  n’a  pas  perdu  tout  sentiment  de 
sa  propre  dignité. 

C’est  à la  simplicité  ou  au  génie  qu’elle  fait 
entendre  plus  distinctement,  sa  voix  consolante 
et  persuasive.  L'esprit,  ce  nom  insignifiant, 
que  l’impuissance  donne  à la  médiocrité,  n’est  à 

î’à.me 


200 


» 


l’àme  que  ce  que  l’agilité  sans  vigueur  est  au 
corps.  De  cette  médiocrité  naissent  l'impiété 
et  l’athéisme.  On  ne  doit  pas  s’étonner  si  l’un  et 
l’autre  sont  si  communs  de  nos  jours. 

Je  n’avois  plus  d’espoir,  et  je  n’eus  plus 
d’inquiétude.  Soumis  à mon  sort,  je  m’aban- 
donnai à la  providence.  Mon  jeune  ami  com- 
mença à témoigner  quelque  chagrin,  mais  non 
pas  des  regrets  : je  relevai  son  courage,  il  ne 
l’a  pas  quitté  depuis.  Nous  pénétrâmes  dans  la 
ville,  pour  y acquérir  quelques  informations  par 
nous-mêmes  ; nous  nous  limes  ouvrir  la  porte 
d’une  auberge,  où  tout  le  monde  étoit  couché  j 
nous  nous  adressions  mal,  et  ce  fût  la  cause  de 
notre  salut.  Le  maître  de  la  maison  étoit  un 
Jacobin  furieux.  Focard  apprit  par  une  conver- 
sation entre  les  domestiques,  qui  croyoient  n être 
pas  entendus,  que  cet  homme  étoit  membre  du 
comité  de  surveillance  ; et  que  le  lendemain  ou 
sauroit  quels  ètoient  (en  parlant  de  nous)  ces 
citoyens  qui  voyageoient  si  lard.  Nous  nous  fîmes 
servir  à souper,  et  nous  renvoyâmes  les  domes- 
tiques. Sur  ces  entrefaites,  j’eus  un  moment 
d’entretien,  avec  ce  jeune  du  Breton  dont  j’ai 
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parlé  plus  haut.  Il  me  fit  sa  confession  politique, 
s’avoua  Jacobin,  mais  honnête  boni  me,  et  me 
témoigna  ses  regrets  de  ne  pas  pouvoir  me  pro- 
curer l’asile,  sur  lequel  j’avois  compté.  Il  m’a 
tenu  le  secret  qu’il  m’avoit  promis.  Je  ne  pou- 
vois  pas  le  blâmer  ; il  ne  me  devoit  rien,  et  il 
avoit  à pourvoir  à la  sûreté  de  son  beaufrère 
Jchame,  qui  se  trouva  bientôt  dans  une  position 
semblable  à la  mienne.  Il  est  hors  de  doute  que 
si  je  fusse  resté  dans  cette  ville,  il  m’eut  été  im- 
possible de  m’y  soustraire  aux  recherches,  qui  y 
furent  faites  par  la  suite,  pour  se  saisir  de  moi  ; 
et  je  me  suis  souvent  félicité  de  cette  circons- 
tance, qui  dans  le  moment  même,  ne  m’affecta 
que  très-légèrement.  Cetoit  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  d’Aoùt  ; les  nuits  étoient 
courtes,  et  deux  heures  venoient  de  sonner,  lors- 
que nous  nous  remîmes  en  marche,  sans  savoir 
où  nous  irions.  Mais  il  nous  falloit  trouver  une 
retraite  avant  le  jour,  ou  tout  étoit  perdu.  Nous 
reprîmes  le  chemin  de  Rennes  (Ploémiel  en  est 
éloigné  de  quinze  lieues)  nos  chevaux  étoient 
si  fatigués,  qu’ils  se  refusoient  à nous  porter. 
Nous  mimes  pied  à terre,  et  nous  marchions  de- 
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puis  environ  deux  heures,  lorsque  le  our  com- 
mença à paroitre.  Nous  avions  passé  une  se- 
conde fois  devant  la  maison  de  Thualt.  Nous 
étions  assurés  d'y  être  bien  reçus,  mais  le  motif 
qui  nous  avoit  détourné  d’y  rester,  s’étoit  fortifié 
en  proportion  de  ce  que  nos  dangers  s’étoient 
accrus.  Nous  aperçûmes  une  mauvaise  au- 
berge, à l’entrée  d’un  bourg  que  nous  avions 
traversé  la  veille  ; il  n’étoit  pas  possible  d’aller 
plus  loin  ; nous  y entrâmes.  Focard,  qui  me 
rendoit  tous  les  services  qui  étoient  en  son  pou- 
voir, trouva  le  moyen  de  placer  nos  chevaux 
dans  l’écurie,  sans  être  aperçu.  Nous  ne  le 
fumes  pas  davantage,  en  montant  à une  cham- 
bre, que  nous  trouvâmes  ouverte,  et  dans  la- 
quelle il  y avoit  des  lits.  Privés  de  sommeil 
depuis  deux  jours  et  excédés  de  fatigues,  nous 
nous  y jetâmes,  et  fûmes  fort  surpris  de  savoir 
à notre  réveil  que  nous  avions  dormi  quatorze 
heures. 

Une  vieille  servante  vint  nous  offrira  souper. 
Je  lui  fis  plusieurs  questions.  Je  présumai  sur 
ses  réponses,  que  nous  étions  chez  de  très-hon- 
nêtes gens.  “ Avez- vous  un  prêtre  dans  ce  village 
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**  lüï  demandai-je  ! — Oui,  pour  notre  malheur*. 
**  Comment  pour  votre  malheur,  est-ce  que  vous 
11  n’aimez  pas  votre  recteur  ? # — Sans  doute  nous 
“ l’aimons,  mais  il  est  parti  ; les  citoyens  vouloient 
“ le  tuer,  et  ils  ont  mis  à la  place  un  intrus,  qui 
“ nous  fait  bien  du  mal. — Mais  où  est  votre 
“ autre  recteur  ?— «- Il  est  bien  loin,  il  n’a  plus  de 
“ risques  à courir. — S’il  vous  a quitté,  ce  que  je 
“ ne  crois  pas,  vous  avez  certainement  quelques 
“ autres  prêtres. — Oui,  mais  nous  ne  disons  pas 
“ à tout  le  monde  où  ils  sont  ; Car  on  n'a  qu’à 
“ les  dénoncer,  ils  seraient  guillotinés . — Nous 
“ croyez-vous  capables  de  les  dénoncer.— Non, 
“ car  vous  avez  l’air  trop  honnêtes,  mais.  Ce 
mais  étoit  très-significatif.  Je  n’insistai  pas 
davantage.  Je  donnai  à la  discrétion  de  cette 
honnête  fille,  les  éloges  qu’elle  méritoit,  et  tan- 
dis qu’elle  alloit  et  venoit  pour  nous  servir,  je 
tirai  d’elle  tous  les  éclaircissemens  qu’elle  étoit 
capable  de  nous  fournit; 

bourg,  dans  lequel  nous  étions,  étoit 
habité  par  environ  quarante  familles,  parmi  les- 

* Recteur  est  le  titre  sous  lequel  sont  désignés  les  curé* 
de  Bretagne,  celui  de  eu ri  est  donné  au&  vicaires. 
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quelfes  il  n’en  ctoit  qu’une  seule,  dont  les  autres 
crussent  avoir  à se  méfier.  Tout  le  reste  étoient 
des  gens  pleins  de  probité,  et  surtout  très-hospi- 
taliers. Le  maître  de  l’auberge,  particulièrement, 
avoit  fait  une  brèche  considérable  à sa  fortune, 
en  venant  au  secours  des  proscrits,  dont  le  pays 
étoit  déjà  couvert.  La  générosité  de  ce  digne 
paysan  l’avoit  rendu  l’objet  de  tant  de  persécutions, 
qu’il  étoit  tombé,  deux  mois  auparavant,  dans  un 
état  de  démence,  et,  bientôt  de  fureur,  dont  il 
n’étoit  encore  qu’imparfaitement  remis.  Il  n’étoit 
pas  marié  ; une  nièce  d’environ  trente  ans,  avoit 
pris  la  conduite  du  ménage  et  de  l’auberge. 
Cette  nièce,  étant  montée  dans  notre  appartement, 
nous  parla  sur  le  même  ton  que  la  servante.  Elle 
nous  dit  d’être  tranquilles,  et  qu’elle  se  chargeoit 
de  nous  procurer  des  retraites  sûres»  pour  aussi 
long-temps  que  nous  en  aurions  besoin.  Après 
nous  avoir  prévenus  de  la  maladie  de  son  oncle, 
elle  ajouta  que  ce  serait  un  grand  plaisir  pour  lui 
de  nous  voir.  En  effet  il  entra  ; sa  figure  et  ses 
' propos  ne  prouvoient  que  trop  que  sa  guérison 
n’étoit  pas  encore  achevée.  Il  avoit  une  mauvaise 
épée  sous  le  bras,  et  en  gesticulant  de  temps  en 
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temps,  comme  s’il  eut  eu  un  adversaire  en  tête  • 
“ fussent-ils  quatre  cents,  disoit  cet  intéressant 
“ vieillard,  vous  n’avez  rien  à craindre  avec  moi  ; 
“ j’en  ai  arraché  bien  d’autres  de  leurs  griffes. 
“ Ils  ont  voulu  me  mettre  en  prison  (ilyavoit  été 
**  jeté  plusieurs  fois),  mais  les  murailles  n’ont  pas 
“ tenu  contre  moi.  Restez  ici,  restez  ; eh  bien, 
“ s’il  faut  mourir,  n’ont-ils  pas  rendu  la  mort 
“ douce,  à force  de  nous  tourmenter  ! nous  mour- 
“ rons  ensemble.” 

Je  rapporte  ces  détails,  qui  ne  sortiront  ja- 
mais de  ma  mémoire,  afin  d’éviter  les  répétitions 
par  la  suite,  et  pour  que  l’on  sache  une  fois  pour 
toutes,  qu’à  l’exception  du  dérangement  momen- 
tané d’esprit,  qu’éprouvoit  cet  honnête  homme  ; 
sur  deux  millions  quatre  cents  mille  habitans, 
plus  ou  moins,  dont  la  Bretagne  étoit  peuplée,  il 
en  étoit  plus  des  cinq  sixièmes  qui  professoient  les 
mêmes  opinions,  et  qui  ont  donné  des  preuves 
journalières,  et  jamais  démenties,  qu’ils  étoient 
animés  des  mêmes  sentimens. 

Quel  peuple  ! quels  moyens  ! et  quel  espoir! 
et  que  de  reproches  auraient  à se  faire,  s’ils  en 
étoient  susceptibles,  ceux  dont  le%  mensonges  et 
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la  perfidie  ont  anéanti  les  effets  d’un  zèle  àussl 
pur  et  aussi  rare,  en  s’efforçant  d’en  faire  le  pré-  ■ 
texte  de  leur  cupidité,  et  l’aliment  de  leurs  in* 
trigues. 

Nous  avions  trouvé  dans  l’orage  un  port  in- 
espéré ; nous  en  rendîmes  grâces  à celui  qui  sem- 
bloit  ne  nous  avoir  privés  de  tous  secours  humains, 
que  pour  nous  avertir  que  nous  ne.  devions  plus 
nous  confier  qu’en  lui  seul.  La  maison  que  nous 
occupions,  n’étoit  pas  une  retraite  assurée  j outre 
qu’elle  étoit  ouverte  a tout  venant,  le  juge  de  paix 
du  canton  avoit  tait  de  notre  chambre,  la  salle  de 
ses  audiences.  II  y venoit  régulièrement  les  Mardis 
et  les  Vendredis  de  chaque  semaine,  accompagné 
de  quelques  gendarmes.  Car  tout  ce  qu’on  ap- 
pelloit  fonctionnaires  publics,  dans  ce  pays,  étoit 
tenu  dans  une  telle  détestation,  qu’ils  ne  jugeoient 
pas  prudent  de  s’écarter  un  peu  loin,  sans  escorte, 

Mais  d’un  autre  côté,  presque  toutes  les  maisons 
étoient  ouvertes  aux  malheureux,  toutes  les  chau- 
mières étoient  autant  de  refuges.  Une  seule 
chose  embarrassoit  nos  nouveaux  amis,  c’étoient 
nos  chevaux,  qui  par  leur  tournure  et  leur  haute 
taille,  ne  pouvoient  pas  manquer  de  faire  naitre 
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des  soupçons.  Iîien  plus,  un  habit  d’étoffe  moins 
grossière,  que  celle  qui  fait  le  vêtement  ordinaire 
des  habitans  de  la  campagne;  une  chemise,  un 
morceau  de  linge  fin,  trouvés  chez  un  paysan, 
étoicnt  autant  d’arrêts  de  mort.  On  frémit  de 
penser  que  des  milliers  de  François  ont  été  traînés 
à l’échafaud  sur  de  tels  indices  ; et  qu’il  s’est 
trouvé  des  êtres  assez  monstrueux,  pour  assouvir 
leurs  vengeances  particulières,  ou  pour  gagner  le 
prix  offert  aux  dénonciateurs,  en  cachant  furtive^ 
ment  de  ces  sortes  d’effets,  dans  les  habitations 
des  objets  de  leur  ressentiment,  ou  de  leur  avi- 
dité. 

Je  n’hésitais  pas  à faire  le  sacrifice  de  tout  ce 
que  nous  possédions,  mais  l’activité  de  notre  hôte 
nous  en  dispensa.  Il  vint  nous  dire  le  surlende- 
main, qu’il  s’étoit  assuré  d’une  retraite,  où  nous,  et 
tout  ce  que  nous  avions  de  précieux,  serions  hors 
de  tout  danger  ; mais  qu’elle  ne  serait  prètefit 
nous  recevoir  que  dans  quelque  temps.  Il  y fit 
conduire  nos  chevaux,  ce  jour  même,  et  nous  dit 
qu’en  attendant,  nous  pourrions  nous  retirer  dans 
un  cabinet  qu’il  nous  montra,  pendant  le  temps 
que  le  juge  de  paix  et  ses  gendarmes  occuperaient 

notre 


Digitized  by  Google 


208 


notre  chambre;  qu’au  surplus,  nous  étions  assez 
bien  armés,  pour  nous  débarrasser  de  cinq  ou  six 
hommes,  et  que  nous  pouvions  être  certains 
qu’aucun  des  habitans  ne  prêterait  main  forte  con- 
tre nous.  “ Cela  est  bon  pour  nous,  lui  dis-je, 
“ mais  vous,  votre  maison,  votre  famille  ! pen- 
“ sez-vous,  que  nous  voulussions  vous  laisser  expo- 
“ ses  après  notre  départ,  à la  fureur  de  vos  tyrans, 
“ pour  prix  des  services  et  de  l’hospitalité  que 
“ nous  recevons  de  vous  ? — Que  cela  ne  vous  in- 
“ quietc  en  rien,  répondit-il;  mon  état  m’auto- 
“ rise  à recevoir  tous  les  voyageurs;  vous  avez 
“ de  bons  passeports,  et  je  ne  suis  pas  obligé  de 
“ connoitrc  tout  le  monde.” 

Depuis  la  première  conversation  que  nous 
avions  eue  avec  ce  brave  homme  ; les  soins  qu’il 
s’étoit  donnés,  les  courses  qu’il  avoit  faites  dans 
les  campagnes  pour  nous  placer  convenablement, 
le  plaisir  enfin  de  faire  une  bonne  action,  avoient 
tellement  rappelé  ses.  sens,  qu’il  cessa  de  donner 
aucun  signe  de  distraction.  Je  l’ai  revu  long- 
temps après,  et  j’ai  appris  que  sa  santé  s’étoit 
maintenue  sans  rechute.  Digne  et  respectable 
vieillard  ! pourquoi  ne  puis-je  reconnoître  sa  noble 
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et  touchante  générosité,  autrement  qu’en  la  pu- 
bliant. L’espoir  de  pouvoir  un  jour  récompenser 
en  lui,  et  en  tant  de  milliers  d’autres,  les  vertus, 
dont  je  n’ai  vu  depuis  ce  moment,  que  des  exem- 
ples chez  ce  bon  peuple,  a peut-être  été  le  plus' 
puissant  des  motifs  qui  ont  soutenu  ma  constance. 
Us  sont  bien  à plaindre  ceux-là  pour  qui  ce  sen- 
timent vivement  exprimé  de  ma  part,  a été  une 
raison  de  plus  de  me  persécuter,  et  d’apporter 
obstacle  sur  obstacle  à la  réussite  de  mes  des- 
seins ! <■  * 

Le  Vendredi  et  le  Mardi  suivant  se  pas- 
sèrent sans  que  le  juge  de  paix,  qui  n’avoit  pas 
manqué,  encore  une  seule  fois,  de  tenir  son  au- 
dience, se  montrât  à notre  habitation,  et  sans 
qu’aucun  voyageur  fut  venu  demander  à coucher. 
Le  Jeudi,  on  nous  annonça  que  nos  nouveaux 
hôtes  nous  attendoient.  Nous  remîmes  notre  départ 
au  lendemain  ; mais  étant  descendu  le  soir  dans 
la  rue,  pour  y prendre  l’air,  car  il  n’étoit  pas  pos- 
sible de  se  montrer  en  plein  jour,  la  nuit  me  parut 
'si  belle  que  je  proposai  à Focard  de  partir  à 
l’heure  même.  Notre  vieil  ami,  et  un  jeune 
homme,  qui  étoit  sur  le  point  d’épouser  sa  nièce. 
Tome  JI.  d d se 
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sc  chargèrent  de  nos  paquets.  Nous  n’avions  pas 
deux  lieues  à parcourir,  et  nous  fûmes  bientôt 
arrivés.  Notre  nouvelle  demeure  étoit  située 
dans  un  vallon,  surmonté  par  une  éminence, 
d’où  il  étoit  facile  d#  découvrir  au  loin,  tout  ce 
qui  pouvoit  en  approcher.  Les  maîtres  de  la 
maison  avoient  placé  nos  chevaux  dans  un  heu 
presque  inaccessible,  mais  je  ne  partageai  pas  la 
sécurité  de  ces  bonnes  gens,  et  je  les  fis  conduire 
à une  ville,  où  ils  ne  purent  donner  aucun 
soupçon.  La  famille  étoit  composée  d’un  homme  * 
d’environ  cinquante  ans,  de  sa  femme,  et  de  deux 
enfans,  assez  avancés  en  âge,  pour  pouvoir  par» 
tager  les  travaux  de  la  ferme.  Ces  honnêtes 
paysans  nous  accueillirent  comme  ils  eussent 
fait’  leurs  meilleurs  amis,  dans  un  temps  plus 
heureux  ; et  nous  commençâmes  de  ce  jour  à 
jouir  d’un  repos  qui,  s’il  fut  occupé  de  projets 
pour  l’avenir,  n’étoit  du  moins  troublé  par  au- 
cunes inquiétudes  sur  le  présent. 

Nous  étions  à peine  éveillés  le  lendemain 
matin,  quand  nous  apprîmes  que  la  nièce  du  bon  • 
aubergiste  demandoit  à nous  voir.  “ Encore  une 
“ demi-heure,  s'écria-t-elle,  en  entrant  dans  le 
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“ grenier,  qui  nous  servoit  d’appartement,  et  tout 
“ étoit  perdu.  Vous  n’étiez  pas  à un  quart  de 
“ lieue,  que  le  bourg  a été  rempli  de  soldats.  Il 
“ y en  a trente  dans  la  maison,  et  huit  dans  votre 
“ chambre.  Dieu  est  avec  vous.” 

C’étoit  un  détachement  de  quatre  cents 
hommes,  faisant  partie  de  forces  plus  considé- 
rables, envoyées  par  la  convention,  jpour  compri- 
mer quelques  émeutes,  qui  s’élevoient  de  temps  à 
autre  dans  la*  Basse  Bretagne.  “ Et  si  cela,” 
ajouta  cette  fille,  en  remettant  à Focard  un  mou- 
choir fin  qu’il  avoit  laissé  sur  la  table,  “ eût  été 
“ trouvé  ailleurs  que  dans  une  auberge,  toute  la 
“ maison  aurait  été  guillotinée  ; mais  nous  ne  le 
“ serons,  ni  les  uns,  ni  les  autres.  Un  temps 
**  viendra  que  vous  nous  défendrez  ; il  ne  sera  pas 
“ permis  que  les  scélérats  soient  toujours  les  plus 
“ forts.”  Je  fus  vivement  frappé  de  ces  dernières 
paroles,  et  je  dois  déclarer  que  depuis  ce  mo- 
ment, mon  esprit  a été  exclusivement  occupé  de 
la  pensée  et  des  moyens  de  devenir  effectivement 
le  libérateur  de  ce  peuple  fidèle,  et  de  sacrifier 
pour  lui,  la  vie  qu’il  m’avoit  conservée. 

Ce  projet  fut,  à partir  de  ce  jour,  le  sujet 
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ordinaire  de  mes  conversations  avec  Focard.  Il 
avoit  l’àme  ardente,  et  l’imagination  vive.  La 
perspective  des  difficultés  s’éloigne,  lorsqu’on  la 
considère  avec  les  yeux  du  désir.  Deux  hommes 
isolés,  proscrits,  ne  pouvant  se  montrer  en  plein 
jour,  au  milieu  d’un  pays  qui  leur  est  inconnu,  et 
où  ils  sont  étrangers  à tous  ceux  qui  l’habitent  ; 
sans  moyens  ^suffisans  d’argent,  sans  munitions, 
sans  armes,  sans  coopérateurs  intelligens  et  ins- 
truits ; former  le  dessein  de  lever*une  armée,  et 
d’attaquer  les  forces  innombrables  d’un  ennemi, 
qui  avoit  à sa  disposition  toutes  les  ressources  de 
l’empire  le  plus  puissant  de  l’Europe  ; doit  paraître 
chimérique  et  insensé  à ceux  qui  ne  connoissent 
pas  les  dispositions  du  pays,  où  la  providence  nous 
avoit  jetés,  et  qui  ignorent  que  nous  y avions  ré- 
ussi. On  saura  bientôt  pourquoi  tant  d’efforts  et 
tant  de  travaux,  quoique  utiles  à la  conservation 
de  ce  pays,  et  à la  préservation  de  l’Europe, 
comme  il  sera  facile  de  s’en  convaincre,  l’ont  été 
si  peu  à l’objet  particulier,  vers  lequel  ils  furent 
plus  spécialement  dirigés. 

Il  se  passoit  peu  de  jours,  sans  que  le  bon 
vieillard,  ou  quelqu’un  de  sa  famille,  ne  vint  sa- 
voir 
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voir  de  nos  nouvelles,  nous  apporter  quelques 
provisions  recherchées,  demander  nos  commis- 
sions, et  nous  en  rendre  compte.  Nous  nous  pro- 
curâmes les  gazettes  et  les  journaux.  A mesure 
que  le  nombre  de  nos  amis  s’accrut,  nous  fume» 
exactement  informés  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans 
les  administrations  des  villes  environnantes,  et  sur- 
tout de  la  capitale  de  la  province,  où  résidoient 
les  commissaires  de  la  convention.  Nous  commu- 
niquâmes avec  le  Colonel  le  Roy,  sur  le  compte 
duquel  nous  n’étions  pas  sans  inquiétudes,  et  nous 
apprîmes  qu’il  étoit  toujours  en  sûreté.  Jé/iame 
continua,  tant  qu’il  le  put,  de  nous  donner  des 
témoignages  d’attention  ; Bouju  venoit  nous  voir 
souvent  ; mais  ayant  cru  nous  apercevoir  que  leur 
première  énergie  se  rallentissoit  peu  à peu  ; nous 
nous  déterminâmes  à changer  d’asile,  à rappeler 
le  Roy  auprès  de  nous,  et  à ne  plus  leur  indiquer 
notre  retraite. 

J’ai  oublié,  jusqu’ici,  de  dire  que  dès  la  se- 
conde année  de  l’assemblée  constituante,  j’avois 
pris  le  parti  de  vendre  toutes  mes  propriétés  per- 
sonnelles, dont  je  ne  pensois  pas  qu’il  fut  sage  de 
laisser  la  valeur,  entre  les  mains  de  ceux  que  tôt 
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ou  tard  je  prévoyois  que  j’aurois  à combattre. 
J’avois  préservé  soigneusement,  une  partie  des 
sommes  qui  m’avoient  été  payées.  Cela  joint  à 
celles  qui  me  furent  remises  à Caen,  au  prix  du 
remboursement  de  ma  charge,  à mon  argenterie, 
aux  diamans  de  ma  femme,  et  à quelques  autres 
effets  précieux,  m’auroit  assurément  fourni  les 
moyens  de  vivre  en  paix  dans  les  pays  étrangers, 
si  je  n’eusse  consulté  que  mon  intérêt.  L’idée 
ne  m’en  est  pas  même  venue  ; et  le  peu  que  je 
possédois,  a formé  long-temps  l’unique  trésor  de 
l'armée  royaliste  de  Bretagne,  dont  aucun  des 
chefs,  ni  des  soldats,  n’a  à se  reprocher  d’avoir 
vécu  aux  dépens  des  secours  personnels,  que  les 
puissances  étrangères  ont  donnés  aux  Princes 
François,  à qui,  au  contraire,  j’ai  eu  le  bonheur 
en  quelque  occasion  d’en  faire  parvenir  d’addi- 
tionnels-, souvenir  précieux  pour  moi,  dont  il 
n’est  pas  au  pouvoir  de  mes  ennemis,  de  me  ravir 
la  douceur. 

J’avois  confié  tout  entre  les  mains  de  Jéhame s 
il  me  le  remit  fidèlement.  Je  lui  fis  mes  adieux  par 
lettres.  Quelque  temps  après,  son  trop  de  con- 
fiance le  fit  jeter  dans  un  cachot  d’où  il  n’est  sorti 
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que  comme  par  miracle,  et  pour  combattre  con- 
tre moi.  Je  n’en  ai  pas  moins  conservé  la  mémoire 
des  obligations  que  je  lui  ai  ; sentiment  que  l’es- 
prit de  parti  ne  semble  altérer  que  dans  une  àme 
qui  s’est  trompée  elle-même,  lorsqu’elle  a cru 
l’éprouver. 

J’avois  appris  que  Carrier  devoit  partir  in- 
cessamment de  St.  Malo  avec  mille  hommes  de 
troupes,  nouvellement  levées,  pour  se  porter  sur 
Rennes.  Il  devoit  commencer  par  désarmer  la 
garde  nationale,  et  un  corps  de  canonniers  que 
les  habitans  avoient  formé  entre  eux  ; puis  exer- 
cer les  vengeances  irrémissibles  de  la  convention. 
Je  m’empressai  d’écrire  à mes  amis  des  forces 
départementales  ; je  leur  annonçai  l’orage  qui 
grondoit  sur  leurs  têtes.  Je  m’efforçai  de  leur 
faire  sentir  combien  il  leur  importoit  de  le  pré- 
venir, tandis  qu’il  en  étoit  encore  temps.  Je  les 
assurai  que  moi  seul  je  me  chargerais  de  réunir 
assez  de  paysans,  pour  chasser  ce  fléau  qui  me- 
naçoit  la  province,  s’ils  vouloient  me  promettre 
de  ne  pas  rendre  leurs  armes,  et  de  se  joindre  à 
moi  pour  la  suite.  La  frayeur  s’etoit  emparee  de 
tous  ; et  quoiqu’ils  n'ignorassent  pas  que  le  sang 
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de  ceux  qui  avoient  partagé  leurs  opinions,  et 
tenu  la  même  conduite  qu’eux  en  Normandie, 
couloit  déjà,  sur  les  échafauds  ; le  désir  d’un  ac- 
commodement les  aveugla  sur  une  perfidie,  dont 
ils  dévoient  être  les  victimes. 

Carrier  trouva  les  portes  de  Rennes  ouvertes. 
H débuta  par  des  protestations  de  douceur  et 
d’humanité.  Il  ne  parla  que  de  conciliation,  et 
ne  s’occupa  qu’à  donner  des  fêtes  et  des  bals. 
A l’une  de  ces  réjouissances  publiques,  la  ville  fut 
illuminée  ; les  fenêtres  et  les  façades  des  mai- 
sons étoient  ornées  de  lampions  placés  derrière 
des  transparens  des  (rois  couleurs.  Carrier  par- 
courait les  rues,  et  brisoit,  avec  sa  canne,  les 
transparens  qui  contenoient  une  liqueur  rouge. 
“ Cette  couleur,  disoit-il,  me  fait  horreur  ; elle 
“ présente  des  idées  de  sang.”  Et  c’étoit  Carrier 
qui  tenoit  ce  langage  ! Enfin  l’illusion  fut  telle 
que  le  bruit  se  répandit  dans  les  campagnes, 
que  Cairier  étoit  royaliste,  et  bien  des  gens  le 
crurent. 

C’est  ainsi  que  misérables  jouets  de  ce  tigre, 
tous  ceux  qui  avoient  pris  une  part  active  à l’in- 
surrection de  Caen,  vinrent  se  livrer  à lui  d’eux- 
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mêmes  ; et  que  plusieurs  payèrent  de  leurs  têtes, 
leur  imprévoyance  et  leur  crédulité. 

Depuis  que  nous  étions  avec  nos  nouveaux 
amis,  ils  avoient  conçu  peu  à peu,  assez  de  con- 
fiance en  nous,  pour  ne  plus  nous  cacher  leurs 
secrets.  Nous  apprîmes  que  presque  tous  le# 
prêtres  de  la  Basse-Bretagne,  et  une  partie  consi- 
dérable de  ceux  de  la  haute  province,  étoient  restés 
parmi  leurs  paroissiens.  Déguisés  en  paysans,  ils 
vivoient  respectés,  quoique  non  sans  dangers, 
au  milieu  d’eux.  L'histoire  appréciera  un  jour 
les  mensonges  grossiers,  qui  ont  été  publiés  par 
les  détracteurs  de  toute  religion,  pour  en  rendre 
les  ministres  méprisables  ou  odieux  ; et  qui  n’ont 
été  copiés  que  trop  avidemment  par  l’avidité  des 
spéculations  de  librairie*. 


* S'il  m’étoit  possible  de  me  livrer  à des  détails,  je 
remplirais  bien  des  volumes  du  récit  des  faits,  qui  ont  été  à 
ma  connoissance,  et  de  la  plupart  desquels  j'ai  été  le  témoin  j 
faits  tous  capables  d’exciter  les  plus  vifs  sentimens  d’intérêt 
et  d’admiration,  pour  tant  de  généreuses  victimes  de  leur 
humanité  et  de  leur  devoir.  Pendant  plus  de  trois  ans,  les 
prêtres  restes  dans  l’intérieur  delà  France,  mais  particulière- 
ment dans  les  provinces  de  l’Ouest,  y ont  été  poursuivis  et 
chassés,  comme  les  bêtes  sanvagA,  dont  ils  étoient  réduits 
à partager  les  antres  et  les  souterrains.  Ils  en  sortoient  la 
Terni  11.  e e nuit. 
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J’ai  rencontré  des  hommes  assez  niais  pour 
croire  à la  réalité  de  ces  suppositions  de  miracles, 
à' apparitions,  de  résurrections,  et  autres  charla- 
, taneries. 


nuit,  pour  aller  consoler  leurs  paroissiens,  pour  les  porter  à 
la  patience  et  à la  soumission,  par  leurs  discourt  et  par  leurs 
exemples.  Dans  ces  momens  affreux,  où  la  mort  planoit 
à tout  moment  sur  leurs  têtes,  jamais  je  n‘ai  remarqué  la 
moindre  altération  dans  la  sérénité  de  leur  maintien  ; jamais 
je  n'ai  entendu  sortir  de  leurs  bouches  que  les  maximes  d'une 
morale  simple  et  sublime.  Ceux  qui  voudroient  en  douter, 
ne  savent  pas  comme  l'habitude  de  la  mort,  si  je  puis  parler 
ainsi,  élève  et  aggrandit  l'âme.  Ils  ne  savent  pas  de  quoi  est 
capable  l'homme,  qui  a obtenu  de  soi,  l'abnégation  de  soi- 
mème  ; et  comment  porté,  une  fois,  à ce  degré  de  dignité  et 
de  force,  il  verse  le  mépris  sur  ces  misérables  délusions,  et 
sur  ces  intrigues  pitoyables,  que  produit  une  imagination 
rétrécie,  et  qu'adopte  un  cœur  corrompu. 

La  seule  déception  qui  ait  eu  lieu  est  celle  du  prétendu 
Evêque  à! Agra  (ceci  tient  à l'histoire  particulière  de  la  Ven- 
dée). C’étoit  un  curé  de  Dol,  qui  après  avoir  prêté  le  serment 
constitutionnel,  et  s’en  être  rétracté,  avoit  été  obligé  de 
vivre  caché,  pour  se  soustraire  à la  persécution.  Cette  re- 
traite forcée  avoit  échauffé  son  imagination,  naturellement 
ardente.  Tous  les  évêques  de  France  avoient  fui  dans  les 
pays  étrangers  : les  Catholiques  en  demandoient  un.  Le 
curé  de  'Dol  se  persuada  que  ce  serait  une  fraude  pieuse, 
que  de  se  présenter  comme  tel  ; et  sous  ce  titre  il  fut  accueilli 
à l’armée  Vendéenne  ; mais  cette  fraude  fut  celle  d’un  par- 
ticulirr.  Tous  les  ecclésiasfiques  y furent  trompés;  et  tout 
le  monde  sait  quelle  a été  plus  préjudiciable  à la  cause 
royaliste,  qu  elle  ne  pouvoit  lui  être  utile. 
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taneries,  attribuées  par  les  Jacobins  aux  prêtres 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée;  et  pour  ajouter 
foi  au  prétendu  fanatisme,  auquel  les  généraux  de 
la  convention  étoient  forcés  d’avoir  recours, 
pour  justifier  leurs  nombreuses  défaites.  Il  n’y  a 
jamais  eu  un  mot  de  vrai  dans  ces  fables  absurdes  ; 
jamais  un  fait  qui  ait  pu  y donner  lieu.  On  cessera, 
sans  doute,  de  s’étonner  du  courage  indomptable 
qu’ont  développé  des  hommes  endurcis  au  travail 
dès  l’enfance;  fortifiés  dans  leur  jeunesse  par  son 
exercice  journalier  ; préservés  de  la  corruption  et 
de  l’épuisement  des  forces,  qui  en  est  la  suite  j 
accoutumés  à se  nourrir  de  fnets  grossiers,  à 
coucher  sur  la  dure  ; à se  passer  de  tout  ; formés 
à l’obéissance  par  une  éducation  dont  la  morale 
religieuse  étoit  le  principe  ; irrités  jusqu’au  déses- 
poir, par  les  persécutions,  les  vexations,  le  pil- 
lage, le  viol,  les  meurtres,  les  incendies,  et 
toutes  les  horreurs  que  les  conceptions  réunies  de 
tout  ce  que  la  France  avoit  renfermé  de  scélérat 
et  de  vil,  pouvoient  inventer  ; quand  on  revien- 
dra à cette  proposition  simple,  et  si  hautement, 
proclamée  de  nos  jours,  qu’un  peuple,  qui  com- 
bat pour  sa  liberté,  doit  être  invincible  ; quand 
e e 2 on 
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on  saura  que  les  Bretons  et  les  Vendéens  ont 
combattu  pour  leur  liberté  réelle,  et  non  pour 
cette  liberté  chimérique,  prétexte  usé  de  l'am- 
bition des  chefs,  dont  les  soldats  ne  combattoient 
que  pour  le  pillage.  Il  n’est  pas  besoin,  quand 
on  connoit  de  telles  causes,  d’avoir  recours  à la 
foi  des  miracles,  pour  expliquer  des  effets  aussi 
naturels. 

Ces  fables  ont  pu  présenter,  dans  1*  temps, 
quelques  avantages  passagers  à leurs  auteurs  $ 
mais  on  ne  sait  que  penser  de  la  bonhomie, 
ou  de  la  mauvaise  foi  de  ceux  qui,  depuis  près 
de  dix  ans,  continuent  de  les  copier,  ou  d'y  croire. 

J’ai  connu  particulièrement  le  plus  grand 
nombre  des  prêtres,  qui  n’étoient  pas  sortis  de  la 
Bretagne, .et  quelques-uns  de  ceux  de  la  Vendée  ; 
je  n’ai  remarqué,  parmi  eux,  qu'un  seul  fana- 
tique, et  c’étoit  un  fripon  ; il  est  inutile  de  le 
nommer. 

Les  premiers  ecclésiastiques,  dont  on  me 
procura  la  connoissance,  étoient  des  hommes 
vénérables  sous  tous  les  rapports  ; aussi  attachés 
à leurs  devoirs,  qu’ils  étoient  ennemis  du  désor- 
dre et  de  l’effusion  du  sang.  Protecteurs  nés, 
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et  consolateurs  par  état,  des  peuples  qui  avoient 
été  confiés  à leurs  soins,  iis  ne  les  ont  point 
abandonnés,  pendant  la  plus  horrible  des  persé- 
cutions, quoiqu’elle  fut  plus  particulièrement 
dirigée  contre  eux.  Aucun  d’eux  n’avoit  songé, 
dans  sa  capacité  privée,  à obtenir  un  meilleur 
ordre  de  choses  par  la  voie  de  la  force,  et  ce  ne 
fut  que  lorsque  la  possibilité  du  succès  leur  fut 
démontrée,  qu’ils  se  prêtèrent  à seconder  des 
vues,  qui  avoient  pour  objet  le  retour  de  la  paix, 
de  la  morale  et  de  la  justice  parmi  leurs  con- 
citoyens. Alors  ils  consentirent  à voir  s’aggraver 
la  somme  des  dangers  qui  menaçoient  leur  vie, 
pour  l’intérêt  d’une  cause,  à laquelle  ils  en  avoient 
fait  depuis  long-temps  le  sacrifice. 

Le  secret  si  nécessaire  à la  suite  de  mes 
desseins,  et  le  besoin  d’accroître  le  cercle  de  nos 
connoissances,  nous  ayant  portés  à changer  fré- 
quemment d’asile  et  de  pays,  nous  étions  devenus, 
après  deux  mois,  familiers  à une  partie  considé- 
rable de  la  province.  Je  ne  négligeai  rien  pour 
m’instruire  de  ce  qui  s’y  étoit  passé  avant  mon  ar- 
rivée, pour  en  connoitre  plus,  minutieusement  les 
dispositions  et  les  ressources  ; et  surtout  pour  me 
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lier  avec  les  personnes,  qui  me  furent  particulière- 
ment désignées,  pour  leur  influence  dans  les  dif- 
férens  cantons.  Ce  fut  de  ces  personnes  que 
j’obtins  une  partie  des  détails  qui  commenceront 
le  livre  suivant. 

FIN  DU  LIVRE  SlilÈME. 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 


Dï 

COMTE  JOSEPH  DE  PUISAYE. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

La  province  de  Bretagne,  avant  la  révolution, 
formoit  par  sa  population  comme  par  son  terri- 
toire, environ  la  onzième  partie  du  royaume  de 
France.  Long-temps  indépendante,  elle  avoit 
été  gouvernée  par  ses  souverains  particuliers, 
quelquefois  sous  le  titre  de  Rois,  tantôt  sous  celui 

t 

de  Comtes,  et  enfin  sous  celui  de  Ducs,  jusqu’à 
]a  fin  du  quinzième  siècle.  Avant  cette  époque, 
elle  fut  presque  continuellement  le  théâtre  de  la 
guerre,  et  résista  pendant  des  siècles,  à toutes  les 
forces  de  la  France,  quelquefois  avec  le  secours 
de  ses  alliés,  et  souvent  seule.  Elle  eut  continué 
s de 
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de  le  faire  avec  le  même  succès,  si,  par  un  sort 
commun  aux  plus  fermes  états,  la  foiblesse  de 
son  dernier  Duc  n’eut  pas  donné  lieu  à ces  pré- 
tentions, à ces  ambitions  particulières,  dont  le 
premier  effet  est  de  diviser,  et  le  second  de  dé- 
truire. Parvenue  là,  elle  dût  perdre  son  indé- 
pendance. 

François  II,  qui  fut  le  dernier  Duc  de  Bre- 
tagne, laissa  sa  succession  à deux  Princesses,  à 
peine  sorties  de  l’enfance.  L’iine  d’elles  étant 
morte,  la  jeune  Duchesse  Amie  se  trouva  seule 
souveraine  d’un  état  épuisé  par  les  guerres,  dé- 
chiré par  les  factions,  et  menacé  par  des  rivaux 
formidables,  qui  prétendirent  à sa  main,  pour 
s’emparer  de  son  héritage.  Enfin  elle  fut  livrée, 
pour  ainsi  dire,  par  ceux  de  scs  sujets  qui  avoient 
le  plus  de  crédit,  de  pouvoir  ou  d’adresse,  à celui 
dont  la  puissance  actuelle  paroissoit  flatter  leur 
ambition,  d’une  fortune  plus  brillante  et  de  gran- 
deurs plus  solides.  Ce  fut  ainsi  que  Charles  VIII 
obtint  la  préférence  sur  tous  ses  concurrens.  Ce 
Prince,  ayant  été  enlevé  aux  espérances  juste- 
ment fondées,  que  le  commencement  de  son  règne 
avoit  données  aux  François  ; Louis  XII  succéda 
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à sa  couronne,  et  bientôt  à son  lit  ; mais  ce  ne 
fut  qu’après  la  mort  de  la  Reine  Claude,  née  de 
ce  second  mariage,  et  femme  de  François  I,  que 
l’an  1532,  la  Bretagne  fut  irrévocablement  incor- 
porée à la  France.  Les  choses  furent  disposées 
de  manière  que  cette  union  fut  provoquée  par  un 
acte,  spontané  en  apparence,  des  états-généraux 
de  ce  pays,  assemblés  à Vannes.  La  condition 
principale  du  traité  fut  la  conservation  à l’avenir, 
des  libertés,  des  privilèges  et  des  droits  des  Bre- 
tons. On  y déclare,  expressément  nulles,  toutes 
les  dispositions,  précédemment  comprises  dans  les 
contrats  de  mariage  des  deux  Reines,  comme 
ayant  été  faites  sans  l'aven  et  le  consentement  des 
états.  Reconnoissance  plus  qu’expresse  du  plus 
' précieux  de  ces  droits. 

Cet  acte  n’en  portoit  pas  moins  un  coup  fatal 
à ces  privilèges,  dont  il  sembloit  être  un  nouveau 
garant  ; puisque  d’état  indépendant,  la  Bretagne, 
dans  la  réalité,  n’alloit  plus  être  qu’une  province, 
dont  le  laps  des  temps  devoit  nécessairement  con- 
fondre l’importance  particulière,  dans  les  droits 
communs  à toutes  les  autres.  Mais  tel  est  le  sort 
des  états  : ^Quelle  que  soit  la  forme  de  leur  gou- 
_ VJ  orne  IJ.  F f vernement. 
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vernement,  un  petit  nombre  d’hommes  en  dis» 
pose  j et  quand  ils  sont  arrivés  à une  certaine  épo- 
que, et  que  ceux-ci  croyent  trouver  leur  intérêt 
personnel  dans  le  sacrifice  de  l’intérêt  de  ceux 
qu’ils  dirigent  par  autorité,  par  habitude,  ou  par 
confiance,  il  est  rare  que  le  premier  ne  l’emporte 
pas  sur  l’autre. 

Les  principaux  seigneurs  de  Bretagne,  fu- 
rent attirés  à la  cour  de  France,  et  les  courtisans 
des  Ducs  se  fondirent  parmi  les  courtisans  des 
Rois.  Les  privilèges  et  les  libertés  des  Bretons, 
toujours  reconnus  et  toujours  violés,  ne  purent 
pas  résister  long-temps  aux  atteintes  multipliées, 
auxquelles  ils  étoient  exposés  sans  défense.  Les 
états  provinciaux  continuèrent  de  s’assembler  ré- 
gulièrement ; mais  la  cour  parloit  en  maître  aux 
foibles,  et  la  faveur  imposoit  silence  aux  puissans. 
En  un  mot,  long-temps  avant  la  révolution,  il  ne 
restoit  plus  de  la  constitution  Bretonne  que  l’om- 
bre et  que  le  nom  : mais  cette  ombre  étoit  beau- 
eoup;  ce  nom  étoit  un  signal  opposé,  comme 
en  perspective,  aux  entreprises  trop  brusques  des 
ministres,  et  offert  au  souvenir  et  à la  fierté  de» 
Bretons.  ' Tel  étoit  leur  attachement  à cette  ap-‘ 
. • • • rence 
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parence  d’indépendance,  que  nul  dans  toutes  les 
classes,  à l’exception  des  eourtisans,  n’eut  refusé 
de  tout  sacrifier  pour  la  maintenir.  Et  lorsque 
l’Archevêque  de  Sens  eut  conçu  le  projet  insensé 
de  renverser  tous  ces  simulacres  de  liberté  pu- 
blique, dont  l’illusion  tenoit  les  yeux  des  François 
fermés  sur  leur  peu  de  réalité  ; les  Bretons  de  tous 
les  ordres  témoignèrent  assez,  par  l’expression  si- 
multanée de  leur  mécontentement,  qu’ils  ne  se 
borneraient  pas  à des  plaintes  stériles,  si  l'on 
s’obstinoit  à les  en  priver.  Ce  fut  alors  que  douze 
gentilshommes,  députés  par  les  états  de  Bretagne, 
pour  porter  aux  pieds  du  trône  le  vœu  unanime 
de  toute  la  province,  furent  enfermés  à la  Bas- 
tille, par  les  ordres  d’un  ministre  dont  la  vio- 
lence prouvoit  assez  l’incapacité.  La  conduite 
que  la  noblesse  Bretonne,  et  ces  douze  dépu- 
tés ont  tenue  depuis,  en  s’opposant  avec  le  mémo 
courage,  aux  innovations  qui  menaçoient  l’auto- 
rité légitime,  et  qui  ont  entrainé  sa  ruine,  a été 
une  des  preuves  les  plus  frappantes  des  avantages 
d’une  constitution,  qui  lie  les  intérêts  de  chacun 
au  maintien  des  droits  de  tous  ; puisque  la  Bre- 
tagne, n’ayant  plus,  pour  ainsi  dire,  que  la  tradi- 
f f 2 tion 
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tbn  de  ce  qu’elle  avoit  été,  n’a  pas  cessé  de  se 
montrer,  à quelques  exceptions  près,  fidèle  aux 
principes,  que  cette  tradition  rendoit  comme 
héréditaires  à chaque  famille,  et  à chaque  indi- 
vidu. 

Il  résulte  de.ee  que  je  viens  d’exposer  que  la 
Bretagne,  par  suite  des  guerres  continuelles  qu’elle 
eut  à soutenir,  avant  son  union  à la  France,  soit 
pour  sa  propre  défense,  soit  pour  celle  de  ses  al- 
liés, soit  enfin  dans  son  sein,  entre  les  concurrens, 
qui  s’en  disputoient  tout  ou  partie,  a dû,  en  rai- 
son de  sa  population,  si  disproportionnée  de  celle 
de  ses  voisins,  étendre  l’obligation  du  service  mi- 
litaire à toutes  les  familles,  et  par  conséquent  ré- 
pandre universellement  parmi  ses  habitans,  l'es- 
prit guerrier,  dont  la  franchise  et  la  fermeté  sont 
les  principaux  caractères  ; que  les  emplois  civils* 
militaires,  et  les  charges  de  la  cour,  étant  aussi 
nombreux  dans  ce  petit  état,  que  chez  les  autres 
puissances;  les  dignités  qui  mettent  les  hommes 
en  évidence,  les  honneurs  qui  les  distinguent,  les 
occasions-de  ces  actions  marquantes  qui  en  trans- 
mettent le  souvenir,  ont  été  répartis  à un  plu* 
grand  nombre  de  maisons  nobles,  lorsque  dans  le* 
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autres  provinces,  la  plupart  des  gentilshommes, 
réduits  à des  emplois  subalternes,  à défaut  de  pro- 
portion entre  les  prétendans  et  les  places,  ont  été 
successivement  dégoûtés  par  la  difficulté  toujours 
croissante  d’y  parvenir,  et  par  le  chagrin  de  voir 
le  prix  de  leur  courage,  et  l’honneur  de  leurs  acr 
’tions,  s’attacher  constamment  à la  personne  et  au 
nom  de  quelques  chefs,  souvent  plus  heureux  que 
capables,  tandis  que  les  leurs  tomboient  insensi- 
blement dans  l’oubli.  De  là,  chez  les  Bretons, 
cette  fierté  que  produit  dans  le  cœur  de  l’homme, 
-le  souvenir  des  exploits,  ou  de  l’état  élevé  de  ses 
pères } et  d’où  naissent  l'émulation  de  les  imiter, 
ou  du  moins  le  désir  d’égaler  leur  fortune.  Il  ré- 
sulte enfin  que  cette  ancienne  indépendance,  rap- 
pelée sans  cesse  par  l’exercice  de  quelques  droits, 
et  par  la  jouissance  de  quelques  privilèges,  avoit 
dû  préserver  un  reste  de  patriotisme,  de  cet  atta- 
chement général  à la  chose  publique,  que  donne 
l’habitude  d’en  discuter  les  intérêts,  et  qui  aurait 
continué  de  faire  des  Bretons,  devenus  François, 
un  peuple  en  quelque  façon  distinct  ; tant  qu’ils 
auraient  conservé  quelque  chose  de  ce  caractère 
spécial,  qu’ils  avoient  reçu  de  leurs  pères,  à tra- 
vers 
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vers  les  fréquentes  altérations  de  leurs  libertés  et 
de  leurs  lois  primitives. 

Ce  ne  sont  ni  le  climat,  ni  le  sol,  ni  la  nais- 
sance, qui  forment  l’esprit  des  peuples  ; ce  sont 
leurs  institutions.  On  cherche  envain  aujourd’hui 
les  héros  des  histoires  anciennes,  sur  les  parties  de 
la  terre  qu’ils  ont  habitées;  et  les  peuples  bar- 
bares habitués  à fuir  en  troupeaux  devant  les 
vainqueurs  du  monde,  étoient  loin  de  prévoir  l’é- 
tat de  puissance  et  de  gloire,  auquel  sont  parve- 
nus leurs  descendans. 

Ajoutez  à cela  le  langage  particulier,  et  ex- 
clusivement employé  par  les  deux  tiers  des  hahi- 
tans  des  campagnes,  qui,  étant  un  obstacle  jour- 
nalier à des  communications  trop  fréquentes  et 
trop  étendues  avec  les  autres  provinces,  les 
avoient  rendus  pour  long-temps  inaccessibles  à la 
corruption,  et  avoient  maintenu,  parmi  eux,  dans 
toute  leur  pureté,  les  principes  de  morale  et  de  re- 
ligion, à l’ombre  desquels  ils  vivoient  heureux 
depuis  des  siècles,  parce  qu’ils  étoient  cûntens  de 
leur  sort. 

Ajoutez  la  position  et  la  forme  péninsulaire 
de  cette  province  ; près  de  deux  cents  lieues  de 
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Manche,  sur  le  golfe  de  France  et  sur  l’océan  ; 
son  voisinage  des  îles  d'Aurigny,  de  Jersey  et  de 
Guernesey  ; entrepôts  utiles,  et  moyens  faciles  de 
communication  avec  l’Angleterre  j ses  vastes  et 
nombreuses  forêts  ; son  territoire  coupé  en  tous  sens 
par  des  rivières,  dont  plusieurs  sont  navigables  ; 
et  couvert  de  villes  et  de  positions  militaires,  qui 
toutes,  sans  exception,  rappellent  le  souvenir  de 
sièges  et  de  batailles,  et  offrent  des  exemples  aux 
habitans,  et  des  leçons  à leurs  chefs.  On  con- 
clura que  nulle  autre  partie  de  la  France  ne  pou- 
voit  présenter  contre  la  tyrannie,  sous  laquelle 
elle  gémissoit,  une  telle  fécondité  de  ressources, 
et  de  moyens  de  tous  les  genres. 

L’union  de  tous  les  ordres  de  la  Bretagne, 
qui  s’étoit  fait  remarquer  avec  tant  d’énergie, 
toutes  les  fois  que  le  reste  de  leurs  libertés  avoit  ' 
été  menacé  par  le  ministère,  parut  se  resserrer 
encore  au  premier  bruit  de  la  convocation  des1 
états-généraux.  Chacun  envisagea,  dans  cette 
mesure,  la  réparation  prochaine  des  atteintes  qui 
avoient  été  portées  à la  constitution.  Mais  cette 
union  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Depuis  long-1 

temps 
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temps  le  tiers-étal  se  plaignoit  de  ce  qu'il  était 
représenté  d’une  manière  trop  inégale,  aux  états 
de  la  province,  en  proportion  des  nobles  qui  y 
étoient  tous  admis  individuellement,  lorsqu’ils 
«voient  atteint  l’àge,  que  les  lois  ont  fixé  pour  la 
majorité.  Le  clergé  inférieur  voyoit,  avec  cha- 
grin,  la  représentation  de  cet  ordre,  déférée 
exclusivement  au  clergé  supérieur.  Le  mode  de 
convocation,  adopte  par  le  gouvernement  pour 
les  états-généraux  du  royaume,  devint  le  signal 
d’animosités  d’autant  plus  vives,  que  les  parties  in- 
téressées montrèrent  plus  d’énergie,  à soutenir  leurs 
prétentions  respectives.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  exaspération  des  esprits  que  furent  rédigés 
les  cahiers,  ou  instructions,  dont  le  tiers-état 
chargea  ses  députés.  Cependant,  quoique  les 
demandes  contenues  dans  ces  cahiers,  fussent  telles 
qu’elles  parurent  même  exagérées  au  reste  de  la 
France,  il  est  à remarquer  que  les  mandats  de 
la  majeure  partie  des  sénéchaussées  prescrivirent 
impérativement,  à leurs  représentai,  le  maintien 
des  privilèges  et  de  la  constitution  de  la  pro- 
vince ; et  que  si  cette  disposition  fut  omise  par 
une,  ou  tout  au  plus  par  deux  d’entre  elles,  ce 
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fut  parce  qu'elles  ne  supposoient  pas  même  quç 
cet  article  put  être  mis  en  question. 

La  Bretagne  étoit,  de  toutes  les  provinces, 
celle  où  les  droits  féodaux  étoient  le  plus  multi- 
pliés, et  où  ils  étoient  exigés  avec  plus  d’exacti- 
tude. J1  qe  fut  pas  difficile  de  gagner  le  peuple 
dès  campagnes,  par  l’appàt  d’une  affranchisse- 
ment prochain.  Alors  il  s’éleva  entre  le  clergé 
du  premier  ordre,  réuni  à la  noblesse,  et  l’ordre 
entier  du  tiers-état , une  lutte,  dont  le  clergé  du 
second  ordre  ne  fut  pas  spectateur  indifférent. 
Ses  liaisons,  ses  rapports  avec  le  tiers,  son  intérêt 
apparent,  lui  firent  bientôt  embrasser  le  parti 
de  ce  dernier.  Les  premiers  se  refusèrent  à nom- 
mer deç  députés  aux  étals-généraux  dans  la  forme 
prescrite,  et  la  représentation  de  la  province  fuÇ 
concentrée  dans  les  députés  des  communes,  et 
ceux  du  clergé  inférieur. 

De  ce  moment,  les  habitans  des  campagnes, 
qui  avoient  toujours  été  particulièrement  liés  aux 
intérêts  des  seigneurs,  s’abandonnèrent  à la  con- 
duite de  ceux  qui  leur  avoient  fait  entrevoir  ubç 
libération  générale  et  facile.  Au  désir  d’obtenir  la 
Tfiine  IJ.  g g réformation 
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réformation  des  abus,  et  de  se  voir  déchargés  de 
quelques  redevances  onéreuses,  succédèrent,  bien- 
tôt, des  idées  d’envahissement;  on  n’eut  pas  de 
peine  à persuader  au  peuple,  ainsi  disposé,  que 
ceux  qu’il  avoit  toujours  regardés  comme  ses 
protecteurs  naturels,  et  ses  chefs  légitimes,  n’a- 
voient  été  que  des  usurpateurs  et  des  tyrans.  Il 
se  porta,  en  foule,  sur  les  châteaux  ; plusieurs 
furent  pillés  et  dévastés  ; quelques-uns  livrés  aux 
flammes;  les  villes  devinrent  le  théâtre  de  la 
guerre  entre  les  nobles  et  les  jeunes  gens  de  la 
classe  supérieure  du  tiers-état  ; le  sang  coula  ; 
et  à l'époque  où  le  reste  du  royaume  attendoit, 
en  silence,  le  résultat  des  premières  opérations 
des  états-généraux,  la  province  de  Bretagne 
commençoit  à faire  l’expérience  des  maux,  que 
traîne  à sa  suite,  le  renversement  de  l’ordre 
social. 

Il  est  de  la  vérité  de  dire  que  les  Bretons,  à 
ce  moment,  ont  puissamment  secondé,  sans  le  sa- 
voir, les  vues  de  ceux  dont  l’intérét  sembloit  être 
de  substituer  aux  projets  de  réformes  salutaires, 
qui  occupoient  alors  tous  les  esprits,  ce  boule- 
versement 
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versement  universel,  qui  paroissoit  favoriser  leur 
ambition,  et  dont  leur  imprévoyance  ne  leur  avoit 
pas  permis  de  calculer  les  suites. 

Cette  ivresse  ne  fit  que  s’accroître  en  propor- 
tion des  jouissances,  ou  plutôt  des  espérances  que 
les  premières  opérations  de  Y assemblée  consti- 
tuante donnèrent  à la  classe  inférieure  du  peuple; 
Ce  ne  fut  que  lorsque  les  députés  Bretons  eurent 
fait,  à leur  ambition,  le  sacrifice  des  privilèges  et 
des  lois  de  leur  pays,  que  les  esprits,  frappés  de 
ce  coup  inattendu,  commencèrent  à se  calmer. 
Bientôt  la  publication  de  la  constitution  civile  du 
clergé  acheva  de  dessiller  les  yeux.  Elle  produi- 
sit un  tel  effet  sur  l’opinion  publique,  qu’à  l’ex- 
ception de  ceux,  qui  espéroient  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  alloit  les  mettre  en  possession  des 
richesses  et  des  dignités  de  la  noblesse  et  de  l'é- 
glise, les  mécontentemens  des  autres  changèrent 
subitement  d’objet  ; et  toute  l’énergie  que  les 
principes  de  la  révolution  avoient  développée,  ne 
fit  plus  que  s’accroître  dans  le  sens  contraire. 

Le  clergé  du  second  ordre,  qui  n’avoit  eu 
en  vue,  dans  les  premiers  momens,  que  des  ré- 
formes utiles,  et  l’aHieiio’.ation  du  sort  des  habi- 
G g ‘2  tans 
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tans  des  campagnes,  s’aperçut  trop  tard,  que 
cet  esprit  d’innovation  se  porterait  beaucoup  plus 
loin  qu’il  ne  l’avoit  prévu  ; et  quoique  le  traite- 
ment annuel,  attribué  aux  prêtres  par  les  décrets 
de  l’assemblée  constituante,  excédât  le  revenu  de 
la  plupart  des  cures  de  la  province  ; cependant  la 
très-grande  majorité,  pour  ne  pas  dire  la  presque 
totalité  des  recteurs  et  des  vicaires,  rejeta  cette 
constitution,  et  se  refusa  au  serment  qu’elle  cx^ 
geoit  d’elle. 

Ces  ecclésiastiques  étoient  généralement  des 
hommes  vertueux,  attachés  sincèrement  aux  de- 
voirs de  leur  état.  Nés,  pour  la  plupart,  dans  la 
classe  qu’ils  étoient  destinés  à gouverner,  ils  en 
avoient  toute  la  confiance.  Plusieurs  occupoient 
des  places  dans  les  municipalités  et  dans  les  corps 
administratifs.  Ils  usèrent  de  toute  leur  influence 
pour  ramener  le  peuple  5 et  cette  influence,  fut  si 
sensible,  que  là  où  les  recteurs  avoient  refusé  le 
serment,  les  paroisses  étoient  toutes  royalistes,  et 
Sont  Constamment  demeurées  telles  ; tandis  que 
làj  où  ils  avoient  cru  pouvoir  le  prêter,  plusieurs 
Ont  suivi  le  parti  des  Jacobins. 

Cé 
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Ce  fat  alors  que  les  premiers  mécontente- 
tnens  se  manifestèrent  ; et  ils  acquirent  successive- 
ment plus  de  force  à mesure  que  les  innovations 
se  multiplièrent,  et  que  les  prêtres  éprouvèrent 
plus  de  persécutions. 

Ces  dispositions  donnèrent  lieu  à la  forma- 
tion d’un  parti,  qui  s’il  n’eut  pas  été  traversé  par 
l’ignorance  ou  par  les  intrigues  d’hommes  qui  dé- 
voient être  personnellement  intéressés  à ses  suc- 
cès, eut  réuni  plus  de  moyens  qu’il  n’en  falloit, 
pour  expulser  à jamais  les  Jacobins  de  la  Bretagne, 
et  pour  s’y  maintenir  contre  toutes  lès  forces  de  la 
convention.  Ce  parti,  qui  fut  appelé  coalition  de 
laRouariC) du  nom  du  Marquis  Tuffin  delaRouarie, 
son  chef,  s’étendoit,  non-seulement  sur  les  cam- 
pagnes, mais  encore  dans  toutes  les  villes,  où  il 
avoit  de  puissantes  intelligences,  et  un  grand 
nombre  de  coopérateurs  parmi  les  gardes  natio- 
nales, et  les  membres  des  administrations.  Une 
contribution  volontaire,  levée  sur  les  royalistes 
qui  n’avoient  pas  encore  été  privés  de  la  jouis- 
sance de  leurs  propriétés,  avoit  produit  des  som- 
mes considérables.  Presque  toute  la  jeunesse  des 
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campagnes,  et  une  partie  de  celle  des  villes» 
furent  enrôlées.  Des  magasins  de  munitions  et 
d’armes  furent  formés  secrètement.  Les  coali- 
sés étoient  exercés  journellement  auic  manœuvres 
militaires,  et  même  à celles  du  canon.  La  Roua » 
rie  étoit  l'un  des  douze  députés,  qui  avoient  été 
mis  à la  Bastille , comme  je  l’ai  dit  plus  haut; 
homme  d’esprit  et  de  courage,  connoissant  les  in- 
térêts de  son  pays,  et  leur  étant  sincèrement  atta- 
ché. Il  avoit  servi,  avec  distinction,  dans  la 
guerre  d 'Amérique  ; et  à la  connoissance  de  son 
métier,  il  réunissoit  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  bien  conduire  une  entreprise  de  cette  na- 
ture. Son  plan  étoit  grand,  ses  mesures  bien 
combinées,  il  avoit  inspiré  la  confiance  et  possé-1 
doit  tout  ce  qu’il  falloii  pour  la  maintenir. 

Lorsque  la  voix  de  la  vérité,  qui  dédaigne 
de  se  faire  entendre  au  milieu  de  l’effervescence, 
et  dans  la  confusion  des  scènes  turbulentes  qui 
agitent  les  hommes,  aura,  comme  elle  n’y  man^ 
que  jamais,  remis  chacun  à sa  place  ; et  qu’elle 
aura  ôté  de  la  réputation  prématurée  dont  la  poli- 
tique ou  l’erreur  ont  fait  jouir  quelques  personnes, 
ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas,  pour  le  rendre  a 
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ceux  qui  en  ont  été  privés;  ta  Rouarie  sera*  sans 
?ucun  doute,  placé  au  premier  rang,  parmi  les 
hommes  qui,  sous  quelque  prétexte,  et  par  quel, 
que  moyen  que  ce  fut,  sç  sont  généreusement  sa- 
crifiés pour  le  salut  de  leur  patrie,  et  pour  l’arra- 
cher de  l’abÿme  d’horreurs  où  la  précipitoiertt 
des  misérables,  devenus  dès  aujourd’hui  un  objet 
égal  d exécration  pour  les  honnêtes  gens  de  tous 
les  partis. 

Le  Marquis  de  la  Rouarie  avoit  reçu  des 
Princes  François,  une  commission  pour  comman- 
der en  Bretagne,  au  nom  du  Roi  ; mais  comme  je 
l’ai  déjà  dit,  le  plan  général  de  contre-révolution/ 
qui  avoit  été  adopté,  n’avoit  compris  les  mouve» 
mens  de  l’intérieur,  que  comme  des  moyens  se- 
condaires, et  entièrement  soumis  aux  efforts  que 
l’on  s’étoit  promis  du  dehors.  Ainsi  comme  un 
principe  fondé  sur  une  base  erronée,  ne  peut  pro- 
duire que  des  effets  iunestes,  il  s ensuivit  que  pour 
agir  conséquemment,  les  instructions  données 
aux  cbefe  du  dedans,  durent  les  astreindre  à di- 
riger strictement  toutes  leurs  opérations  sur  les 
ordres  qui  leur  seroient  successivement  transmis. 
Or,  ccs  ordres  dcvoient,  non-seulement  varier, 
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comme  l’opinion  qufe  le  conseil  des  Princes  se 
formoit  des  desseins  des  puissances  étrangères, 
qu’il  étoit  réduit  à deviner,  (car  ayant  fait  perdre 
aux  Princes,  par  cette  inversion  de  principes,  le 
droit  d’être  partie  intégrante  de  la  coalition,  il 
n’étoit  pas  dans  le  secret),  mais  encore  ces  ordres 
dévoient  être  concprdans  avec  les  changemens 
subits  et  rapides  des  circonstances  de  l’intérieur, 
que  l’homme  placé  le  plus  près  de  la  scène,  étofr 
à peine  capable  de  saisir,  et  que  ce  conseil  ne 
pouvoit  connoitre,  que  par  des  relations  toujours 
tardives  et  souvent  contradictoires.  A cç  moyen 
tout  accord  devenoit  impossible,  et  toute  coopé- 
ration simultanée  impraticable. 

La  liouarie,  forcé  de  laisser  échapper  les  oc? 
casions,  et  de  perdre  un  temps  précieux,  en  expli» 
cations  avec  le  dehors,  en  plaidoyers,  en  mémoir 
res,  et  même  en  voyages  auprès  du  conseil  des 
Princes,  ne  pouvoit  obtenir  que  des  décisions,  que 
les  délais  et  le  changement  fréquent  de  l’état  des 
choses,  rendoient  insuffisantes,  ou  même  dange- 
reuses à leur  réception,  ou  à son  retour,  et  qui 
n’étoient  propres  qu’à  exposer,  sans  utilité,  les 
intérêts  et  la  vie  d’hommes  dévoués,  qui  ne  tar- 
dèrent 
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dèrent  pas  à se  fatiguer,  et  à murmurer  de  ces 
incertitudes  continuelles.  Enfin,  il  reçutl’ordre 
d’agir,  et  il  prépara  tout  pour  une  attaque  géné- 
rale. A peine  avoit-il  fait  ses  dispositions  sur 
tous  les  points,  ce  que  la  nécessité  du  secret  ren- 
doit  nécessairement  lent  et  difficile,  qu’il  reçut 
un  contre-ordre.  N’ayant  pu  le  faire  parvenir  à 
temps  partout,  il  résulta  de  là  quelques  attaques 
partielles,  que  les  forces  de  la  convention,  qu’au 
cune  diversion  n’empêcha  de  se  réunir,  eurent 
bientôt  repoussées.  Tout  ceci  inspira  la  méfiance  ; 
la  méfiance  conduisit  aux  soupçons,  et  les  soup- 
çons à la  trahison.  Tout  fut  découvert.  Le  mal- 
heureux la  Rouarie , obligé  de  se  cacher,  et  pour- 
suivid’asile  en  asile,  mourut  de  fatigue  et  de  cha- 
grin, dans  une  maison  de  campagne,  où  il  s’étoit 
réfugié. 

Elliot,  son  coopérateur  principal  et  son  ami, 
homme  d’un  grand  mérite,  et  dont  l’influence  et 
les  services  ne  pouvoient  que  difficilement  être 
remplacés,  fut  arrêté  et  livré  aux  bourreaux.  Il 
eut  la  douleur  de  voir  des  coalisés  assis  parmi  ses 
juges,  d’autres  mêlés  dans  les  rangs  de  ses  gardes  ; 
et  la  générosité  de  les  regarder,  en  silence,  avec 
Tome  II.  h h la 
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la  pitié  du  mépris.  On  avoit  eu  l’imprudence  de 
tenir  des  listes  générales  et  partielles,  tant  des 
agens  principaux  que  des  bureaux  de  correspon- 
dance et  des  enrolemens.  La  plupart  de  ces 
listes  furent  livrées.  Des  échafauds  furent  dressés 
dans  toutes  les  villes,  et  le  sang  coula  de  toutes 
parts,  sans  distinction  d’àge,  de  sexe,  ni  de  per- 
sonnes. On  remarqua,  parmi  ces  nombreuses 
victimes,  une  sœur  du  jeune  Desilcs,  si  connu 
par  sa  mort  héroïque,  à l’affaire  de  Nancy,  et  une 
demoiselle  de  Moèslien , aussi  intéressante  par  son 
courage  que  par  ses  grâces  et  par  sa  jeunesse. 
Une  partie  des  membres  du  conseil  et  des  officiers 
qui  avoient  échappé  aux  recherches,  se  réfugia 
dans  les  pays  étrangers  ; l’autre. se  cacha  dans  l’in- 
térieur ; et  les  soldats  restèrent  exposés  aux  ven- 
geances et  à la  fureur  des  Jacobins,  dont  chaque 
jour  quelques-uns  d’entre  eux,  découverts  par  le 
hasard  ou  par  la  perfidie,  périssoient  les  victimes. 

Néanmoins  la  fermentation  prolongée  qui 
avoit  agité  toutes  les  têtes,  jointe  aux  mesures  de 
cruauté,  mises  en  œuvre  par  la  convention,  et  à 
l’ennui  de  traîner  une  vie  pire  que  la  mort,  dans 
des  souterrains  obscurs  et  mal  sains,  (car  alors  il 
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y eut  en  Bretagne  moins  d’habitans  sur  la  sur- 
face de  la  terre  que  dans  ses  entrailles,)  ne  pou- 
voient  pas  manquer  de  produire  une  nouvelle  ex- 
plosion ; c’est  ce  qui  arriva  ; et  le  même  jour  vit 
s’elever,  sur  différens  points,  plus  de  cent  mille 
hommes,  répartis  en  pelotons  inorganisés  et  tu- 
multueux, dont  le  plus  fort  n’excédoit  pas  cinq  à 
six  mille  paysans.  Tous  ces  partis  agissant  isolé- 
ment, sans  concert,  sans  plan,  sans  intelligence  et 
sans  chefs,  se  dispersèrent  bientôt  d’cux-mèmes. 
De  nouveaux  exemples  de  rigueur  ajoutèrent  à 
l’effroi  qu’avoient  produit  les  premiers,  La  cons- 
ternation et  la  stupeur  prirent  la  place  du  courage 
et  de  l’énergie.  La  moitié  des  paysans  fut  désar- 
mée, l’autre  cacha  ses  armes  sans  précautions  et 
sans  soins,  de  manière  que  la  rouille  en  rendit  l’u- 
sage impossible.  Chacun  désespéra  désormais  de 
pouvoir  secouer  le  joug  ; et  les  murmures  furent 
concentrés  dans  l’intérieur  des  chaumières,  et 
dans  le  sein  des  familles. 

Telle  étoit  la  situation  de  la  Bretagne,  lors- 
que j’y  fus  conduit  par  les  circonstances  que  j’ai 
décrites  plus  haut.  Si  les  détails  que  je  viens 
de  rapporter,  étoient  propres  à me  donner  quel- 
h h 2 que 
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que  espoir,  je  ne  me  dissimulai  aucunes  des  diffi- 
cultés qu’avoit  encore  accrues  le  défaut  de 
succès  de  la  première  entreprise.  Indépendant- 
ment  de  l’apathie,  si  difficile  à dissiper,  quand 
elle  est  le  produit  des  revers  et  de  la  méfiance 
qui  les  suit  ; il  étoit  un  obstacle  moins  surmon- 
table encore  ; c’étoit  d’une  part,  la  crainte  des 
vengeances,  en  ceux  qui  ne  s’étoient  pas  ré- 
unis à la  coalition,  ou  qui  s’étoient  déclarés  con- 
tre elle  ; et  de  l’autre  un  ressentiment  vif  et 
profond,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  avoient  per- 
sonnellement souffert,  ou  qui  avoient  à pleurer 
des  victimes.  De  plus,  la  classe  inférieure  du 
tiers-état,  revenue  de  ses  erreurs,  n’en  étoit  que 
plus  exaspérée,  contre  la  classe  supérieure  de  cet 
ordre  qu’elle  accusoit  de  l’avoir  trompée  dans  le 
principe  ; et  comme  c’est  le  propre  des  haines 
civiles  qu'elles  s’éteignent  plus  difficilement,  en 
raison  de  ce  qu’elles  ont  duré  plus  long-temps,  et 
que  près  de  trois  ans  s’étoient  écoulés  dans  cette 
disposition  réciproque  ; le  rapprochement  des 
esprits,  que  je  jugeai  être  de  toutes  les  mesures 
à mettre  en  œuvre,  la  plus  pressante  et  la  plus 
utile,  me  parut  ne  pouvoir  s’obtenir  qu’avec  le 
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temps.  Le  moyen  d’y  parvenir  étoit  de  mani- 
fester des  vues  de  conciliation  et  de  douceur  j 
mais  quoique  telles  fussent  mes  intentions,  ce- 
pendant leur  sincérité  ne  pouvoit  être  garantie, 
que  lorsque  de  premiers  succès,  ayant  mis  en 
mon  pouvoir  d’en  montrer  de  contraires,  la  con- 
formité de  ma  conduite  avec  mes  promesses,  ne  1 
pourrait  plus  laisser  lieu  d’en  douter. 

Cette  division  d’opinions  ou  d’intérêts  pou- 
voit, en  quelque  manière,  paraître  favorable, 
puisqu’elle  fournissoit  un  prétexte  d’exciter  les 
Bretons,  en  réveillant  leur  courage,  par  le  senti- 
ment de  la  haine.  Mais  il  n’étoit  ni  dans  mon 
caractère,  ni  dans  mes  principes,  de  me  servir 
de  ce  moyen,  aussi  impolitique  qu’odieux,  dont 
tous  les  partis,  qui  se  ■ sont  successivement  ab- 
sorbés, dans  le  cours  de  la  révolution,  n’ont  que 
trop  fait  usage,  et  qui  n’a  jamais  manqué,  en 
dernier  résultat,  de  tourner,  comme  cela  devoit 
être,  au  désastre  et  à la  honte  de  ceux,  qu’une 
foible  et  triviale  politique  engageoit  à l’em- 
ployer. 

Toutes  ces  petites  mesures,  qui  indiquent 
la  stérilité  des  ressources  dans  les  personnes  qui 
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s’en  servent,  produisent  ordinairement  des  effets 
prompts  qui  séduisent  les  esprits  peu  réfléchis  ; 
mais  ces  effets  sont  peu  durables  ; et  le  temps  vient 
que  les  petits  avantages,  qui  en  sont  résultés, 
étant  anéantis  par  leur  propre  insuffisance,  il  n’en 
reste  plus  que  l’odieux  : tandis  que  la  droiture  et 
la  loyauté,  quoique  agissant  plus  lentement,  pré- 
parent des  succès  plus  solides,  parce  qu’ils  sont  le 
produit  d’une  confiance,  fondée  sur  l’estime. 

Mais  comment  retrouver,  comment  pouvoir 
saisir  une  partie  seulement,  des  ressources  im- 
menses, qui  avoient  péri  avec  le  Marquis  de  la 
Souarie,  et  qui  étoient,  pour  ainsi  dire,  enseve- 
lies dans  sa  tombe  ? Comment  espérer  d’obtenir 
l’influence  que  ses  talens,  sa  réputation,  ses 
services,  et  avec  cela  sa  qualité  de  gentilhomme 
Breton , lui  avoient  assurée  sur  la  majeure  partie 
des  habitans  de  sa  province  ? Comment  éviter, 
pour  moi-même  l’effet  de  ces  causes  éloignées 
qui  avoient  fait  échouer  une  entreprise,  que  tant 
d’avantages  le  rendoient  si  propre  à faire  réussir  ? 
Ce  n’étoit  plus  le  pays  de  ma  naissance  où  la 
considération  de  ma  famille,  la  conduite  de  mes 
pères,  et  j’ose  le  dire,  près  de  quarante  années 
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d’une  vie  exempte  de  reproches,  avoient  pu  me 
flatter  de  quelques  droits  sur  la  confiance  de  mes 
concitoyens.  Inconnu  à la  noblesse  de  Bretagne, 
qui  ne  verrait  peut-être  pas  sans  ombrage  le  sort, 
disons  tout,  le  salut  même  de  son  pays,  entre  les 
mains  d’un  gentilhomme  étranger  -,  * en  butte  à 
l’envie,  à la  malveillance,  aux  intrigues,  aux 
calomnies  d’hommes,  qui  occupant  leur  oisiveté 
de  mille  petits  projets  de  contre-révolution,  aussi- 
tôt avortés  que  produits,  mais  sans  cesse  renou- 
velés dans  la  poussière  de  leur  cabinet,  dans 
l’ignorance  des  événemens,  et  dans  l’éloignement 
du  lieu  de  la  scène,  s’attachoient,  sans  disconti- 
nuité, à déprimer  aux  yeux  des  princes  François, 
tous  les  efforts  qui  étoient  soustraits  à leur  direc- 
tion exclusive,  et  dont  ils  craignoient  de  ne  pas 

pouvoir 


* Je  dois  à la  noblesse  de  Bretagne,  la  justice  de  pu- 
blier que  cette  crainte  étoit  sans  fondement.  J-  ne  dirai  pas 
tona,  mais  la  plupart  des  gentilshommes  Bretons,  ceux-là 
mime  qui  jouissoient,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés,  du 
premier  rang  parmi  eux,  tels  que  les  princes  de  la  maison  de 
Rot  an,  Roban  Chabot,  itt.  je  n'en  nomme  pas  d'autres  ici, 
parce  qu'il  en  faudrait  nommer  trop,  m'ont  donaé  des 
marques  d'estime,  dont  je  consignerai  ma  reconnoissance  à 
mesure  que  l'occasion  s’eu  présentera,  dans  la  suite  de  ces 
mémoires. 
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pouvoir  s’attribuer  le  mérite,  et  de  ne  pas  re- 
cueillir les  principaux  avantages. 

Sur  le  point  de  placer  deux  millions 
d'hommes  entre  l’espérance  d’un  succès  encore 
douteux,  et  les  fléaux  terribles  qu’un  revers 
traînerait  à sa  suite  ; considérant  la  province  de 
Bretagne,  comme  la  dernière  et  la  plus  puissante 
ressource  de  la  monarchie  ; le  danger  d’exposer 
cette  ressource  et  de  la  détruire;  enfin  mes  de- 
voirs comme  François,  comme  sujet,  et  comme 
citoyen  ; telles  furent  les  idées  générales  qui 
agitèrent  mon  esprit,  dans  tous  leurs  détails  et  avec 
toutes  les  circonstances  accessoires. 

Je  n’avois  pa^de  temps  à perdre,  et  tous 
mes  doutes  furent  bientôt,  sinon  dissipés,  du 
moins  balancés  par  des  motifs  prépondérans. 

Depuis  long-temps  la  légitimité  de  la 
guerre  n’en  étoit  pas  un  pour  moi.  Si  le 
plus  horrible  des  crimes  est  de  combattre  contre 
sa  patrie,  le  premier  des  devoirs  est  de  s’ar- 
mer pour  elle,  lorsqu’elle  est  en  danger;  c’est  ce 
que  j’ai  fait.  Je  ne  reconnoissois  point  le  gouverne- 
rfient  de  la  France  dans  une  poignée  de  scélé- 
rats qui  en  ayoient  usurpé  les  pouvoirs,  pour 
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l’inonder  du  sang  de  ses  habitans  ; et  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  un  François  aujourd’hui,  qui  puisse, 
ou  qui  ose  avouer  qu’il  en  ait  reconnu,  en  eux, 
le  caractère.  Je  faisais  donc  cause  commune 
avec  l’immense  majorité  qui,  sous  quelque  déno- 
mination de  parti,  ou  sous  quelque  prétexte  que 
ce  put  être,  n’avoit  néanmoins,  qu’un  but  géné- 
ral, et  ne  formoit  qu’un  vœu  commun,  celui 
d’être  affranchie  de  la  tyrannie  monstrueuse,  sous 
laquelle  elle  gémissoit  opprimée.  Cette  opinion, 
presque  universelle,  quoique  divisée,  et  subdivisée 
a l’infini,  quant  aux  moyens,  par  des  motifs  de 
circonstances,  ou  d’intérêts  privés,  n’a  pas 
varié  jusqu’au  moment  où  j’ai  cessé  de  com- 
battre. * 

Je  laisse  de  côté  les  motifs  tirés  des  devoirs, 
du  sentiment  et  des  droits,  quelque  puissamment 
qu’ils  ayent  agi  sur  moi,  pour  ne  me  servir  que 


• En  établissant  ce  fait  purement  historique,  je  n'entenda 
le  donner,  en  aucune  manière,  pour  une  des  causes  qui  m'ont 
empêché  de  continuer,  ou  plutôt,  de  recommencer  ta  guerre 
en  1796  ; encore  moins  insinuer  que  l’on  put  reconnoilre  le 
gouvernement  qui  régissoit  la  France.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  déduire  ces  causes,  qui  recevront  tou»  les  déve- 
loppements nécessaires  lorsque  j’en  serai  U. 
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des  armes  de  la  raison,  qui  doivent  avoir  on  pou- 
voir égal  sur  l'esprit  de  tous. 

Le  vœu  général  étoit  de  rendre  la  paix  à 
la  France.  Quel  en  étoit  le  moyen  ? 

Après  la  longue  et  cruelle  épreuve,  la  pre- 
mière qui  ait  jamais  été  faite,  du  gouvernement 
démocratique  sur  une  nation  vieillie  dans  les 
habitudes  de  la  monarchie,  nombreuse  de  plu- 
sieurs millions  d’hommes,  parmi  lesquels  il  n’y 
avoit  pas  d’esclaves,  et  chez  qui  tous  les  ressorts 
de  l’organisation  sociale,  brisés  ou  relâchés,  né- 
cessitaient la  concentration  d’une  force  active  et 
dégagée  d’entraves,  soit  pour  les  renouer,  soit 
pour  les  retendre,  personne  ne  disconviendra  que 
ce  ne  fut  le  gouvernement  d’un  seul. 

Pouvoit-on  se  promettre  que  cette  paix  fut 
durable,  avec  une  monarchie  élective  ? il  n’est 
pas  nécessaire  de  s’épuiser  en  raisonnemens, 
pour  prouver  que  cette  mesure  n’eut  été  propre 
qu’à  produire  de  nouvelles  divisions,  et  de  nou- 
veaux désastres  ; et  que  si  le  principe  de  l’héré- 
dité acheté  au  prix  du  sang  des  générations,  et 
résultat  tardif  de  l’expérience  des  siècles,  n’eut 
pas  été  connu,  les  malheurs  récens  de  la  France 
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auraient  suffi,  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  le 
consacrer. 

C’étoit  donc  véritablement  combattre  pour 
la  patrie,  que  de  s’armer  pour  rétablir  dans  ses 
droits  l’héritier  légitime  de  cette  longue  succes- 
sion de  rois,  garant  d’autant  plus  sùr  du  repos  de 
la  France,  qu’il  opposoit  un  frein  puissant  à l’am- 
bition, et  inspirait  plus  de  respect  au  peuple  à 
raison  de  l’antiquité  de  la  possession. 

Le  peuple  avoit  à redouter  les  vengeances  de 
ceux  que  le  retour  de  l’autorité  légitime  pourrait 
mettre  en  mesure  de  les  exercer.  II  n’y  avoit 
rien  à appréhender  de  la  part  du  Roi,  ni  de  celle 
des  princes  •*  il  n’étoit  pas  difficile  de  se  convaincre 


• * Mon  témoignage  doit  être  moins  suspect  que  celui  de 

tout  autre  peut-être,  sur  les  intentions  personnelles  des 
princes  François.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  dans  leurs  bonnes 
grâces  ; et  je  ne  cherche  point  â les  obtenir.  En  servant  leur 
cause  j'ai  servi  la  mienne  propre;  j'ai  la  conscience  d'avoir  fait 
ce  que  je  devois  à mon  pays,  â ma  naissance  et  â moi-même  ; il 
n'est  pas  plus  au  pouvoir  des  hommes  de  me  ravir  la  satisfac- 
tion qui  dérive  pour  moi  de  cette  conviction,  qu’il  ne  le  serait 
d'y  suppléer,  si  je  ne  Pavois  pas;  et  si  Louis  XVIII.  remon- 
tait sur  le  trône,  c&qui  est  très-possible,  ce  qui  ne  serait  pas 
une  contrt-r'cvolutum,  mais  bien  l'effet  d'une  révolution  spon- 
tanée de  vingt-quatre  heures;  je  n'en  demeurerais  pas  moins 
k sujet’de  Sa  Majesté  Britannique. 
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de  la  sincérité  de  leurs  intentions  personnelles  : 
leur  intérêt  seul  eut  suffi  pour  la  garantir;  mais  il 
n’en  étoit  pas  ainsi  de  tous  les  intéressés  se- 
condaires. Beaucoup  s’étoient  répandus  en  me- 
naces, et  s’étoient  laissés  aller  à des  démarches, 
dont  les  récits  ne  pouvoient  pas  être  contredits. 
Je  dois  l’avouer,  je  me  flattai,  et  cette  idée  a été 
constamment  présente  à mon  esprit,  comme  elle 
n’a  pas  cessé  d’être  un  des  premiers  motifs  de 
mes  actions  ; je  me  flattai  que,  peut-être  j’inter- 
poserois  des  services  assez  importans  pour  faire 
taire  les  ressentimens,  et  pour  rassurer  les  craintes. 
Déterminé,  au  surplus,  il  faut  bien  le  dire,  puis- 
que cette  façon  de  penser,  dont  je  n’ai  point  fait 
mystère,  m’a  procuré  tant  d’ennemis,  à user  de 
toutes  les  mesures  qui  seroient  en  mon  pouvoir, 
pour  remplir  l’engagement  solennel,  que  je  me 
proposois  de  prendre,  et  que  j’ai  pris  effective- 
ment depuis  à cet  égard. 

Les  habita  ns  de  la  Bretagne  étoient  divisés 
d’opinions  et  d’intérêts  ; mais  le  grand  nombre 
étoit  royaliste.  D’autres  étoient  républicains 
par  frayeur,  et  quelques-uns  par  ambition.  J’es- 
perois  de  parvenir,  peu  à peu,  à ramener  les. 
* premiers; 
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premiers  ; il  ne  me  parût  pas  difficile  de  rassurer, 
ou  de  satisfaire  les  autres. 

Quant  aux  effets  de  l’envie,  aux  intrigues, 
aux  calomnies,  à tout  ce  qui  ne  menaçoit  que 
moi,  je  les  comptois  pour  peu  de  chose,  si  je 
pouvois  m’élever  au-dessus  d’eux,  par  des  ser- 
vices réels  ; et  pour  rien,  si  je  venois  à suc- 
comber. 

Nous  n’avions  ni  armes  ni  munitions  : je 
possédois  quelque  argent  et  quelques  effets  pré- 
cieux ; j’en  faisois  le  sacrifice,  et  le  courage  de- 
voit  pourvoir  au  reste. 

Presque  toutes  les  forces  de  la  convention 
étoient  occupées  aux  frontières.  Je  me  proposois 
de  faire  un  genre  de  guerre  tel,  que  celles  qui 
seraient  détachées  contre  nous,  seraient  facile- 
ment détruites,  ou  bientôt  dégoûtées;  c’étoit 
d’organiser  sur  différens  points,  des  bataillons  sé- 
dentaires, qui  harcèleraient  continuellement  l’en- 
nemi; l’obligeraient  à se  diviser;  ne  combat- 
traient que  dispersés,  et  ne  lui  opposeraient 
jamais  une  masse  qu’il  pût  entâmer  et  détruire. 
A ce  moyen,  il  serait  forcé  de  combattre  à armes 
égales,  et  perdrait  tous  les  avantages  qui  résul- 
s ‘ tent 
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te nt  d'une  tactique  régulière,  et  de  l’usage  de 
l’artillerie  et  de  la  cavalerie.  Heureux  dans  leç 
premières  occasions»  la  confiance  des  habitans  du 
pays  s'attacherait  à nous  sans  retour.  Malheu* 
reux,  nous  péririons  en  petit  nombre,  et  nous 
n’aurions  pas  à nous  reprocher  d’avoir  attiré  sur 
eux  de  nouvelles  calaipités. 

On  a dit,  avec  raison,  en  fait  de  commerce, 
que  le  dernier  million  est  plus  facilement  gagné 
que  le  premier  écu.  Il  en  est  de  même  d’une 
armée,  qui  se  forme  de  volontaires,  et  par  la 
seule  confiance.  Les  derniers  vingt  mille  hom- 
mes m’ont  coûté  moins  de  peine  à déterminer 
que  les  premières  centaines. 

En  suivant  ce  plan,  nous  ne  serions  jamais 
exposés  à une  défaite  totale.  Les  habitans  se 
feraient  insensiblement  aux  combats,  et  devien- 
draient propres  à former  par  la  suite  des  troupes 
régulières  et  aguerries.  Alors  seulement  il  serait 
possible  de  se  maintenir  en  masse,  et  d’entre- 
prendre de  grandes  choses.  Alors  les  royalistes, 
ou  les  mécontens  des  provinces  voisines,  dont  les 
vexations  des  Jacobins  augmentoient  journelle- 
ment le  nombre,  assurés  d’un  soutien,  ou  d’une 
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retraite,  s’empresseraient  de  suivre  notre  exem- 
ple ; et  il  n’étoit  pas  improbable  qu’on  ne  parvint 
à organiser  ainsi,  de  proche  en  proche,  toutes  les 
provinces  de  l’Ouest,  jusqu’aux  portes  de  Paris; 
et  qu’on  ne  reçut  à tout  moment  des  renforts 
considérables  par  la  désertion  des  soldats  et  d’offi- 
ciers des  troupes  du  comité  de  salut  public,  dont 
une  partie  considérable  étoit  composée  de  réqui- 
sitions Jorcées , ou  d’hommes  qui  trouvoient  dans 
les  années  un  refuge  contre  les  atrocités  des 
assassins  stipendiaircs  qui  dominoient  les  villes, 
et  la  capitale.  Alors  c’eut  été  sans  doute  avoir 
assez  fiait,  que  d’avoir  ouvert  aux  princes  François, 
et  aux  émigrés,  l’entrée  d’un  pays  étendu,  devenu 
inexpugnable  par  ses  propres  forces  ; de  les  avoir 
placés  dans  la  seule  position  qui  put  convenir  à 
leur  intérêt,  et  à leur  rang;  et  d’avoir  à leur 
offrir  les  moyens  de  reprendre,  dans  la  cause 
commune  aux  puissances  de  l’Europe,  l’impor- 
tance qu’on  leur  avoit  fait  perdre. 

La  Bretagne  en  outre  pouvoit  présenter  un 
nouvel  avantage.  La  constitution  de  cette  pro- 
vince, au  maintien  de  laquelle  son  contrat  d u- 
nion  à la  couronne  lui  donnoit  des  droits  impres- 
criptibles. 
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criptibles,  étoit  la  même  que  celle  dont  les 
abus  et  les  usurpations  graduelles  du  pouvoir  ar- 
bitraire avoient  privé  la  France.  En  rendant 
aux  Bretons  leur  constitution,  pour  prix  de  leurs 
services,  les  princes  François  pouvoient  saisir 
cette  occasion  d’offrir  librement  le  même 
avantage  au  reste  du  royaume,  et  en  faire 
un  moyen  puissant  de  réunir  les  esprits,  ou  de 
détacher,  du  moins,  du  parti  des  factieux,  tout 
ce  que  la  France  renfermoit  d’honnête  et  de 
raisonnable.  Car  ceux-là,  et  ils  étoient  en 
grand  nombre,  qui  s’étoient  montrés  partisans 
de  la  réforme  des  abus,  et  désireux  de  con- 
courir au  rétablissement  des  libertés  et  des  droits 
de  la  nation,  en  envisageant  dans  cette  offre, 
l’accomplissement  de  leurs  vœux,  y trouve- 
roient,  en  même  temps,  la  certitude  qu’ils  n’au- 
roient  rien  à redouter;  et  les  coupables,  dont 
le  propre  est  la  méfiance,  donneroient  plus  de 
foi  à la  clémence  d’un  prince,  qui  auroit  tenu, 
dans  ses  mains,  le  pouvoir  de  punir,  qu’à  des 
assurances  qui  ne  seroient  garanties  que  par  ses 
vertus  personnelles. 

Un  autre  avantage  qui  résultoit,  comme  je 

l’ai 
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l’ai  dit  de  la  position  de  la  Bretagne,  étoit  l’es- 
poir de  la  coopération  de  l’Angleterre.  Les 
excès  des  Jacobins  avoient  enfin  forcé  cette  puis- 
sance à la  guerre.*  Il  n’étoitpas  douteux  qu’elle 
ne  se  prêtât  à favoriser  toutes  les  diversions  qu’elle 
jugeroit  propres  à seconder  scs  efforts.  Si  les  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  ou  les  îles  Britanniques 
elles-mêmes,  venoient  à être  menacées  d’une  in- 
vasion, l’Angleterre  trouveroit,  dans  le  parti 
royaliste,  un  préservatif  utile,  et  une  défensive  peu 
coûteuse  (ainsi  que  la  suite  l’a  prouvé)  -,  mais  je  ne 
m’attachai  à cette  idée,  que  comme  à un  objet 
éloigné.  Le  moment  n’étoit  pas  venu  de  la  réaliser, 
de  la  manière  que  j’avois  en  vue.  Tout  dépen- 
doit,  dans  une’  négociation  de  ce  genre,  de  la 
position  dans  laquelle  nous  nous  placerions, 
avant  de  l’entamer.  Si  nous  obtenions  des  succès, 
et  que  nous  parvinssions  à acquérir  assez  d’im- 


* On  a souvent  répété  que  l'Angleterre  à favorisé,  sous 
main,  les  premiers  troubles,  qui  ont  éclaté  en  France.  J'igno- 
re absolument  ce  qui  en  est  ; mais  si  cela  est  vrai,  j'y 
trouve  une  nouvelle  preuve  qu'elle  n’a  dû  se  déterminer  J la 
guerre,  que  lorsqu’elle  à vu  que  ces  troubles  s'étoient  con- 
vertis en  excès,  qui  menaqoient  la  sûreté  de  tous  les  peuples, 
et  plus  particulièrement  la  sienne. 
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portance,  pour  qu’on  dût  nous  compter  pour 
quelque  chose,  je  me  croyois  certain  que  l’An- 
gleterre nous  préviendrait,  parce  qu’il  serait  de 
son  intérêt  de  le  faire  ; sinon,  je  n’étois  pas  fait 
pour  grossir  la  liste  de  ceux  qui,  d’une  main 
présentoient  sans  cesse  des  projets,  dont  le 
ministère  le  plus  éclairé  de  l'Europe  jugeoit  la 
futilité  d’un  coup  d’œil,  tandis  qu’ils  tendoicat! 
l’autre  pour  recevoir  ses  aumônes.  Il  étoit  Iqia 
de  moi  de  dégrader,  ainsi,  la  cause  des  princes 
François,  et  de  tomber  dans  la  faute  que  je  re- 
proGhois  aux  autres,  en  mettant  leur  parti  dans 
la  dépendance  et  dans  une  situation  subalterne 
dont  il  ne  serait  plus  possible  de  le  relever.  Au 
contraire,  en  nous  déterminant  à attendre  que  nous 
devinssions,  par  nos  propres  moyens,  assez  forts 
pour  être  prévenus,  nous  acquérions  le  droit  dp 
stipuler  des  conditions,  et  nous  nous  mettions  à 
l’abri  du  reproche  qui,  sans  cela,  pourrait  nous 
être  fait,  d’avoir,  peut-être,  donné  lieu  à des 
idées  d’envahissement,  sans  avoir  pourvu  aux 
moyens  de  nous  y opposer. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  parler  des  rela- 
tions que  j’ai  eues  depuis,  avec  le  gouvernement 
• _ Britannique. 
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Britannique.  Le  silence,  que  j'ai  gardé,  sur  cet 
objet,  comme  sur  tout  ce  qui  me  concerne,  pen- 
dant près  de  huit  années,  a laissé  assez  long- 
temps le  champ  libre  aux  conjectures  et  aux  ca- 
lomnies. Lorsque  j’en  serai  là,  j’espère  que  la 
simple  exposition  des  faits  sera,  pour  plusieurs, 
une  preuve  de  plus  de  cette  vérité,  que  dans  le 
temps  de  trouble,  il  n’est  ni  sage,  ni  juste  de  se 
presser  de  croire,  et  de  se  hâter  de  prononcer. 

Déterminés  par  ces  considérations,  qui  étoient 
autant  de  résultats  de  nos  conversations  journa- 
lières, nous  nous  arrêtâmes  d’abord  à donner  à 
notre  plan,  une  étendue  de  territoire  assez  cir- 
conscrite, pour  que  la  difficulté  des  communica- 
tions, et  la  multiplicité  des  relations,  ne  pussent 
ni  exposer,  ni  ralentir  les  moyens  d’exécution,  et 
cependant  assez  vaste  pour  fournir,  au  besoin,  des 
rassemblemens  partiels,  qui  obligeant  l’ennemi  de 
partager  ses  forces,  se  disperseraient  toutes  les 
fois  qu’ils  seraient  incapables  de  résistance,  plutôt 
que  de  s’exposer  à la  nécessité  d’une  réunion  gé- 
nérale} mesure  que,  par  dessus  tout,  je  voulois 
éviter,  comme  pouvant,  en  un  moment,  renver- 
ser toutes  nos  espérances } assurés  qu 'après  quel- 
le k 2 ques 
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ques  légers  succès,  la  confiance  en  produiroit  de 
plus  considérables  ; et  que  les  mécontens  des  dis- 
tricts et  des  départemens  voisins,  se  joindroient  à 
nous  au  premier  signal.  Nous  choisimes,  pour 
cet  effet,  la  partie  Est  du  département  du  Mor- 
bihan -,  et  les  parties  Ouest,  Sud , et  Nord-Ouest  du 
département  à' I lie  et  Vilaine,  qui  étoient  celles 
de  la  Bretagne,  que  nous  connoissions  le  plus. 

Je  répandis,  au  moyen  des  intelligences  que 
nous  nous  étions  faites,  un  plan  d’organisation,  en 
plus  petites  fractions  possibles,  vu  l’inexpérience 
des  chefs,  et  le  genre  de  guerre  que  j’avois  pro- 
jeté. Je  recommandai  surtout  de  ne  tenir  aucunes 
listes,  à moins  que  ce  ne  fut  sous  des  noms  sup- 
posés, et  nous  avons  dû,  à cette  précaution,  non- 
seulement  l’ignorance  où  l’ennemi  n’a  pas  cessé 
d’être  de  tout  ce  qui  se  passoît;  mais  encore  un  sur- 
croît de  confiance,  que  l’expérience  du  plus  profond 
secret,  durant  plusieurs  années,  n’a  pas  manqué 
de  produire  et  d’étendre  chaque  jour. 

Tandis  que  cette  organisation  s’exécuteroit, 
dans  le  silence,  nous  ne  pensâmes  plus  qu’à  for- 
mer un  corps,  toujours  actif,  d’hommes  détermi- 
nés et  proscrits,  qui,  forcés  de  pourvoir  indivi- 
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duellement,  aux  moyens  de  défendre  leur  vie,  dé- 
voient saisir,  avec  empressement,  l’occasion  de 
multiplier  leurs  forces,  en  les  unissant. 

Mon  projet  étoii  de  faire,  avec  ce  corps  seul, 
une  guerre  de  chicane,  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  l’autre  ; d’exercer  et  d’aguerrir,  à ce  moyen, 
les  divisions  sédentaires,  que  je  lui  réunirois,  lors- 
que je  me  porterois  sur  leur  territoire,  et  que  je 
disperserois,  en  le  quittant  j et  après  avoir  ainsi 
parcouru  toutes  les  parties  de  notre  arrondisse- 
ment, d’étendre  de  proche  en  proche,  et  toujours 
par  la  pratique,  notre  organisation  sur  une  aussi 
grande  étendue  de  pays  qu’il  seroit  possible  de  le 
faire. 

Ce  plan  fut  exécuté  à la  lettre. 

La  partie  de  la  Bretagne  où  le  Marquis  de  la 
Rouarie  avoit  eu  le  plus  d’habitudes,  étoit  celle 
qui  borne  la  Normandie  et  le  Maine,  entre  Vitré , 
Fougères  et  Laval.  Ce  fut  aussi  là  que  les  persé- 
cutions, qui  suivirent  son  infortune,  furent  plus 
sévères  et  plus  multipliées  -,  car  telle  étoit  la  poli- 
tique des  Jacobins  ; comme  ils  ne  pouvoient  pro- 
longer leur  existence  que  par  le  désordre,  ils  ne 
se  surpassoient  chaque  jour  eux-mêmes  en  inven- 
tions 
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tions  atroces,  et  en  cruautés  nouvelles,  que  pour 
exaspérer  les  méoontentemens,  et  pour  exciter  et 
alimenter  des  troubles,  qu’une  conduite  modérée, 
il  est  vrai  de  le  dire,  auroit  généralement  préve- 
nus, ou  du  moins  facilement  apaisés. 

L’impôt  de  la  Gabelle,  indépendamment  de 
ce  qu’il  avoit  d’odieux  en  lui-même,  avoit  établi 
depuis  des  siècles  une  sorte  de  guerre  civile  sur 
les  limites  qui  séparoient  les  provinces  assujetties 
à cet  impôt,  d’avec  celles  qui  ne  lui  étoient  pas 
soumises.  La  Bretagne  étoit  dans  ce  cas.  C’é- 
toit  un  des  restes  de  ses  anciens  privilèges,  et  le 
commerce  frauduleux  du  sel  se  faisoit  sur  toute  la 
frontière,  ouvertement  et  à main  armée.  Cette 
pratique  étoit  si  ancienne  que  plus  de  vingt  mille 
familles,  tant  de  cette  province  que  des  bords  du 
Maine  et  de  la  Normandie,  n’avoient  de  père  en 
fils,  d’autres  moyens  de  subsister  que  ceux  que 
leur  procuraient  les  produits  de  la  contrebande. 
Ce  serait  une  histoire  curieuse  que  celle  qui  dé- 
crirait leurs  combats,  et  les  ruses  qu’ils  mettoient 
en  oeuvre  pour  tromper  la  vigilance  des  commis 
et  des  gardes.  On  ne  croirait  pas,  si  on  ne  l’eut 
vérifié  sur  les  lieux,  que  plus  de  trente  mille 
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chiens  étoient  employés  journellement  à ce  com- 
merce j que  ces  chiens  étoient  si  parfaitement  ins- 
truits, qu’ils  connoissoient  toutes  les  routes  détour- 
nées, alloient  sans  conducteurs,  aux  maisons  où 
on  les  chargeoit  d’un  collier  rempli  de  sel,  plus 
ou  moins  pesant,  suivant  leur  force  ; savoient  évi- 
ter la  rencontre  des  gardes  qu’ils  éventoient  au 
loin,  se  cachoient  dans  les  bois  jusqu’à  la  chute 
du  jour,  et  rentroient  fidèlement  la  nuit  avec  leur 
charge  au  lieu  d’où  ils  étoient  partis  pour  aller  la 
chercher.  On  ne  croiroit  pas  qu’une  autre  armée 
de  chiens,  dressés  dans  le  sens  contraire,  étoit  op- 
posée aux  efforts  de  ceux-là,  et  qu’il  se  livroit  des 
combats  fréquens  entre  des  multitudes  réunies  de 
ces  pauvres  animaux.  Il  en  étoit  de  même  entre 
les  hommes.  Le  gouvernement,  ou  plutôt  les 
fermiers-généraux  avoient,  à leur  solde,  une  mi- 
lice nombreuse  de  commis,  organisés  sous  des 
chefs  braves  et  actifs.  Il  se  passoit  peu  de  jours 
qu’il  n’y  eut  quelque  action  sanglante  entre  les 
deux  partis,  soit  à pied,  soit  à cheval.  Cepen- 
dant le  sel  n’en  étoit  pas  moins  introduit  ; et  tout 
ce  qui  résultait  de  cette  opposition,  c’est  que 
cette  denrée  acquérant  plus  de  valeur,  à raison 
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du  plus  de  danger,  auquel  on  s’exposoit  pour  l’in- 
troduire en  France,  le  nombre  des  contreban- 
diers s’accroissoit  dans  la  même  proportion.  Plu- 
sieurs avoient  fait  des  fortunes  considérables  à ce 
métier.  Tous  en  vivoient,  et  l’on  conçoit  que 
des  hommes  formés,  dès  leur  enfance,  à ce  genre 
de  guerre,  pouvoient  devenir,  comme  ils  le  de- 
vinrent en  effet,  d’intrépides  soldats. 

Lorsque  l’impôt  de  la  Gabelle  fut  supprimé, 
cette  opération  salutaire,  et  long-temps  désirée, 
laissa  sans  état  et  sans  pain,  les  contrebandiers  et  les 
commis.  L’intérêt  les  avoit  tenus  divisés  -,  le 
mécontentement  les  rapprocha  ; et  l’on  ne  saurait 
dire  jusqu’où  se  seraient  portés  les  effets  de  cette 
réunion,  s’il  se  fut  aussitôt  présenté  des  chefs  ca- 
pables. Tant  il  est  vrai  que  les  institutions  les 
plus  vicieuses,  quand  elles  ont  vieilli,  ne  peuvent 
pas  même  être  détruites  subitement  et  sans  pré- 
cautions. Telles  ces  excroissances,  ou  ces  ulcères 
qui  défigurent,  ou  qui  rongent  le  corps  humain, 
ne  sont  extirpées,  sans  danger,  que  lorsque  l’opé- 
ration est  confiée  à une  main  habile,  qui  s’attache 
à la  garantir  des  suites  funestes,  avant  de  l'entre- 
prendre. 

Les 


Digitized  by  Google 


£65 


Les  agens  du  Marquis  de  la  Ronarie  avoient 
enrôlé  un  nombre  considérable  des  uns  et  de$ 
autres  ; mais  la  plupart  des  chefs  &voit  péri  sur 
l’échafaud.  Leurs  familles  ne  furent  pas  épar- 
gnées ; et  il  étoit  rare  de  rencontrer  dans  le$ 
campagnes,  uq  individu  qui  n’eut  pas  un  père, 
pne  mère,  des  frères  ou  des  enfans  à pleurer. 
Ceux  qui  purent  se  soustraire  à la  mort,  cher? 
phèrent  up  refuge  dans  les  bois,  et  dans  les  sou7 
terrains.  Enfouis  le  jour,  ils  sortoient  la  nuit, 
pour  aller  chercher  des  subsistances  dans  les  vil- 
lages voisins.  Pe  jour  en  jour  la  persécution 
s’accroissoit,  et  leur  nombre  augmentoit  en  pro- 
portion. La  forêt  de  Fougères  et  celle  du  Perlre ? 

* 

entre  la  Gravelle  et  Vitré,  furent  bientôt  peuplée^ 
fie  ces  ^fortunés.  Ceux  qui  avpient  ep  des  çrmes 
les  avoient  perdues  ; les  paysans  qui  se  réfugièrent 
auprès  d’eux,  n’en  avoient  pas.  Mais  les  déta- 
çhemens  des  troupes  conventionnelles,  qui  pas- 
spient  sur  les  routes  bordées  par  ces  forêts,  assail- 
lis et  presque  toujours  défaits,  les  en  curent  bien- 
tôt fournis.  Ils  ne  connoissoient  point  de  phef 
général.  La  guerre  qu’ils  faisoient,  n’avoit  d’au- 
Jre  objet  que  leur  propre  conservation  chez  les 
Tome  II.  1.  ! pns, 
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tins,  et  Celui  de  la  liberté  de  conscience  chez  les 
feutrés. 

Des  écrivains,  qui  se  disent  royalistes,  ont 
Copié,  d’après  les  rapports  des  Jacobins,  que  ces 
hommes  aussi  braves  que  malheureux,  ne  vivoient 
que  de  pillage,  et  se  livraient  à toutes  sortes  d*ex* 
cès.  C’est  une  calomnie,  politique  peut-être  dani 
la  bouche  de  ceux-ci  ; infâme  ou  stupide,  sous  lâ 
plume  de  ceux-là.  Ces  hommes  n’étoient-ils  paS 
les  habitafis  mêmes  du  pays  où  ils  étaient  réduits 
â se  cacher  ? N’appartcnoient-ils  pas  à toutes  les 
familles?  et  qui  auraient -ils  donc  pillé?  sinon 
leurs  parens,  ou  eux-mêmes.  Quiconque  a connu 
les  dispositions  de  cette  malheureuse  contrée,  sait 
qu’aussitôt  qu'ils  furent  assez  forts  pour  en  com- 
battre les  persécuteurs,  ils  devinrent  l’objet  des 
voeux  et  des  espérances  de  tous  ; que  leurs  succès 
étaient  l’unique  cause  de  la  joie  publique,  comme 
leurs  revers,  celle  d’une  consternation  générale; 
que  non-seulement  les  vivres,  les  propriétés  mo- 
bilières, les  bestiaux,  et  toutes  les  productions  de 
la  terre  étaient  mis  à leur  disposition,  mais  en- 
core sous  leur  sauvegarde  spéciale,  contre  les  dé* 
prédations  d’un  ennemi  barbare  et  destructeur; 

qu’à 
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gu’à  rapproche,  ou  seulement  à la  nouvelle,  sou» 
vent  fausse,  de  l’approche  d’une  colonne  conven* 
tionnelle,  les  bourgs,  les  villages  et  les  chaumières 
étQÎent  déserts  en  un  instant,  et  les  campagnes 
étoient  couvertes  de  vieillards,  de  femmes  et  d’en» 
fans,  courant  se  réfugier  dans  les  forêts,  empor- 
tant ce  qu’ils  avoient  de  plus  précieux,  et  ne  se 
croyant  en  sûreté,  que  lorsqu’ils  étoient  arrivés  au 
milieu  de  ces  hommes  courageux,  leurs  parens  et 
leurs  amis,  qu’il  convenoit  aux  ennemis  de  toute 
vertu  d’appeler  des  brigands.  Tous  ceux  qui  ont 
eu  le  courage  de  pénétrer  jusqu’à  eux,  ont  admi- 
ré cette  confiance,  ce  désintéressement,  cette  pro- 
bité, produit  si  naturel  d’un  grand  et  pressant  in- 
térêt, qui  fait  taire  les  petites  passions,  et  qui  at- 
tire toutes  les  pensées,  tous  les  désirs  et  tous  les 
efforts  vers  lui  seul. 

Cette  réflexion  est  tellement  ^frappante,  quç 
je  ne  doute  pas,  que  si  la  plupart  de  ceux,  dont  le 
lot  a été,  durant  le  cours  de  cette  sanglante  ré- 
volution, de  se  procurer  une  subsistance  précaire, 
en  chargeant  le  papier  de  leurs  conjectures  et  de 
leurs  commentaires  sur  des  choses  et  sur  des  faits, 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  connoitse,  eussent 
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clé  placés,  un  instant,  au  milieu  des  dangers,  dei 
privations,  des  douleurs,  et  des  maux  de  tous  leé 
genres,  contre  lesquels  avoient  à lutter  les  respec- 
tables et  tristes  objets  de  letirS  traits  satyriques  ; 
ils  ne  fussent  devenus  d’autres  hommes  eux-mêmes; 
Tels  sont  trdp  généralement  les  hommes  ; leur 
Caractère  et  leurs  passions  prennent  Souvent  le 
ton  des  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Riches, 
environnés  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  igno^ 
rant  la  douleur  et  le  besoin,  ils  peuvent  se  flatter 
de  Y exercice  de  vertüs  faciles  ; n’ayant  à luttet 
que  contre  le  dénuement  et  la  misère,  que -tant 
de  moyens  peuvent  alléger.  Pour  ceux  à qui  le 
Choix  en  est  indifférent,  ils  seront  petits,  menteurs. 
Vains  et  lâches;  placez-les  entre  la  mort  et  là 
nécessité  de  se  défendre,  ils  ne  songeront  pas  plus 
à piller  qu’à  calomnier,  mais  ils  seront  peut-êtré 
‘désintéressés,  généreux  et  braves.  Otez  le  dan- 
ger qui  aura  fait  taire  leurs  mauvaises  inclinations, 
il  arrivera  souvent  qu’elles  se  reproduiront  aussi 
vicieuses  qu’auparavant:  Cela  est  humiliant  pouf 

l’humanité,  j’en  conviens;  mais  cela  est.  Heu- 
reux le  petit  nombre  pour  qui  je  dois  laisser  une 
certaine  latitude  aux  exceptions;  c’est  en  quoi 
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ionsîste  la  vertu,  et  ce  h’ést  pas  chez  le  grand 
ftombre  qu’on  doit  s’attendre  à la  trouver. 

Vers  la  partie  de  la  forêt  du  Perlte,  quî 
âvoisine  la  Gravtlle,  s’étoit  retirée  une  famille 
nombreuse,  appelée  Chouàm  plusieurs  frères, 
cousins,  et  pareils  du  même  nom,  y formoient 
une  petite  troupe  ; et  comme  la  prononciation  de 
ce  mot  est  lâ  même  que  celle  qüe  les  paysans  dit 
Maine  et  de  la  Èretagne  donnent  à celui  dé 
Chat-huant  ; ils  étoient  convenus,  pour  éviter  toute 
Surprise  dans  les  bois,  de  se  reconnoltre,  et  de 
s’entr’appeler,  en  contrefaisant  le  cri  de  cet 
oiseau,  d’une  manière  assez  particulière,  pour 
qu’il  fut  difficile  à d’autres  de  les  imiter.  C’est 
de  là  qu’est  venue  la  dénomination  de  Chouans', 
que  les  Jacobins  cherchèrent  d’abord  à étendre 
à tous  les  royalistes  armés,  pour  les  rendre  mé- 
prisables ; et  que  ceux-ci  parvenus  à un  certain 
degré  d’importance,  ont  voulu  conserver,  comme 
Un  monument  honorable  de  leurs  souffrances,  de 
leurs  efforts,  et  de  leurs  combats  contre  les  enne- 
mis de  l’humanité.  La  famille  Chouan  fut  pres- 
que entièrement  détruite  en  peu  de  temps.  LTn 
seul  d’entfe  eux  a survécu  j il  est  couvert  de  bles- 
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sures,  et  est  réduit  à une  extrême  indigence,  de- 
puis que  j’ai  été  hors  d’état  de  lui  faire  passer  des 
secoufs.  Avant  la  guerre,  il  avoit  du  moins  de 
quoi  vivre.  Voilà  à quoi  se  sont  réduit»  les  fruits 
du  prétendu  pillage,  dont  on  a eu  la  lâcheté  d’ac- 
cuser cette  famille  honnête  et  intéressante  par  son 
Courage  et  par  ses  sacrifices,  pour  une  cause  que 
l’humble  état  dans  lequel  elle  étoit  née  senibloit 
devoir  moins  intéresser  que  la  plupart  de  ses  dé- 
tracteurs. 

Je  sus  bientôt  que  toutes  ces  petites  troupes 
dispersées,  sans  cesse  harassées  par  un  ennemi 
vigilant  qui,  quoiqu’il  n’osàt  pas  pénétrer  jusqu’à 
eux  par  d’épaisses  forêts,  s’appliquoit  à les  réduire, 
en  les  privant  de  tous  moyens  de  communication 
entre  elles,  et  avec  les  habitans  des  campagnes, 
avoient  enfin  senti  la  nécessité  d'agir  de  concert  j 
et  que  la  seule  difficulté,  qui  s’opposoit  à l’exé- 
cution de  ce  dessein,  étoit  le  défaut  d’un  chef 

*» 

assez  imposant,  pour  commander  le  respect  et  la 
subordination  à tous.  Plusieurs  avoient  appris 
mon  séjour  en  Bretagne,  par  des  s<  Idais  des  forces 
départementales,  qui  les  avoient  rejoints.  Enfin 
je  reçus  d’eux  une  invitation  formelle.  JS’ous  par- 
tions 
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fions  pour  nous  y rendre,  lorsque  nous  apprîmes 
que  l’artnée  de  la  Vendée,  forte,  disoit-on,  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  avoit  passé  la  Loire, 
ét  se  portoit  sur  Laval. 

Le  nom  de  la  Vendée  se  perpétuera  dans  les 
siècles  à venir,  comme  la  mémoire  de  la  révolution. 
C’est  une  de  ces  compensations  que  la  providence 
a semblé  vouloir  mettre  en  opposition  aux  atro- 
cités, jusqu’alors  inconnues,  dont  la  France  aura 
à rougir.  Je  n’entreprendrai  pas  d’en  écrire 
J’histoire,  Cette  tâche  est  réservée  à des  hommes 
plus  instruits  que  je  n’ai  pu  l'£tre  des  circons- 
tances de  détail,  doftt  ils  ont  été  les  témoins.  Je 
dois  laisser  au  pinçeau  véridique  du  Général 
Jieauvais,  et  à l’éloquence  persuasive  de  l’Abbé 
J dernier,  à tracer  des  faits  qui  ont  porté,  plus  ou 
moins,  l’empreinte  de  leur  courage  et  de  leurs 
talens.  C’est  à ceux  qui  ont  survécu,  de  tant 
d’intrépides  défenseurs  de  leur  liberté,  de  leur 
rèligion,  et  de  leurs  lois,  à substituer  la  Vérité,  à 
-ces  mensonges,  toujours  inévitables  dans  des  re-. 
lations  prématurées,  qui  ont  trompé  jusqu’à  pré- 
sent les  jugemens  de  la  génération  actuelle.  Ils 
lui  apprendront,  ainsi  qu’aux  générations  futures, 
7 comment 
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comment  eu  un  même  jour,  à la  même  heure,  et 
sur  tous  les  points  du  Poitou  et  de  l’ Anjou , se  sont 
simultanément  levés  tous  les  habitans  des  carn-t 
pagnes,  sans  autre  impulsion  que  celle  de  leurrç 
sentimens  ; sans  autre  objet  que  la  justice  j sans 
autre  guide  que  leur  courage,  et  sans  autres  armes 
que  leurs  bras  ? Comment  ils  ont  renversé  tout  ce 
qui  s’est  opposé  à eux,  se  sont  rendus  maîtres  de 
tous  les  postes,,  des  villes,  des  places  d’armes,  des 
magasins,  d’une  artillerie  immense  ; ont,  en  moin^ 
(le  six  semaines,  arraché  plus  de  cent  mille  fusilç 
des  mains  des  soldats,  envoyés  pour  les  combat- 
tre ; ont  attiré  à leur  parti  des  légions  entières, 
par  leur  modération  et  par  leur  clémence  *,  et 
sont  parvenus  dans  ce  court  espace  de  temps  3 
foire  disparoitre  de  dessus  leur  territoire,  toutes 

traces 


* Ce  fait  seul  est  une  réponse  péremptoire  aux  calom- 
nies par  lesquelles  les  Jacobins  ont  cherché  à justifier  les  atro- 
cités qu'ils  ont  exercés  dans  la  Vendée,  en  les  présentant 
comme  des  répresailles  commandées  par  les  circonstances. 
Car  si  les  l'indien s se  fussent  livrés  aux  cruautés  qu'on  leo£ 
a imputées,  on  n'auroit  pas  assurément  remarqué  dans  leun 
rangs,  cette  foule  de  soldats  et  d'officiers  républicains,  qui  y 
passoient  chaque  jour  ; mais  on  a toujours  affecté  de  con- 
fondre l'armée  de  la  Vendée  avec  la  division  de  ÇharMt, 
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traces  de  révolte  et  prétendu  républicanisme. 
Us  diront  quels  furent  leurs  premiers  chefs,  et 
comment  Stojflct  et  Catilineau,  nés  dans  une  classe 
obscure,  se  montrèrent  dignes  du  premier  rang, 
en  remettant  le  commandement  à des  officiers 
qu’ils  jugèrent  plus  capables  qu’eux  de  l’exercer. 
Ils  retireront  les  noms  de  d 'Elbée,  de  Bonchamps, 
de  1 ’Escure,  de  la  Roche  Jaquelin,  et  de  tant  d’au- 
tres, de  dessous  les  monceaux  de  victimes,  où 
l’on  a paru  vouloir  laisser  comme  ensevelie  leur 
gloire  avec  leurs  corps,  et  les  mettront  sous  la 
main  de  l’histoire,  à la  place  que  leur  ont  marquées 
leurs  vertus.  Us  ne  priveront  pas  la  postérité  du 
récit  de  ce  trait  héroïque  de  Bonchamps  qui,  dq 
lit  de  la  mort  où  ses  blessures  l’ont  porté,  appre- 
nant que  ses  prisonniers  sont  égorgés  par  un 
ennemi  féroce,  ordonne,  conjure,  supplie,  et  ob- 
tient que  huit  ou  dix  mille  soldats  conventionnels, 
que  des  représailles,  toujours  révoltantes,  mais 
excusables,  peut-être,  condamnoient  au  même 
sort,  soient  rendus  à la  vie  et  à leurs  familles. 
On  saura  d’eux  comment  un  tel  bienfait  fut  re- 
connu par  ses  prisonniers,  qui  firent  voler  sur 
leurs  libérateurs,  la  mitraille  de  quelques  canons 
Tome  II,  Mm  laissés 
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laissés  sur  la  rive  de  la  Loire,  lorsqu'ils  traversèrent 
ce  fleuve.  Ils  diront  comment  la  cause  du  Roi 
de  France,  n'ayant  pas  été  confondue,  ainsi  qu’elle 
aurait  dù  l’être  avec  celle  des  puissances  étran- 
gères, chaque  6uccès  des  alliés  devenoit  funeste 
aux  royalistes,  en  lâchant  sur  eux  des  armées  de 
prisonniers  *,  qui  liés  par  serment  à ne  plus  porter 
les  armes  contre  les  princes  coalisés,  ne  le  furent 
point  à ne  pas  porter  le  fer  et  la  flamme  au  sein 
des  pays  démeurés  fidèles  à la  cause  des  Rois. 
Ils  détailleront  ces  victoires  étonnantes,  rempor- 
tées. 


* La  garnison  de  la  ville  de  Mayence,  reprise  par  le  Roi 
de  Prusse.  Celles  de  Valenciennes,  du  Quesnoy,  Coudé,  etc. 
rendues  au*  armes  de  l'Empereur.  Ce  fut  alors  que  l'on  dut 
s'apercevoir  d'une  manière  sensible,  de  la  différence  de  la  po- 
sition où  se  fussent  trouvés  les  Princes  François  à la  tête  des 
émigrés,  formant  un  patti  indépendant,  et  conséquemmeDt 
une  portion  intégrante  de  la  coalition  de  l'Europe,  comprise.de 
droit,  dans  toutes  les  stipulations  et  tous  les  traités  ; et  si  puis- 
samment secondée,  sans  sortir  du  royaume  ; d'avec  la  position 
subordonnée  de  troupes  soldées,  et  parconséquent  à la  dispo- 
sition exclusive  de  ceux  qui  les  payoient.  A la  vérité  le  mal 
étoit  fait,  et  il  nétoit  pas  possible  de  revenir  sur  le  passé, 
mais  ce  devoit  être  du  moins  une  leçon  pour  l'avenir.  Je  suis 
forcé  d'insister  sur  cette  cause  secondaire  de  tant  de  désastres, 
parce  qu’elle  n’a  pas  cessé  d’être  la  base  de  ma  conduite, 
ainsi  que  celle  des  avis  que  j'ai  donnés,  dans  tous  les  temps, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 
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tées,  pour  ainsi  dire,  en  moins  de  temps  qu’il  n’en 
faut  pour  les  décrire,  sur  des  armées  de  cent 
mille  hommes  .aguerris,  et  pourvus  de  tous  les 
moyens  de  faire  une  guerre  active  et  régulière, 
par  de  simples  paysans,  excédés  de  fatigues,  en 
proie  aux  ravages  d’une  contagion  destructive, 
et  manquant  de  tout.  Iis  rendront  compte  de 
cette  marche  rapide  et  mal  concertée,  qui  fit  en- 
fin trouver  à tant  de  héros,  la  mort  à la  suite  de 
leurs  triomphes.  Ils  développeront  surtout  les 
causes  qui  ne  pouvoient  pas  manquer  de  produire 
de  si  terribles  effets;  et  offriront  aux  hommes  une 
leçon  frappante,  et  sans  doute  inutile,  pour  prou- 
ver que  la  meilleure  des  causes  et  la  réunion  des 
moyens  prodigieux  pour  la  faire  triompher,  ne 
peuvent  pas  manquer  de  succomber,  lorsque  l’in- 
térêt général  cesse  d’être  assez  puissant  pour  im- 
poser silence  aux  passions  des  individus,  et  aux 
intrigues  qu’elles  produisent. 

Au  même  instant  .que  les  armées  de  la  Ven- 
dée s’étoient  formées,  comme  par  prodige,  une 
troupe  de  paysans  du  comté  Nantois,  et  de  la 
partie  du  Poitou , qui  l’avoisine,  s’étoit  portée  sur 
Machecoul,  petite  ville,  sans  défense,  et  s’en  étoit 
m m 2 rendue 
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rendue  maîtresse.  Cette  troupe  étoit  sans  chef, 
elle  sentit  le  besoin  de  s’en  donner  un.  On  jeta 
les  yeux  sur  un  lieutenant  de  vaisseau,  nommé 
Charetle  j jeune  homme  d’un  courage  intrépide, 
mais  de  peu  d'expérience,  et  moins  instruit  que 
ne  1 etoient  d’ordinaire  les  officiers,  parvenus  à 
ce  grade,  dans  la  marine  royale. 

Dans  le  tumulte  d’une  insurrection  que  le 
ressentiment  des  cruautés  des  Jacobins  avoit 
excitée,  il  étoit  difficile  à un  chef  qui  ne  tenoit 
le  commandement  que  de  la  confiance,  de  pré- 
venir les  premiers  effets  de  la  vengeance  et  du 
désespoir.  Plusieurs  habitans  de  Machecoul 
furent  massacrés  ; et  si  ce  fait  a été  chargé  de 
circonstances  plus  odieuses,  et  de  barbaries  ab- 
solument controuvées,  le  fonds  n’en  est  mal- 
heureusement que  trop  vrai. 

Aussitôt  le  nom  de  Charetle  vola  sur  les  ailes 
de  la  frayeur  et  de  la  vengeance,  sur  toutes  les 
parties  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  et  suc- 
cessivement de  toute  la  France.  Les  Jacobins 
affectèrent  dans  toutes  leurs  relations  de  le  con- 
fondre avec  celui  de  la  Vendée.  On  s’efforça  de. 
persuader  que  Charetle  en  étoit  le  principal,  chef, 
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et  lorsque  les  Vendéens  eurent  effectué  le  passage 
de  la  Loire , le  soin  que  l’on  prit  de  leur  imputer 
la  conduite  de  Charette,  pour  les  rendre  odieux, 
et  pour  exciter  le  peuple  à les  combattre,  pro- 
duisit aussi  l’erreur  qui  attribua  à cet  officier 
l’honneur  de  leurs  succès.  La  vérité  est  qu’il 
n’étoit  pas  avec  eux.  Il  étoit  resté  en  Poitou, 
sous  les  ordres  du  général  en  chef,  M.  d'Elbée , 
qui  dangereusement  blessé,  s’étoit  retiré  à Noir- 
moutiers,  dans  l’espoir  de  faire  de  cette  place  un 
dépôt,  tant  pour  les  autres  blessés,  que  pour  les 
secours  que  l’Angleterre  avoit  promis  de  verser 
sur  le  premier  point  de  la  côte  qui  serait  au  pou- 
voir des  Royalistes.  Cette  méprise  ne  se  borna 
pas  à la  France  ; elle  fut  propagée  dans  les  pays 
étrangers,  et  a donné  lieu  depuis  à des  supposi- 
tions et  à des  intrigues,  qui  après  avoir  agité 
long-temps  le  parti  royaliste,  ont  fini  par  le  con- 
duire à sa  perte. 

C’est  sur  cette  affaire  de  Macheconl  qu’ont 
été  construites  toutes  las  calomnies,  propres  à 
inspirer  l’effroi  et  à éloigner  des  armées  royalistes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  la  confiance 
qu’eut  inspirée,  leur  modération,  si  elle  eut  été 
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généralement  connue.  C’est  elle  dont  le  sou- 
venir sans  cesse  représenté  à l’esprit  des  habitans 
des  villes,  par  les  orateurs  Jacobins,  a mis  les 
honnêtes  gens,  qui  avoient  été  partisans  de  la 
réforme  des  abus,  dans  la  nécessité  de  combattre 
pour  un  parti  qu’ils  avoient  en  horreur,  contre 
celui  dont  ils  préféraient  les  principes,  mais  dont 
ils  redoutoient  les  vengeances.  La  ville  de 
Nantes,  qui  aurait  ouvert  ses  portes  à Bonchamps, 
préférait  de  s’ensevelir  sous  ses  ruines,  dans  la 
persuasion  qu’elle  se  livrerait  à Charette ; et  les 
Nantois  n’ont  choisi  d’ètre,  pendant  si  long- 
temps, les  victimes  de  la  frénésie  sanguinaire  de 
Carrier,  que  parce  qu’ils  croyoient  avoir  encore 
plus  à craindre  du  parti  royaliste  que  des  fureurs 
de  ce  monstre. 

Le  passage  de  l’armée  de  la  Vendée  par  la 
Bretagne,  fut  un  signal  aux  royalistes  de  cette 
province.  Toutes  les  nuits  les  routes  étoient 
couvertes  de  proscrits,  sortis  de  dessous  terre,  qui 
s’empressèrent  d’aller  la  rejoindre.  Quelques  pré- 
cautions, que  prissent  les  Jacobins,  pour  dissimuler 
leurs  défaites,  les  chariots  couverts  de  blessés, 
qui  encombraient  les  villes,  à toutes  les  heures 
3 du 


Digitized  by  Google 


279 


du  jour,  ne  permettaient  pas  de  douter  de  l’au- 
thenticité des  récits  qui  circuloient  parmi  les 
royalistes.  La  frayeur  peinte  sur  la  figure 
d’hommes  si  audacieux,  il  y avoit  quelques  jours» 
leur  empressement  à se  justifier  auprès  des  objets 
de  leurs  persécutions,  et1  à chercher  parmi  eux 
des  protecteurs,  ajoutaient  à l’espoir  dont  se 
flattaient  les  honnêtes  habitans,  d'être  incessam- 
ment délivrés  d'un  joug  odieux.  Tous  les  pré- 
paratifs étaient  faits  pour  l'évacuation  des  places, 
et  pour  la  retraite  des  troupes  sur  la  Basse-Bre- 
tagne. L’approche  de  deux  mille  Vendéens  à 
quelques  lieues  de  Rennes  auroit  livré  aux  royalistes 
toute  la  haute  province  ; mais  loin  d’être  utile 
à la  Bretagne,  qui  lui  offrait  une  conquête  facile, 
et  des  renforts  puissans,  l’armée  de  la  Vendée  ne  fit 
que  la  priver,  involontairement,  de  ses  propres  res- 
sources. Presque  toutes  les  compagnies  de  Bre- 
tons et  de  Manceaux  la  rejoignirent,  à son  pas- 
sage auprès  de  leurs  forêts,  et  partagèrent  ses 
victoires  et  son  désastre. 

Une  femme  respectable,  que  le  hasard 
m’avoit  fait  connoître  à Rennes,  et  qui,  depuis 
ce  temps,  a épuisé  à mon  égard  tout  ce  que 
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l’humanité  et  la  vertu  peuvent  inspirer  à une 
âme  sensible,  fut  la  première  qui  m’instruisit  du 
passage  de  la  Loire,  et  du  succès  des  insurgés. 
Cette  armée,  lui  répondis-je,  sera  détruite  en 
moins  de  six  semaines,  par  ses  propres  victoires. 

Je  ne  l’avois  que  trop  prévu  : la  déroute  du 
Mans,  Si  l’on  peut  donner  ce  nom  à l’horrible 
boucherie  qui  fit  ruisseler,  dans  cette  ville,  le 
ang  des  vieillards,  des  jeunes  filles,  des  mères  et 
des  enfans  à la  mamelle  confondu  avec  celui  des 
soldats,  commença  sa  défaite,  et  la  journée  de 
Savenay  l’acheva.  Le  brave  Slofflet,  qui  étoit 
le  Major-Général,  et  à qui  le  commandement  en 
chef  étoit  encore  une  fois  dévolu,  par  la  mort 
de  ceux  à qui  il  avoit  eu  la  générosité  de  le 
céder;  l’abbé  Bernier,  son  conseil  et  l’âme  de 
l’armée  ; la  Roche  Jaquelin,  à qui  il  ne  manquoit 
que  quelques  années  pour  être  un  héros  parfait  ; 
Bernard  de  Marigny%  soldat  intrépide  et  officier 
distingué,  qui  a péri  depuis,  victime  de  l'am- 
bition et  de  l’envie  ; Beauvais  et  plusieurs  autres 

J » 

réunirent  quelques  débris  de  cette  multitude  fi- 
dèle, qui  repassèrent  la  Loire  malgré  les  efforts 
d’un  ennemi  victorieux.  Le  jeune  dé Autichavtp, 
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qui  s’étoit  couvert  de  gloire,  dangereusement 
blessé,  et  confondu  parmi  les  morts,  fut  sauvé 
comme  par  miracle,  et  ne  put  rejoindre  ses  amie 
que  long  temps  après.  Un  nombre  assez  consi- 
dérable d’officiers  et  de  soldats  Angevins  et  Bre- 
tons, à qui  le  retour  par  la  Loire,  devint  im- 
possible, se  réfugièrent  dispersés  sur  la  rive  droite 
de  la  Villaine,  attendant  une  occasion  plus  favora- 
ble. Ils  avoient  à leur  tète  le  Vicomte  de  Scc- 
peaux,  dont  je  parlerai  plus  tard. 

Quelques  autres  se  retirèrent  dans  la  forêt 
de  Fougères.  Le  plus  marquant  d’entre  eux, 
étoit  un  nommé  Carré,  qui  a péri  dans  une  des 
premières  affaires.  Après  lui,  étoit  M.  Boiton, 
jeune  habitant  de  la  ville,  qui  n’a  pas  cessé  de 
donner  des  preuves  de  dévouement,  de  zèle  et 
de  courage,  et  qui  a mérité  d’être  élevé  succes- 
sivement à tous  les  grades,  jusqu’à  celui  de  colo- 
nel. Il  est  du  petit  nonlbré  de  ceux  qui  m’ont 
suivi  au  Canada. 

Lorsque  cette  partie  fut  organisée  depuis, 
M.  Boiton,  à l’exemple  de  Stoffiet,  céda  le  com- 
mandement à deux  jeunes  gentilshommes  du  nom 
de  Piquet,  du  Boigny,  qui  après  avoir  suivi  l’ar- 
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raée  de  la  Vendée,  avoient  été  obligés  de  se 
tenir  cachés  avec  leur  famille.  Caire  les  avoit 
.engagés  à se  joindre  à sa  petite  troupe,  et  après 
qu’elle  se  fût  considérablement  accrue,  M.  Boi- 
ton  eut  la  modestie  de  se  réduire  au  commande- 
ment d’une  compagnie  de  grenadiers.  L’alné 
du  Boigny  a été  tué.  Le  second,  âgé,  à peine 
alors  de  quatorze  ans,  a obtenu  plus  tard  le 
grade  de  général,  après  avoir  fait  la  guerre  pen- 
dant cinq  ans,  avec  une  constance  et  une  intré- 
pidité, qui  ne  se  sont  jamais  démenties. 

Au  premier  bruit  des  succès  des  insurgés, 
l’Angleterre  avoit  armé  pour  seconder  leurs  ef- 
forts; mais  les  côtes  de  la  Vendée  avoient  été 
jugées  peu  propres  à une  expédition  de  cette 
nature,  et  les  nombreuses  croisières,  faites  à des- 
sein de  reconnoître  les  forces  des  royalistes,  et 
les  moyens  de  les  secourir,  n’avoient  jamais  pu 
obtenir  un  signal  de  leur  part.  On  espérait 
qu’ils  se  porteraient  en  Bretagne,  où  une  immen- 
sité dé  côtes  praticables  dans  toutes  les  saisons, 
offrent  tant  de  facilité  aux  opérations  maritime& 
En  conséquence  un  convoi  considérable  de 
troupes,  de  munitions,  et  de  secours  de  tous  les 
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genres,  aux  ordres  du  Comte  de  Moira , étoit 
parti  pour  les  îles  de  Jersey  et  de  Gucniesey,  d’où 
il  aurait  été  à portée  de  se  joindre  à l’armée 
royaliste,  sur  quelque  point  que  ce  fût  de  la  côte 
du  Nord,  dont  elle  eut  pu  conserver  la  possession 
pendant  quelques  jours.  Les  chefs  instruits  de 
ce  dessein,  se  déterminèrent  à attaquer  Grand- 
ville  ; mais  cette  partie  de  la  Normandie  étoit 
loin  alors  de  partager  les  opinions  de  la  Bretagne  ; 
et  la  place,  quoique  peu  forte  du  côté  de  terre, 
l’étoit  cependant  assez  pour  résister  aux  efforts 
d'une  armée,  qui  n’avoit  rien  de  ce  qu’il  falloit 
pour  entreprendre  un  siège  ; que  d’ailleurs  la 
réunion  des  forces  conventionnelles  eut  bientôt 
fait  lever  j et  à qui  il  manquoit  jusqu’aux  choses 
les  plus  nécessaires  pour  l’emporter  d’assaut. 
Les  Vendéens  furent  repoussés  avec  perte.  Ce 
fut  là  le  commencement  de  leurs  malheurs.  Il 
ri’est  pas  de  mon  sujet  d’entrer  dans  le  détail  des 
causes  particulières  de  cette  suite  rapide  d’in- 
fortunes et  de  désastres.  Il  faut  peu  de  chose  pour 
détruire  une  armée  manquant  de  tout,  et  dont  la 
confiance  et  le  courage  des  individus  font  la  seule 
force.  Un  premier  revers  en  amène  bientôt 
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un  autre.  Plus  elle  est  nombreuse,  et  plus  ra- 
pidement la  confusion  s’accroît.  Les  méfiances 
et  les  soupçons  s’emparent  des  esprits.  Le  mal- 
heur rend  les  hommes  injustes,  et  cette  injustice 
porte  sa  peine  avec  elle.  Le  salut  de  chacun 
cesse  d’être  aperçu  dans  le  salut  de  tous.  La 
discorde  est  le  plus  dangereux  ennemi  qu’ait  à 
redouter  une  telle  réunion,  et  il  n’en  faudroit  pas 
d’autre  pour  l’anéantir. 

Je  venois  d’être  informé  que  le  projet  des 
insurgés  étoit  de  pénétrer  en  Normandie.  Je 
me  hâtai  d’écrire  aux  chefs,  pour  les  en  détourner. 

Bougon,  le  procureur-général-syndic  du  Cal- 
vados, dont  j’ai  déjà  parlé,  avoit  joué  auprès 
d’eux  le  même  rôle,  qu’avoient  joué  les  députés 
proscrits  auprès  de  l’armée  de  Wimpffen  ; chose, 
comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  trop  ordinaire  aux 
hommes  qui  ayant  perdu  une  position  de  quelque 
importance,  ne  veulent  pas  se  persuader  qu’ih 
en  ont  perdu  les  avantages  avec  elle.  Il  étoit 
caché  depuis  quelque  temps,  dans  les  environs  de 
Fougères,  lorsque  les  insurgés  s’emparèrent  de 
ce  pays.  Il  crut  avoir  trouvé  une  occasion  de 
rétablir  ses  affaires,  et  les  rejoignit  entre  cette 
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ville  et  Poniorson,  Les  chefs  étoient  divisés 
d’opinion  sur  la  marche  qu’ils  avoient  à suivre. 
Les  promesses  de  Bougon , son  ton  affirmatif,  et 
son  éloquence  donnèrent  beaucoup  de  poids  aux 
raisons  de  ceux  qui  inclinoient  pour  la  Norman- 
die i et  le  conseil  se  décida  pour  le  parti  le  plus 
funeste  auquel  il  eut  pu  s’arrêter.  Ce  fut  à peu 
près  dans  le  même  temps  que  mon  messager  par- 
vint à remettre  ma  lettre.  J’y  combattois  en 
peu  de  mots,  le  dessein  de  passer  en  Normandie. 
Je  faisois  voir  les  ressources  immenses  et  neuves 
que  présentoit  la  Bretagne,  en  opposition  aux 
obstacles  de  tous  les  genres  qu’on  âuroit  à ren- 
contrer dans  un  pays,  dont  je  ne  connoissois  que 
trop  bien  les  dispositions.  Je  n’aime  pas  à faire 
le  procès  du  passé,  d’après  les  événemens  ; mais 
j’ai  entendu  confirmer  par  des  milliers  de  per- 
sonnes parfaitement  instruites  des  circonstances, 
que  si  ce  plan  eut  été  suivi,  la  Bretagne  serait 
devenue  en  moins  de  quinze  jours  une  conquête, 
que  toutes  les  forces  de  la  France  auraient  été 
incapables  d’arracher  à la  royauté.  C’étoit  sut 
Rennes  qu’il  falloit  marcher  d’abord.  La  prise 
de  cette  ville,  en  refoulant  l’armée  convention- 
nelle. 


Digitized  by  Google 


'28fi 


nelle,  au  fond  de  la  Basse-Bretagne,  eut  réuni 
cinquante  mille  Bretons  aux  forces,  déjà  consi- 
dérablement épuisées  de  la  Vendée,  et  aurait 
livré,  sans  opposition,  quatre-vingt  lieues  de 
côtes  aux  royalistes*. 

I*e  messager  que  j’avois  employé,  étoit  une 
fille  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  qui  m’avoït 
été  adressée  de  Rennes  par  une  personne  de  con- 
fiance. Il  est  difficile  de  voir  réunies  plus  d'in- 
telligence et  plus  d’intrépidité.  Ce  sont  de  ccs 
caractères  que  toutes  les  révolutions,  tous  le» 
troubles  civils  font  ressortir  dans  un  sexe  si 
susceptible  de  courage,  d’enthousiasme  et  de 
grandes  actions,  que  produisent  des  mobiles 
puissans.  J’aurai  plus  d’une  fois  de  pareils  exem- 
ples à citer.  La  Bretagne  et  la  Vendée  en  ont 

compté 


* Des  hommes  qui  ne  voyoient  les  choses  que  de  loin, 
dont  dix  ans  de  révolution  n'avoient  pas  pu  étendre  les  idées 
routinières,  et  pour  qui  toutes  les  difficultés  s'applauissoient 
à la  pointe  du  compas,  sur  les  cartes  qu’ils  passoient  leurs 
temps  à diviser  et  à enluminer,  faisoient  marcher  d'un  trait 
de  crayon,  les  armées  royalistes  sur  Paris.  Comme  cette 
opinion  s'est  reproduite  dans  toutes  les  circonstances  subsé- 
quentes, il  se  présentera  dans  la  suite  de  ces  mémoires, 
assez  d'occasions  d'en  démontrer  l'absurdité. 


Digitized  by  Google 


287 


compte  des  milliers,  dont  le  parallèle,  avec  des 
hommes,  qui  avoient  la  prétention  de  tout  di- 
riger de  loin,  ou  lorsqu’ils  n'avoient  aucuns  dan- 
gers à courir,  mais  qu’on  cherchoit  en  vain, 
dans  les  occasions  périlleuses,  ne  serait  pas  à 
l’avantage  de  ceux-ci.  Cette  fille  traversa,  de 
nuit  comme  de  jour,  tous  les  postes  de  l’armée  en- 
nemie. Elle  se  tira  avec  une  présence  d’esprit 
surprenante,  de  tous  les  hasards  ou  cette  com- 
mission l’exposoit  à chaque  pas  j et  revint  par  la 
même  route,  et  à travers  les  mêmes  dangers, 
me  rapporter  la  réponse  des  généraux  VcncUens, 
qui  étoit  une  pressante  invitation  de  venir  me 
joindre  à eux.  Nous  nous  y décidâmes.  Notre 
commissaire  s’offrit  à nous  servir  de  guide,  et 
nous  partîmes»  emmenant  avec  nous  cinq  ou  six 
jeunes  gens  déterminés,  parmi  lesquels  il  en  étoit 
un,  quiavoit  une  parfaite  connoissance  du  pays 
que  nous  avions  à parcourir.  La  route  directe 
du  lieu  où  nous  étions,  pour  aller  à Laval , n’étoit 
que>  de  trente  lieues  ; mais  la  nécessité  de  ne 
suivre  que  des  chemins  détournés,  pour  éviter  les 
postes  de  l’armée  ennemie,  ainsi  que  les  bourgs 
et  les  villes  connus  par  les  mauvaises  dispositions 
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de  quelques  habitans,  doubloit,  pour  le  moins* 
la  marche  que  nous  avions  à faire. 

Ce  fut  à cette  époque,  que  je  fis  l'acqüi* 
sition  d’un  domestique,  ou  plutôt  d’un  ami  fidèle, 
qui  a partagé  mes  dangers,  pendant  plus  de  six 
ans.  Laurent,  c’est  le  nom  sous  lequel  il  a été 
connu  depuis,  étoit  le  fils  d’un  fermier  peu 
riche  de  la  Haute  Bretagne.  Simple  et  vertueux 
dans  ses  moeurs,  mais  joignant  à cela  beaucoup 
d’esprit  naturel  et  un  courage  à toute  épreuve* 
Ni  les  hasards,  ni  les  dégoûts,  ni  les  intrigue* 
n’ont  jamais  pu  parvenir  à ébranler  l’attachement 
qu’il  me  voua  de  ce  moment.  Le  peu  qu’il  avoit 
préservé  de  sa  petite  fortune,  a été  consacré  à 
me  servir;  et  sa  vie  conservée,  comme  par  mira* 
cle,  dans  mille  circonstances,  est  le  moindre  de* 
sacrifices  qu’il  s’est  toujours  montré  disposé  à faire 
pour  sa  religion,  pour  son  pays  et  pour  mot- 
même.  Il  est  peu  de  personnes,  de  celles  qui  ont 
partagé  le  sort  des  dangers  et  des  travaux  des 
royalistes  de  Bretagne,  qui  n’ayent  connu  Lan* 
tait,  et  qui  n’ayent  éprouvé  pour  lui,  cet  inté- 
rêt, je  dirai  plus,  ce  respect  que  commandent  les 
lentimens  élevés,  que  l’on  cherche  rarement  dan* 
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la  classe  ou  il  est  né  ; quoique  l’expérience  de 
chaque  jour  m’ait  démontré  que  c’est  là,  plus 
qu’ailleurs,  qu’il  est  commun  de  les  rencontrer. 

La  seconde  journée  de  notre  voyage,  nous 
fournit  un  nouvel  exemple  d’une  rare  fidélité. 
Nos  guides  nous  ayant  conduit  dans  un  château, 
qui  appartenoit  à un  gentilhomme  émigré,  je 
fus  surpris  de  ne  trouver,  ni  dans  les  dehors, 
pi  dans  l’intérieur  de  cette  maison,  aucunes 
traces  des  dévastations,  qui  avoient  été  géné- 
ralement exercées  sur  les  propriétés  des  no- 
bles. Tout  y étoit  tenu  avec  le  même  soin 
qu’au  temps  où  le  propriétaire  y faisoit  sa  rési- 
dence. Pas  un  meuble  n’avoit  été  enlevé.  J’en 
marquai  mon  étonnement  à l’homme  d’affaires  que 
je  crus  en  être  le  gardien,  et  qui  vint  nous  rece- 
voir. “ Tout  ce  que  vous  voyez  ici,  me  dit  cet 
**  homme  respectable,  m’appartient.  J’ai  tout 
acheté,  j’avois  quelqu’argent  à moi  j j’en  ai 
“ emprunté  de  mes  amis  ; je  les  paye  avec  les 
«*  revenus.  Bientôt  il  ne  leur  sera  plus  rien  dû, 
“ ni  à moi  non  plus,  ajouta-t-il,  en  souriant  j Je 
f‘  maître  reviendra,  je  l’espère,  de  vos  efforts  $ 
“ et  je  serai  bien  payé  par  le  plaisir  de  lui  remet- 
Tome  //.  op  “ trç 
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tre  sa  propriété,  libre  de  toutes  charges,  et 
“ dans  le  même  état  où  il  l’a  laissée.”  Il  nous 
conduisit  dans  tous  les  appartemens  pour  nous 
faire  remarquer  qu’il  n’y  manquoit  rien.  Une 
joie  douce  brilloit  dans  ses  yeux,  à chaque  nou- 
vel objet  qu’il  nous  montrait,  et  peignoit  la  satis- 
faction de  son  àme.  Il  n’étoit  pas  possible  que 
tant  de  vertu  ne  fût  pas  persécutée.  Ce  digne 
ami  de  son  maître  a été  jeté  de  cachot  en  ca- 
chot ; rien  n’a  pu  l’ébranler  ; et  il  n’a  évité  la 
mort,  que  parce  qu’il  a été  impossible  de  pro- 
duire aucune  preuve  juridique  de  sa  fidélité.  Il 
ne  s’en  est  pas  tenu  là  j sa  bourse  n’a  pas  cessé 
d’être  ouverte  aux  malheureux  ; sa  maison  a été 
le  refuge  constant  des  proscrits  : et  son  zèle  pour 
la  bonne  cause  n’a  eu  de  bornes  que  celles  de  son 
pouvoir  et  de  ses  facultés.* 

A quelques  jours  de  là,  notre  petite  troupe 

■se 


* En  retraçant,  ici,  la  conduite  de  M.B.....  (Je  tais 
encore  pour  quelque  temps  le  nom  de  cet  homme  estimable) 
je  prie  ceux  qui  liront  ces  mémoires,  de  ne  pas  perdre  de 
rue,  que  lorsque  jo  cite  un  acte  de  vertu,  ce  n'est  qu’un 
choix  sur  des  milliers  de  semblables,  dans  la  mesure,  cepen- 
dant, de  la  situation,  et  des  moyens  particuliers  à chaque 
individu. 
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se  recruta  de  cinq  jeunes  gentilshommes  Bre- 
tons, dont  je  puis  en  nommer  trois,  qui ont  p^xi 
depuis,  en  combattant  contre  les  régicides» 
M.  M.  de  ta  Massue,  deux  frères,  dont  l’àiné 
n’avoit  pas  plus  de  18  ans,  et  M.  de  la  Jléchois. 
Je  ne  nommerois  pas  les  autres  sans  éloge  ; ce- 
pendant comme  ils  ont  été  moins  connus  dans  la 
suite  de  la  guerre,  il  peut  être  de  leur  intérêt 
que  je  taise  leurs  noms.  A ce  moyen,  nous  nous 
trouvâmes  quinze  ou  seize  hommes,  bien  armés 
et  capables  de  faire  tête  aux  petits  partis  que  nous 
pourrions  rencontrer  sur  les  flancs  de  l’armée  de 
la  convention y dont  la  ligne  se  prolongeoit  sur  le 
reste  de  notre  route.  Je  ne  m’arrêterai  aux  dé- 
tails de  cette  marche  pénible,  qu 'autant  que  cela 
est  nécessaire  pour  donner  une  idée  des  dangers 
et  des  fatigues  qu’avoient  à braver  ceux  qui  dans 
le  principe  se  sont  consacrés  à former  un  parti, 
qui  a fini  par  couvrir  un  pays  immense  de  forces 
régulières  et  organisées. 

Il  netoit  pas  possible  de  faire  un  pas  le 
jour,  sur  un  terrain  entièrement  occupé  par 
l’ennemi.  Tant  que  nous  n’eûmes  à voyager  que 
•sur  celui  OÙ  nous  étions  connus,  le  zèle  des  ha- 
o o 2 bitans 
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bitans  rioüs  offiroit  des  retraites  et  des  vivres,  au 
péril  de  leur  vie  ; mais  à mesure  que  nous  nous 
en  éloignâmes,  nous  ne  trouvions  plus  d’autres 
asiles  que  les  bois,  ou  quelque  coin  de  champ 
dont  les  haies  nous  mettoient  imparfaitement, 
à l’abri  des  surprises»  et  de  l’intempérie  des 
élémens.  Le  soir  étant  venu,  un  ou  plusieurs 
de  notre  petite  troupe,  se  mettoient  en  cam- 
pagne, pour  aller  chercher  des  subsistances,  et 
nous  nous  estimions  fort  heureux,  lorsque  quel- 
que honnête  paysan  leur  avoit  fait  le  sacrifice 
d’un  pain  nbir,  soustrait  à l’avidité  des  cotireurs 
de  l’armée  convaitionnelle.  Les  fossés  des  champs 
nous  fournissoient  leur  eau  bourbeuse  ; et  notre 
repas  fini,  nous  nous  remettions  en  marche* 
jusqu’à  la  pointe  du  jour»  Nos  vétemens  mal 
séchés  souvent  faute  de  feu,  et  toujours  mouillés 
de  nouveau  par  des  pluies  continuelles,  nous 
étoient  d’une  grande  incommodité,  et  d’un  in- 
convénient nuisible  à nos  santés,  qui  en  furent 
toutes  affectées  plus  ou  moins.  J’ai  fait,  durant 
la  première  année,  un  grand  nombre  de  voyages 
de  ce  genre.  Ainsi  ont  fait  tous  ceux  qui  ont 
occupé  depuis,  des  places  plus  ou  moins  im- 
portantes 
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pOttântés  dans  l’armée  royaliste.  Ils  étoient  loin 
de  penser  que  leurs  efforts  se  réduiraient  un  jour 
à fournir  des  prétextes  aux  envieux,  et  des  armes 
à la  calomnie.  Enfin  nous  arrivâmes  à une 
demi-lieüe  de  Laval.  Nous  nous  croyions  au 
terme  de  nos  fatigues,  lorsque  nous  apprimes  que 
l’armée  Vendéenne  n’y  ctoit  plus,  et  que  la  place 
étoit  occupée  par  l’ennemi.  Les  premiers  s’é- 
toient  portés  sur  Fougères.  Nous  les  y suivî- 
mes. Ils  en  étoient  partis,  et  avoient  pris  la 
route  de  Normandie.  N’ayant  pas  eu  d’autre 
objet  que  de  les  en  détourner,  nousjugeâmes  une 
plus  longue  poursuite  inutile,  et  nous  retournâmes 
sur  nos  pas.  Bientôt  les  bruits  exagérés  des  pre- 
miers revers  de  l’armée  catholique,  furent  ré- 
pandus dans  toutes  les  campagnes,  et  opposèrent 
à notre  retour,  de  nouvelles  difficultés.  Les 
cruautés  exercées  par  les  armées  conventionelles 
sur  les  habitans  sans  défense,  avoient  glacé  tous 
les  cœurs  d’effroi.  Ceux  qui  nous  avoient  ac- 
cueillis, à notre  premier  passage,  nous  regar- 
doient  avec  stupeur,  et  n’osoient  pas  nous  parler. 
D autres  nous  fuyoient  comme  des  pestiférés  ; des 
femmes  que  nous  avions  vues,  quelques  jours 

au- 
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auparavant,  occupées  paisiblement  des  soins  de 
la  campagne,  nous  les  retrouvions  délirantes  et 
furieuses,  perçant  l’air  de  leurs  cris,  et  rede- 
mandant leurs  maris,  leurs  pères  et  leurs  enfans, 
qui  avoient  été  massacrés  sous  leurs  yeux.  Pour 
comble  de  malheur,  dans  une  nuit  obscure,  nos 
guides  s’égarèrent,  et  nous  marchâmes  long- 
temps, au  hasard,  sans  savoir  ni  quelle  route  il 
falloit  suivre,  ni  celle  qu’il  falloit  éviter.  Enfin 
nous  nous  trouvâmes  au  milieu  d’un  bourg  assez 
considérable,  où  tout  le  monde  dormoit.  Nous 
apprîmes  bientôt,  que  ce  jour-là  même,  les  habi- 
tans  de  ce  bourg,  et  ceux  des  campagnes  environ- 
nantes, au  nombre  de  six  cents,  avoient  mis  en 
pièces  une  troupe  de  dix-neuf  royalistes,  qui 
alloient  rejoindre  l’armée.  Nous  frappons  à une 
porte.  Le  maître  de  la  maison  se  lève,  et  après 
quelques  difficultés,  il  consent  à nous  ouvrir. 
“ Vous  êtes  heureux,  nous  dit-il,  de  vous  être 
“ adressés  ici,  car  je  suis  le  seul  royaliste  de  çet 
" endroit.  Il  ne  serait  pas  prudent  de  vous  y 
“ arrêter}  mais  je  vais  vous  conduire  en  lieu 
“ sûr.”  En  même  temps  il  nous  offre  le  peu  de 
rafraichissemens  qui  lui  restoicnt  pour  lui  et  pour 
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sa  famille.  II  se  met  à notre  tête  et  nous  par- 
tons.' 

Cet  honnête  homme  étoit  un  pauvre  sabo- 
tier, qui  n’avoit,  pour  soutenir  sa  femme  et  plu- 
sieurs enfans,  que  le  travail  de  ses  bras.  Nous 
apprîmes  de  lui,  les  détails  de  la  scène  de  la  veille. 
Il  nous  dit  que  nous  avions  encore  deux  mortelles 
lieues  à faire,  pour  gagner  une  paroisse  royaliste. 
Ainsi  le  temps  étoit  précieux,  car  le  jour  n’étoit 
pas  éloigné  de  plus  de  deux  heures.  Il  nous  ap- 
prit que  la  maison  à laquelle  il  nous  conduisoit, 
étoit  celle  d’un  gentilhomme  qui,  pendant  son 
absence,  avoit  confié  le  soin  de  ses  affaires  à un 
moine  qui  y vivoit,  et  qui  seroit  fort  aise  de  nous 
être  utile.  Le  bon  sabotier  parloit  d’après  son 
cœur.  M.  R....,  c’est  le  nom  du  moine,  n’en- 
visagea pas  la  chose  sous  le  même  point  de  vue. 
Le  jour  paroissoit  depuis  un  quart  d’heure,  quand 
nous  arrivâmes  à sa  porte.  Plusieurs  de  mes 
jeunes  amis  étoient  dans  une  situation  pitoyable  : 
ils  étoient  hors  d’état  de  faire  un  pas  de  plus, 
Les  uns  avoient  les  pieds  blessés  à défaut  de 
chaussures,  dont  une  longue  marche,  dans  des 
chemins  affreux,  avoit  fait  tomber  les  derniers 
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lambeaux  ; les  autres,  peu  habitués  à de  telles  fa* 
tigues,  étaient  sérieusement  malades.  Tout  cela 

fit  peu  d’impression  sur  R qui  se  contenta  de 

nous  dire,  de  sa  fenêtre,  qu’un  plus  long  séjour, 
auprès  de  sa  maison,  pourroit  le  rendre  suspect  ; 
et  nous  pria  de  nous  éloigner,  en  faisant  beau* 
coup  de  vœux  pour  le  succès  de  nos  entreprises. 
Si  durant  ce  pour-parler,  nous  eussions  été  aper- 
çus, c’en  étoit  fait  de  nous  ; car  outre  que  nos 
forces  nous  abandonnoient,  la  pluie  avoit  mis  nos 
armes  hors  d’état  de  servir,  et  nous  n’eussions  pu 
faire  qu’une  foible  résistance.  Heureusement, 
c’étoit  un  Dimanche,  jour  auquel  les  habitans  dç 
la  campagne  donnent  ordinairement  quelques 
heures  de  plus  au  sommeil.  Notre  généreux  con- 
ducteur nous  assura  que,  quelque  risque  qu’il  y 
eut  à çourjr  pour  lui,  il  ne  nous  quitterpit  pas, 
qu’il  ne  nous  eut  mis  en  sûreté  ailleurs.  Le  pa- 
ralèlle  de  sa  conduite  avec  celle  du  moine,  m’in- 
dignoit  d’autant  plus  contre  ce  dernier  ; mais  jl 
étoit  impossible  d’aller  plus  loin  ; j’obtins  de  lui 
qu’il  ouvrirait  à moi  seul,  sous  le  prétexte  que 
j’avois  quelque  chose  à lui  confier.  La  porte 
çntr’ouverte  pour  moi,  le  fut  bientôt  pour  tous  ; et 

’ M.  R,.., 
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Mr.  R....  . moitié  gré,  moitié  force,  consentit  à 
noos  loger  pour  la  journée.  Il  s’excusa  de  ses 
premiers  refus,  en  nous  disant  que  ses  domestiques 
étoient  tous  Jacobins  ; et  que  si  l’un  d’eux  nous 
aperce  voit,  il  ne  manqueroit  pas  de  courir  nous 
dénoncer  au  comité  de  surveillance,  qui  résidoit  à 
une  demi-lieue  de  là.  Car  il  n’y  avoit  pas  alors 
un  hameau,  qui  n’eut  un  comité  de  surveillance , 
c’est  à dire  douze  hommes  de  la  lie  du  peuple, 
revêtus  d’un  pouvoir  sans  bornes,  sur  la  liberté, 
sur  les  propriétés,  sur  la  vie  même  dé  tout  ce  qu’il 
y avoit  d’honnête  parmi  les  habitans.  Après 
nous  avoir  recommandé  les  plus  grandes  précau- 
tions, pour  nous  soustraire  à la  curiosité  de  ses 

dpmestiques,  R nous  conduisit  au  pied  d’une 

échelle,  qui  étoit  placée  contre  la  fenêtre  d’un 
grenier  à foin.  II  y monta  avec  nous,  sortit  et 
revint  nous  apporter  un  gros  pain  et  une  cruche 
d’eau,  toujours  nous  faisant  des  excuses  sur  la 
nécessité  du  secret.  Il  étoit  difficile  de  demeurer 
long-temps,  dans  cette  position,  sans  faire  quel- 
que bruit.  Le  soin  de  nos  armes,-  qui  étoit  ce 
qui  nous  touchoit  le  plus,  exigeoit  quelque  mouve- 
Tome  II.  r p ment 
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ment  pour  les  remettre  en  état.  Notre  gîte  n’é- 
toit  séparé,  d’une  étable  qui  étoit  au-dessous,  que 
par  quelques  mauvaises  planches,  dont  le  foin 
remplissoit  les  intervalles.  Une  servante,  qui 
eouchoit  dans  cette  étable,  s’aperçut  à son  réveil 
qu’il  y avoit  du  monde  au-dessus  d’elle.  Elle  y 
monta.  “ Comment,”  s’écria-t-elle,  en  nous  fixant 
les  uns  après  les  autres  avec  l’air  du  plus  vif 
intérêt  : “ Et  c’est  ici  qu’on  vous  a mis,  pen- 

“ dant  que  nous  avons  de  si  bonnes  chambres 

“ et  de  si  bons  lits  ? Je  savois  bien  que  M.  R 

“ étoit  un  vilain;  mais  je  ne  l’aurois  pas  cru 
“ capable  de  cela.  Ce  n’est  pas  lui  qui  est  notre 
“ maître,  heureusement.  Venez,  venez  à la  mai- 
“ son,  je  vous  y ferai  un  bon  feu  et  un  bon  dîner." 
Elle  s’étendit  en  exclamations  sur  l’état  où  elle 
nous  voyoit,  et  sur  la  dureté  du  moine.  Elle 
ajouta  qu’il  y avoit  en  bas,  deux  hommes,  do- 
mestiques du  propriétaire,  ainsi  qu’elle  ; que  ces 
deux  hommes  étoient  de  très-honnêtes  gens; 
qu’ils  nous  serviraient  de  guides  pour  aller  par- 
tout où  nous  voudrions,  et  que,  pendant  quelle 
alloit  tout  préparer,  nous  pourrions  leur  parler. 

ElTec- 
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Effecti ventent  ils  entrèrent  ; leurs  figures  et  leurs 
discours  nous  confirmèrent  ce  que  la  servante  nous 
en  avoit  dit. 

Ces  bonnes  gens  nous  tinrent  parole.  Ils 
ne  négligèrent  rien  pour  nous  dédommager  de 
la  conduite  du  moine  ; et  après  nous  être  rafraî- 
chis et  reposés  jusqu’à  la  nuit,  je  mis  dans  la  main 

de  M.  R une  somme  d’assignats  dix  fiais  au- 

dessus  de  notre  dépense  ; il  la  reçut  avec  joie. 
Il  me  fut  impossible  de  rien  faire  accepter  aux 
domestiques;  et  nous  reprîmes  notre  chemin, 
sous  la  direction  de  l’un  d’eux,  qui  s’étoit  offert 
à nous  conduire  jusqu’à  la  maison  d’un  de  ses 
frères.  Ce  frère  se  trouva  être  aussi  pauvre  et 
aussi  généreux  que  lui. 

Ces  détails  paraîtront  peut-être  minutieux  ; 
ils  me  sembleraient  presque  tels  à moi-même,  si 
mon  cœur  pénétré  d’admiration  et  plein  de  re- 
connoissance  pour  les  vertus  que  j’ai  rencontrées, 
et  pour  les  services  que  j’ai  reçus  de  cette  classe 
d’hommes  simples  et  honnêtes,  sur  tous  les  points 
d’un  pays  immense,  que  j’ai  parcouru  dans  tous 
les  sens,  n’éprouvoit  pas  le  besoin  pressant  de 
s’épancher.  Je  pourrais  remplir  des  volumes  de 
p p 2 milliers 
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milliers  de  traits  semblables,  et  ce  n'est  pas  abuser 
de  la  patience  de  ceux  qui  liront  ces  mémoires, 
que  de  leur  donner  quelques  échantillons  de  ces 
scènes  multipliées  et  renouvelées  partout,  et  à 
toutes  les  heures,  durant  le  cours  de  longues  an- 
nées, chez  ce  peuple  étonnant  par  sa  générosité 
et  par  son  dévouement.  Je  donne  aussi,  par  le 
técit  de  cette  aventure,  la  mesure  générale  du 
plus,  ou  du  moins  de  zèle,  de  désintéressement 
et  de  courage,  qu’ont  trouvés,  ainsi  que  moi,  tous 
ceux  qui  m’ont  suivi  dans  cette  carrière»  dans  la 
proportion  du  plus  ou  du  moins  de  fortune,  d’é- 
ducation et  d’élévation  dans  l’ordre  de  la  société; 
proportion  qui  a été,  presque  toujours,  à l’avan- 
tage du  simple  et  du  pauvre. 

Ce  n’est  pas  que  j'entende  faire  peser 
cette  reflexion  sur  les  individus;  ceci  n’est  mal- 
heureusement que  trop  dans  la  nature  des  choses, 
et  je  n’entreprends  pas  de  changer  l’espèce  hu- 
maine. Mais  il  en  peut  résulter  un  bien  ; c'est  de 
faire  connoitre  l’utilité  d’une  classe  que  l'orgueil 
s’efforce  d’abaisser,  et  de  la  mettre  au  rang  qu^ 
lui  est  dù  dans  l’estime  de  ceux,  aux  yeux  de  qui 
la  vertu  a quelque  prix  ; car  c’est  à ceux-là,  seuls, 
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que  cet  écrit  est  offert.  Quant  à moi,  dan» 
quelque  situation  que  je  sois  ; quelque  pays  que 
j’hajbite,  ce  sera  là,  plus  qu'ailleur»,  que  je  cher- 
cherai la  probité,  l’honneur,  le  désintéressement. 
Ce  sera  là  que  je  placerai  tout  le  bien  qu’il  ser* 
en  mon  pouvoir  de  faire  ; et  partout  où  je  trouve? 
rai  un  homme  simple,  un  habitant  de  la  cam- 
pagne, un  pauvre,  à qui  je  pourrai  être  utile,  et 
dont  je  pourrai  alléger  les  peines,  et  adoucir  les 
chagrins,  je  bénirai  ces  occasions  de  témoigner  à 
ceux  qui  m’ont  si  généreusement  servi,  toute 
ma  gratitude,  dans  la  personne  dq  leurs  sem- 
blables. 

De  retour  dans  la  partie  de  la  Bretagne,  où 
étoient  nos  amis,  nous  ne  donnâmes  que  quelque» 
jours  au  repos  qui  nous  étoit  nécessaire  ; et  nous 
partîmes  pour  la  forêt  du  Pertre,  dans  le  dessein 
d’y  réunir  les  compagnies  éparses  de  royalistes, 
dont  j’ai  parlé.  Ce  fût  là  que  j’appris  que,  de 
près  de  sept  ou  huit  mille  hommes,  sur  lesquels 
nous  avions  compté,  les  cinq  sixièmes  avoient 
péri,  en  combattant  avec  l’armée  de  la  Vendée. 
Cependant  quelques  centaines,  échappées  de  la 
déroute  générale,  y étoient  rentrées  -,  et  il  en  ar- 
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rivoit  d’autres  à tout  moment.  Ils  avoient,  parmi 
eux,  un  ancien  officier  d’infanterie,  nommé  de 
Legge,  homme  d’un  caractère  doux  et  très-ver- 
tueux. Il  s’étolt  retiré  dans  cette  forêt,  avec  une 
partie  de  sa  famille,  pour  se  soustraire  au  danger, 
auquel  le  soupçon  de  quelques  relations  avec  le 
Marquis  de  la  Rouarie,  avoit  exposé  sa  tête.  Son 
frère,  ecclésiastique  respectable,  et  déjà  avancé 
en  âge,  vivoit  caché  avec  lui,  tantôt  dans  une 
mauvaise  cabane,  et  tantôt  dans  un  souterrain, 
qu’ils  avoient,  me  dit-on,  creusé  de  leurs  mains. 
Quelque  fût  l’état  de  détresse,  auquel  ils  étoient 
réduits,  nous  reçûmes  d’eux  l’accueil,  l’hospitalité, 
et  tous  les  services  qu’une  telle  situation  pût  leur 
permettre.  Cependant  la  troupe  se  grossissoit 
chaque  jour,  car  chaque  jour  ramenoit  quel- 
ques malheureux  débris  de  l’armée  royaliste,  et 
chaque  jour  de  nouvelles  persécutions,  exercées 
par  les  agens  de  la  convention  sur  les  familles  de 
ceux  qui  s’étoient  joints  à elle,  ou  qui  seulement 
étoient  soupçonnés  de  l’avoir  fait,  forçoient  les 
habitans  de  paroisses  et  des  cantons  entiers,  de 
venir  chercher  un  refuge  auprès  de  nous.  Je 
travaillai,  sans  relâche,  à donner  à ce  rassemble» 
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ment,  l’organisation  dont  il  me  parut  susceptible. 
Toutes  les  campagnes  nous  offraient  plus  de  bes- 
tiaux et  plus  de  grains  que  nous  n’en  pouvions 
consommer,  pour  mettre  le  reste  à l’abri  du  pil- 
lage des  Jacobins.  Les  cabanes,  qui  servoient  de 
retraite  aux  royalistes,  étoient  dispersées  à des 
distances  trop  considérables  les  uns  des  autres. 
Nous  arrêtâmes  qu’elles  seraient  rapprochées,  afin 
que  les  soldats  fussent  plus  à portée  de  se  réunir 
plus  promptement  au  besoin.  11  fut  statué  que 
chacune  d’elles  contiendrait  sept  hommes,  dont 
l’un  serait  le  chef  des  six  autres  -,  que  chaque  ré- 
union de  sept  cabanes,  seroit  sous  les  ordres  d’un 
chef  particulier  sous  le  nom  de  cantonnement  ; et 
que  chaque  réunion  de  sept  cantonnemens,  for- 
merait une  division,  qui  seroit  commandée  par 
un  officier  supérieur.  Cet  ordre  établi  dans  les 
logemens,  étoit  le  même  pour  les  opérations  mi- 
litaires, de  façon  que  nous  avions  l’équivalent  de. 
bataillons,  de  compagnies,  d’escouades,  etc.  sous 
une  forme,  et  sous  des  dénominations  plus  appro- 
priées à la  simplicité  des  hommes  qui  se  mettoient 
à notre  disposition.  Les  choses  étoient  ordonnées- 
de  manière  que  si  les  arbres  eussent  été  coupés 
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dans  la  partie  de  la  forêt  que  nous  habitions,  il  en 
seroit  sorti,  comme  de  dessous  terre,  une  ville  avec 
ses  places,  ses  magasins  et  ses  bàtimens  publics. 
Tout  cela  étoit  construit  au  moyen  de  quelques  pi- 
quets enfoncés  en  terre,  et  parmi  lesquels  on  entre- 
laçoit  des  branches  de  bois  vert,  à peu  près  comme 
est  fait  un  panier.  Le  toit  étoit  fait  de  longues 
perches,  croisées  et  liées  ensemble  par  l'extrémité 
supérieure,  et  attachées  par  le  bas  avec  des  harts, 
aux  piquets  qui  en  recevoient  une  nouvelle  force.» 
Le  tout  étoit  recouvert  de  gazon,  ce  qui  le  rendoit 
impénétrable  à la  pluie.  Un  trou  percé  au  milieu 
de  la  cabane,  et  enduit  de  plusieurs  couches  de 
terre,  tenoit  lieu  de  cheminée.  C’étoit  dans  cette 
place,  où  les  troupes  de  la  convention  n’osoient 
jamais  pénétrer,  que  rentroient  chaque  soir,  les 
détachemens,  sortis  le  jour,  pour  harceler  l’en- 
nemi, et  pour  se  préparer,  par  cette  petite  guerre, 
à soutenir,  et  à livrer  bientôt,  des  combats  plus 
importans  et  plus  réguliers. 

Les  généraux  de  la  convention  ignoraient 
absolument  quelles  étoient  nos  forces.  La  frayeur, 
les  bruits  publics,  enfin  tout,  jusqu’aux  calom- 
nies qu’ils  répandoient  eux-mêmes  contre  nous, 

avoient 


Digitized  by  Google 


305 


avoient  contribué  à les  exagérer  ; et  cette  erreur, 
qui  les  rendoit  circonspects  et  timides,  nous  auroit 
donqé  un  temps  suffisant  pour  former  une  armée 
légère,  telle  que  je  l’avois  projetée,  si  un  événe- 
ment inattendu  ne  fut  pas  venu  reculer  encore, 
pour  long-temps  toutes  nos  espérances. 

Nous  faisions  chaque  jour,  mes  amis  et  moi, 
des  courses  fréquentes  pour  acquérir  une  connois- 
sance  exacte  du  terrain.  Au  retour  de  l’une  de 
ces  excursions,  nous  trouvâmes,  environ  à un 
quart  de  lieue  de  notre  camp,  une  petite  cabane, 
qui  avoit  été  long-temps  occupée  par  deux  pré-, 
très,  réfugiés  dans  ce  bois.  Nous  jugeâmes  que 
la  situation  isolée  de  cette  cabane  seroit  plus  pro- 
pre pour  le  travail  de  notre  correspondance,  que 
celle  du  camp,  où  nous  étions  distraits,  à tous  mo- 
mens,  comme  on  peut  le  supposer,  par  de  fré- 
quentes importunités.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, nous  nous  décidâmes  à ne  plus  passer 
qu’une  partie  du  jour  parmi  nos  soldats,  et  à nous 
retirer,  avant  le  soir,  dans  cette  cabane,  que  les 
chefs  des  compagnies  connoissoient,  et  où  ils  re- 
çurent l’ordre  de  venir  nous  trouver  au  besoin. 

Qu’on  se  figure  une  hutte  de  la  construction 
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de  celle,  dont  j’ai  parlé,  ayant,  à peine,  quinze 
pieds  de  long,  sur  six  de  large.  A l’un  des  bouts 
une  claye  de  brandies  vertes,  soutenue  par  quatre 
piquets,  formant  une  espèce  de  lit  de  camp,  pro- 
pre à recevoir  einq  à six  personnes  ; de  l’autre, 
un  lit  pareil,  de  deux  pieds  de  large  ; le  trou  ser- 
vant de  cheminée  entre  les  deux  ; et  une  troisième 
claye,  mobile  à volonté,  au-devant  de  l’entrée. 
Telle  étoit  notre  habitation,  pour  six  personnes, 
Focard,  le  Roy,  la  Héchois,  les  deux  jeunes  la 
Massue  et  moi.  Nos  domestiques,  quoique  éloi- 
gnés de  nous,  d’un  quart  de  lieue,  ne  manquoient 
jamais,  de  venir  chaque  matin  avant  le  lever  du 
soleil,  pour  prendre  nos  ordres. 

La  cabane,  en  outre,  étoit  située  sur  le  bord 
d’une  place  decouverte,  formant  un  quarré  d’en- 
viron huit  arpens,  où  le  bois  avoit  été  coupé  pour 
en  faire  du  charbon.  Cette  circonstance  m’avoit 
donné  l’idée  d’y  rassembler,  alternativement,  les 
divisions  pour  les  exercer,  les  mettre  ensemble, 
et  apprendre  à chacun  le  maniement  des  armes, 
et  son  rang  dans  le  combat. 

Le  28  Novembre  1793,  je  donnai  à l’un  des 
chefs  l’ordre  de  m’y  amener  sa  troupe,  le  lende- 
main 
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main  à huit  heures  du  matin.  Nous  nous  re- 
tirions, le  soir,  comme  à notre  ordinaire  -,  la  pluie 
tomboit  à torrens,  lorsque  nous  rencontrâmes  un 
homme  de  confiance  qui  nous  apprit  que  le 
bourg  du  Perlre,  situé  à une  grande  lieue  de  là, 
étoit  rempli  de  troupes  conventionnelles.  Cet 
homme  ne  doutoit  pas  que  leur  dessein  ne  fut  de 
nous  attaquer  le  lendemain,  cela  étoit  probable  ; 
car  ce  bourg  ne  conduisoit  à aucune  garnison,  et 
n’étoit  voisin  d’aucune  grande  route.  Cependant 
Comme  j’étois  exactement  instruit  de  ce  qui  se 
passoit  dans  les  places  voisines  ; et  que  je  n’avois 
reçu  ce  jour-là,  aucun  avis  du  mouvement  des 
garnisons  ; que  d’ailleurs  elles  n’étoient  pas  assez 
fortes  pour  oser  pénétrer  jusqu’à  notre  camp,  je 
conjecturai  que  ce  pouvoit  être  quelque  détache- 
ment échappé  à la  vigilance  de  nos  amis,  dans 

I 

-les  villes  ; dont  l’objet  n’étoit  autre  chose  que  de 
faire  la  ^recherche  de  quelques  malheureux  prê- 
tres. Que  cela  fut  ou  non,  je  pensai  que  le  plus 
sûr  seroit  de  prévenir  l’ennemi,  en  l’attaquant  au 
moment  où  il  s’y  attendrait  le  moins.  Dans  ce 
dessein,  nous  retournâmes  au  camp,  pour  attendre 
le  "retour  des  détachemens  qui  avoient  battu  la 
Q q 2 cam- 
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campagne,  et  pour  y réunir  autant  d’hommes  ar- 
més que  nous  le  pourrions.  (Us  étaient  loin  de 
letre  tous,  depuis  les  derniers  désastres.) 

Malheureusement  c’était  un  des  jours  aux- 
quels nos  soldats  avoient  la  permission  de  se  dis- 
perser dans  les  villages,  soit  pour  y voir  leurs 
familles,  soit  pour  y changer  de  linge  et  d'ha- 
bits, mais  ils  ne  manquoient  jamais  de  rentrer  au 
camp  avant  le  jour.  Nous  en  retrouvâmes  à 
peine  vingt.  Je  les  dépêchai  tous  sur  différens 
points  pour  rallier  et  pour  ramener  leurs  cama- 
rades. Ceux  que  j’envoyai  au  Pertre,  me  rap- 
portèrent que  la  troupe,  qui  était  arrivée  en  cet 
endroit,  n’étoit  autre  chose  que  la  garnison,  et 
quelques  habitans  de  Vitré,  au  nombre  de  six  ou 
sept  cents  hommes,  qui  paroissoient  fort  fatigués 
et  fort  mécontens  ; qu’ils  étaient  occupés  à se 
sécher  à de  grands  feux,  allumés  dans  les  rues,  et 
que  l’on  supposoit  qu’ils  venoient  pour  se  saisir  de 
quelques  prêtres  ; mais  que  tout  le  monde  était 
averti,  et  que  leurs  recherches  seroient  inutiles- 
Il  était  certain  qu’une  force  aussi  peu  considé- 
rable ne  menaçoit  pas  notre  camp  ; j’en  fus  d’au- 
tant plus  convaincu  que  les  rapports  des  autres 
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points  m’assurèrent  qu’il  n’y  avoit  ailleurs  aucune 
troupe  en  mouvement.  Ainsi  je  me  bornai  à 
regretter  de  ce  que  je  n’avois  pas  avec  moi  une 
centaine  de  nos  braves,  qui  auraient  facilement 
dispersé  ce  détachement,  par  une  attaque  inat- 
tendue, et  de  nuit.  J’ordonnai  au  petit  nombre 
qui  me  restoit,  de  faire  la  garde,  toute  la  nuit, 
sur  les  avenues  du  camp  ; de  placer  les  compa- 
gnies, à mesure  qu’elles  rentreraient  aux  postes 
que  j’indiquai  ; et  de  venir  nous  trouver  à la  pre- 
mière alerte.  J’envoyai  nos  domestiques  à leur 
gîte  ordinaire,  avec  ordre  d’être  auprès  de  nous 
avant  trois  heures  du  matin,  et  nous  regagnâmes 
notre  cabane. 

Le  29  au  matin,  le  jour  commençoit  à pa- 
raître. Mes  amis  entendirent  les  voix  confuses 
d’une  multitude  d’hommes  qui  s’approchoient  de 
nous;  ils  supposèrent  que  c’étoit  la  troupe  que 
j’avois  commandée  la  veille,  et  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  me  réveiller.  La  Héchois,  et  l’aîné 
la  Massue  se  lèvent  pour  aller  au-devant  d’elle. 
Au  même  instant,  ils  sont  assaillis  et  saisis  au  col- 
Jet  ; la  Héchois  se  dégage  d’un  coup  de  sabre  ; 
les  Massue  n’avoit  pas  d’armes  ; Focard  saute  du 
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lit,  et  fait  tomber  à ses  pieds  celui  qui  s'étoit  saisi 
de  lui.  Eh  quoi!  dit  une  voix,  que  j’entendis 
en  m’éveillant  en  sursaut,  ces  messieurs  se  défen- 
dent ! Aussitôt  une  grêle  de  coups  de  fusils  est  di- 
rigée sur  la  cabane;  notre  frêle  toit  tombe  en 
pièces  sur  nous  de  toutes  parts  ; je  n’ai  que  le 
temps  de  prendre  mon  fusil,  et  de  chercher  quel- 
ques cartouches;  elles  n’étoient  pas  sous  ma 
main  ; une  minute  se  passe  avant  de  les  trouver. 
Le  jeune  la  Massue  étoit  au  milieu  de  la  cabane. 
J’aperçois  un  homme  qui  le  met  en  joue.  Tirez 
donc  ! lui  dis-je,  son  adversaire  est  culbuté  ; mais 
lui-même  tombe  sans  vie.  Son  frère  rentrait,  dans 
ce  moment,  pour  prendre  ses  armes.  Cependant 
l’intrépide  Tocard,  que  je  croyois  mort,  soutenoit 
à lui  seul  tout  le  feu  de  l’ennemi  au-dehors.  Il 
avoit  donné  la  mort  à plusieurs.  Fonçons,  fon- 
çons, s’écrie-t-il,  ils  s'ébranlent.  Aussitôt  nous 
nous  précipitons  sur  eux.  Une  terreur  panique, 
dont  nous  ne  pouvions  pas  nous  rendre  compte, 
les  avoit  saisis.  Ils  se  dispersent  sur  les  deux 
côtés  de  la  place  découverte.  Nous  la  traversons, 
sans  autre  opposition  que  quelques  décharges,  ti» 
lies  déjà  de  loin.  La  Héchois  périt  criblé  de 
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balles.  Le  Roy  en  reçut  quelques-unes  dans  ses 
habits.  L’alné  la  Massue  eut  son  fusil  brisé  entre 
les  mains.  Moi  seul,  je  ne  fus  pas  atteint.  Fo~ 
card  avoit  reçu  trois  blessures  : à la  tête,  à une 
jambe,  et  à la  poitrine.  Nous  ne  nous  étions  pas 
quittés,  nous  pénétrâmes  ensemble  dans  le  bob. 
Le  sang  lui  sortait  par  la  bouche,  et  couloit  dans 
•es  plaies  d’une  manière  effrayante.  “ Laissez- 
**  moi  ici,”  me  dit  ce  brave  jeune  homme,  **  il 
**  est  impossible  qu’ils  ne  s’aperçoivent  pas  bierj- 
“ tôt  de  leur  erreur;  ils  vont  se  rallier  et  nous 
“ poursuivre.  ,Je  crois  que  mes  blessures  sont 
**  mortelles.  Vos  soins  ne  serviraient  qu’à  pro- 
“ longer  ma  vie  de  quelques  instans,  et  à sacri- 
**  fier  inutilement  les  vôtres.  Songez  à votre 
“ sûreté.  Conservez-vous  pour  le  parti,  qui  ne 
**  s’élèvera  plus,  si  vous  lui  manquez.”  Je  lui 
répondu,  en  l’entraînant,  “ qu’il  ne  devoit  y avoir 
“ de  salut  pour  aucun  de  nous,  s’il  n’y  en  avoit 
“ pas  pour  tous;  que  nous  le  sauverions  avec 
“ nous,  ou  que  nous  péririons  ensemble.” — “ Eh 
“ bien,”  dit-il,  “ ne  perdons  pas  de  temps.  Si  je 
* ne  rnarchois  pas,  mon  sang  se  refroidirait,  et 
“ je  serob  incapable  du  moindre  mouvement.” 
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Le  courage  lui  donne  une  nouvelle  vigueur.  Il 
ne  s’appuie  que  légèrement  sur  nous,  et  nous  par- 
venons à nous  enfoncer  dans  l’épaisseur  du  bois, 
à une  distance  suffisante,  pour  être  assurés  que 
l’ennemi  n’osera  pas  nous  y suivre.  J’examine 
les  plaies  de  Focard  : sa  jambe  étoit  percée  de 
part  en  part,  mais  aucun  nerf  n’étoit  affecté.  La 
seconde  balle  étoit  restée  applatie  derrière  sa  tête, 
au-dessus  du  col.  La  contusion  à la  poitrine,  qui 
paroissoit  n’être  rien,  étoit  réellement  la  plus  dan- 
gereuse. Il  crachoit  le  sang  sans  interruption,  et 
désirait  d’être  saigné.  Mais  comment  faire  ? 
Notre  précipitation  nous  avoit  fait  perdre  tous  les 
renseignemens,  qui  auraient  pu  nous  indiquer  où 
nous  étions.  Le  soleil  ne  se  montrait  pas,  le  Roy 
qui  avoit  quelques  connoissances  des  astres,  nous 
dirigeoit,  autant  qu’il  pouvoit  le  faire,  mais  im- 
parfaitement, à cause  des  nuages  dont  le  ciel  étoit 
couvert.  La  Massue,  que  son  courage  n’aban- 
donnoit  pas,  malgré  l’abondance  de  larmes  que 
cet  intéressant  jeune  homme  versoit  sur  la  perte 
de  son  frère,  montait  dans  les  arbres  les  plus  éle~ 
vés,  pour  voir  s’il  ne  découvrirait  pas  quelque 
point,  au  moyen  duquel  nous  pourrions  nous  re- 
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connoitre.  Cette  forêt,  qui  a plusieurs  lieues  de 
tour,  est  traversée  par  une  multiplicité  de  petites 
routes,  qui  se  croisent  dans  tous  les  sens,  et  dont 
plusieurs  aboutissent  à des  places,  dont  il  n’eut 
pas  été  prudent  d’approcher  dans  l’état  où  nous 
étions.  Nous  avions  remarqué  un  étang,  d’où 
nous  connoissions  le  chemin  qui  devoit  nous  con- 
duire à notre  camp.  Nous  nous  appliquâmes  à 
la  recherche  de  ce  point,  et  ce  ne  fut  qu’après 
cinq  heures  de  marche,  à travers  les  broussailles 
et  les  épines,  que  nous  parvînmes  à le  découvrir. 
Aucun  de  nous  n’avoit  eu  le  temps  de  prendre 
des  chaussures  ; mes  compagnons  étant  tous  sur 
le.  même  lit,  avoient  couché  avec  leurs  habits. 
Pour  moi,  j’étois  réduit  à ma  chemise  et  à mon 
fusil  j aussi  fus-je  déchiré  par  les  épines,  de  ma- 
nière que  mon  corps  n’étoit  plus  qu’une  plaie  ; 
mais  l’état  de  Focardi  m’intéressoit  trop  vivement 
pour  que  je  m’aperçusse  du  mien.  A peine 
eumes-nous  retrouvé  le  point,  si  long-temps  dé- 
siré, que  nous  revînmes  à notre  cabane.  Les  pre- 
miers objets  qui  nous  frappèrent,  furent  les  corps 
de  nos  jeunes  amis,  horriblement  défigurés  et  cou- 
pés en  pièces  par  les  cannibales,  qui  étoient  reve- 
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nus  sur  leurs  pas.  A quelque  distance  de  là,  nous 
aperçûmes  Laurent,  avec  deux  de  nos  domes- 
tiques. J 'essayerais  inutilement,  de  rendre 
compte  de  leur  émotion,  et  de  leurs  larmes. 
Nous  nous  hâtâmes  de  gagner  un  hameau  voisin, 
où  nous  pourrions  trouver  un  chirurgien,  et  che- 
min faisant,  nous  apprîmes  d'eux  tout  ce  qui 
s’étoit  passé. 

Un  misérable,  qui  avoitvécu  quelque  temps, 
réfugié  parmi  les  royalistes,  avoit  été  fait  prison- 
nier par  la  garnison  de  Vitré  ; n’ayant  pas  eu 
le  courage  d’imiter  ses  camarades,  qui  avoient 
réfusé  de  racheter  leur  vie  par  une  trahison  ; il 
avoit  déclaré  tout  ce  qu’il  savoit  de  notre  posi- 
tion ; mais  comme  il  n’étoit  pas  un  seul  de  nos 
soldats,  qui  sut  au  juste,  quel  étoit  notre  nom- 
bre, et  qu’ils  se  l’exagéraient  tous,  plus  ou  moins, 
ses  déclarations  n’avoient  contribué  qu’à  tromper 
J’ennemi,  et  qu’à  accroître  la  répugnance  qu’il 
avoit  à attaquer  notre  camp.  On  se  réduisit 
à lui  promettre  la  vie,  sous  la  condition  qu’il  in- 
diquerait la  demeure  de  quelques  prêtres.  Il  en 
connoissoit  deux  ; il  s’engagea  à les  livrer^  et 
s’offrit  pour  conduire  un  détachement  au  lieu  de 
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leur  asile,  par  un  chemin  détourné,  et  assez  loin 
du  camp,  pour  que  cette  expédition  se  fit  sans 
danger.  Or  cet  asile  étoit  précisément  la  cabane 
qu’ils  avoient  abandonnée,  et  que  nous  avions 
choisie  pour  nous-mêmes,  ainsi  qu’on  l’a  vu. 
Voilà  quelle  fut  la  cause  de  l’étonnement  que 
témoignèrent  les  chefs,  d’une  résistance  à la- 
quelle ils  ne  s’attendoient  pas  ; et  ce  qui  pro- 
duisit cette  terreur  panique,  qui  nous  délivra, 
miraculeusement  d’un  danger,  dont  il  eut  été 
impossible  d’échapper  sans  cela. 

Laurent,  toujours  exact,  étoit  parti  avant 
trois  heures  pour  venir  nous  éveiller  ; et  il  s’étoit 
jeté,  sans  s’en  apercevoir,  au  milieu  de  la  co- 
lonne ennemie  qui  attendoit,  en  silence,  que 
le  jour  parut,  pour  se  porter  sur  la  cabane.  Car 
la  crainte  d’attirer  les  royalistes,  soit  en  laissant 
échapper  leur  proie,  à la  faveur  de  l’obscurité, 
soit  par  le  moindre  bruit,  les  rendoit  attentifs 
aux  plus  légères  précautions.  Ce  fut  ce  qui 
sauva  Laurent.  Il  auroit  été  fusillé  sur  le 
champ,  si  cette  raison  n’eut  pas  prévalu  ; et  il 
étjoit  déjà  à genoux  pour  recevoir  le  coup  de  la 
mort,  lorsqu'un  des  chefs  s’y  opposa.  On  lui 
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dit  de  se  préparer  à mourir  avant  que  la  troupe 
ne  sortit  de  la  forêt  ; et  après  qu’on  eût  lié  ses 
mains  avec  des  cordes,  il  fut  mis  sous  la  garde  de 
quelques  cavaliers,  qui  étoient  à la  queue  de  la 
colonne.  Le  pauvre  garçon  nous  assura  qu’il 
avoit  distingué  les  coups  de  pistolet  à travers  les 
coups  de  fusil,  et  qu'assuré  par  ce  signe,  que 
nous  n’avions  pas  été  surpris,  puisque  nous  nous 
défendions,  son  cœur  s’étoit  ouvert  à l’espérance. 
Quelque  temps  après,  il  entendit  répéter,  de  rang 
en  rang  : “ Nous  sommes  trahis  ! Sauvons-nous  ! 
nos  chefs  sont  tues  ! Voilà  les  chouans  qui  vien- 
nent !"  Aussitôt  ce  n’est  plus  que  frayeur  et  que 
contusion.  Ils  se  pressent,  ils  se  culbutent  ; et 
c’est  à qui  fuira  le  plus  vite.  Laurent  profite 
du  désordre,  il  dégage  sa  corde  des  mains  de 
celui  qui  le  retenait  et  qui  songeoit  plutôt  à sa 
sûreté  qu’à  son  prisonnier;  il  s’enfonce  dans  le 
bois,  se  débarrasse  de  ses  liens  qu’il  coupe  avec 
les  dents,  et  s’approche  au  travers  des  brous- 
sailles, assez  près  pour  observer  sans  être  vu, 
ce  qui  se  passoit  auprès  de  la  cabane.  Nous 
n’y  étions  plus  ; il  n’y  vit  que  les  morts,  et 
nous  crut  tous  du  nombre;  car  dans  ces  expé- 
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dirions,  les  chefs  des  troupes  conventionnelles,  se 
déguisoient  souvent,  sous  des  habits  semblables 
aux  nôtres,  et  la  plupart  des  gardes  nationales 
étoient  sans  uniforme. 

Bientôt  une  partie  de  ce  détachement,  que 
la  frayeur  avoit  dispersé,  s’apercevant  qu’ils  n’é- 
toient  pas  poursuivis  par  les  royalistes  qu’ils  avoi- 
ent  crus  à leurs  trousses,  revinrent  sur  leurs  pas.  Us 
enlevèrent  leurs  morts,  pillèrent  tout  ce  qui  étoit 
resté  dans  la  cabane,  épuisèrent  leur  rage  sur 
les  corps  de  nos  amis,  qu’ils  dépouillèrent,  et 
qu’ils  mirent  dans  l’état  horrible,  où  nous  les  trou- 
vâmes, et  se  hâtèrent  d’aller  joindre  leurs  cama- 
rades. A peine  furent-ils  sortis  de  la  forêt,  qu’ils 
massacrèrent  leur  espion,  en  lui  reprochant  qu’il 
les  avoit  menés  à la  boucherie.  Digne  récom- 
pense de  sa  lâcheté  ! 

Cependant  les  rapports  de  Barrb’c,  et  les 
journaux  de  la  convention,  parlèrent  de  ce  fait, 
comme  d’une  victoire  importante.  Quatre  cents 
républicains  avoient  défait  une  armée  entière  j 
j’avois  été  tué  avec  trente  de  mesofficiers,  etc.  etc. 
Qu  on  rapproche  ces  exagérations  de  la  vérité  que 
je  viens  d’exposer  dans  toute  sa  simplicité  ; on 
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aura  la  mesure  de  la  foi  que  méritent  les  rela- 
tions prématurées  et  les  bruits  publies,  dans  les 
momens  de  confusion  et  de  troubles. 

Les  royalistes  étoient  rentrés  au  camp, 
pendant  la  nuit  ; et  ils  avoient  fait  une  garde 
exacte,  mais  la  troupe  conventionnelle,  qui  avoit 
intérêt  de  les  éviter,  avoit  pris,  pour  arriver  à 
nous,  un  tel  détour,  qu’ils  furent  persuadés  que 
son  objet  n’étoit  pas  d’entrer  dans  la  forêt.  Elle 
avoit  quitté  le  Perlre  quelques  minutes  après 
minuit  : et  aucun  de  nos  coureurs  n’en  aperce- 
vant la  trace  dans  une  nuit  obscure,  il  ne  fut  pas 
possible  de  songer  à l’attaquer.  Mais  lorsqu’ils 
entendirent  les  coups  de  fusil,  de  loin,  ils  cou- 
rurent au  bruit.  Toute  cette  scène,  y compris 
le  retour  de  l’ennemi  à la  cabane,  n’ayant  pas 
duré  quinze  minutes,  celui-ci  eut  le  temps  de 
mettre  assez  de  distance  entre  eux  et  lui,  pour 
rendre  la  poursuite  qu’ils  en  firent,  inutile. 

Il  rentra  en  triomphe  dans  Vitré,  et  fit  un 
trophée  de  ma  dépouille,  comme  d’un  signe  de 
ma  mort  et  de  sa  victoire.  Je  donnai  des  ordres 
pour  la  sépulture  de  nos  amis,  dont  je  déplorais 
sincèrement  la  perte.  La  Héchois  était  officier 
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de  la  marine  royale.  Il  avoit  des  talens,  de 
l’instruction,  de  la  valeur,  et  se  sut  rendre,  en 
peu  de  temps,  propre  à de  grandes  choses.  Le 
Jeune  la  Massue  étoit  à peine  âgé  de  dix-sept 
ans.  Il  étoit  plein  de  feu,  d'esprit  et  de  courage; 
et  ces  heureuses  qualités  avoient  été  soignées, 
par  une  excellente  éducation.  Trois  ans  plus 
tard,  j’ai  eu  à regretter  la  perte  de  son  frère  aîné, 
qui  étoit  devenu  un  officier  de  distinction.  Sa 
bonne  conduite  et  sa  bravoure  l’avoient  conduit 
au  rang  de  colonel.  Après  avoir  évité  la  mort 
dans  des  combats  sans  nombre,  il  la  trouva  à la 
suite  de  la  petite  vérole,  en  1796.  Partout  où 
je  porte  mon  souvenir,  je  ne  suis  environné  que 
de  morts  ! Presque  tous  les  compagnons  de  mes 
premiers  travaux  ont  péri,  et  le  peu  qui  en  reste, 
n’a  pas  cessé  d’être  en  butte  aux  traits  de  l’envie. 
Des  hommes  ignorés  de  ceux  qui  combattoient 
en  1793  et  en  1794  contre  les  monstres  dé- 
chaînés sur  l’espèce  humaine,  se  sont  intrigués 
envain  pour  hériter  de  l’honneur  et  du  fruit  de 
leurs  efforts.  Il  eut  fallu,  pour  cela,  qu’ils  eussent 
hérité  de  leur  courage  et  de  leur  sublime  dévoue- 
ment. Combien  d*  fois,  ne  me  suis-je  pas 
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trouvé,  conversant  avec  douze  amis,  ia  veille, 
et  trop  souvent  le  seul  survivant  le  lendemain  ! 
Ces  circonstances  se  rencontrent,  quelquefois, 
peut-être,  dans  les  guerres  ordinaires  ; mais  là, 
dans  les  commencemens,  c’étoit  pour  ainsi  dire 
le  sort  de  tous  les  jours.  Combien  de  fois 
aussi,  n’ai-je  pas  été  réduit  à envier  leur 
destinée  ! 

Après  bien  des  recherches,  on  parvint  à 
trouver  un  chirurgien.  Nous  conduisîmes  Focard 
à une  maison  éloignée,  où  il  reçut  tous  les  soins 
que  la  pauvreté  des  habitans,  et  l’incommodité 
du  lieu  purent  admettre.  En  moins  de  huit  jours, 
il  fut  en  état  d’être  transporté  au  loin,  à une 
place  plus  à portée  des  moyens  d’accélérer  sa 
guérison. 

Sept  ou  huit  cents  royalistes,  sur  la  nouvelle 
que  nous  existions  encore,  étaient  accourus  pour 
nous  voir.  Il  ne  serait  pas  facile  de  peindre  la 
joie  et  les  soins  empressés  de  ces  bonnes  gens, 
qui  nous  retrauvoient  après  nous  avoir  cru  per- 
dus. C’étoit  à qui  se  dépouillerait  pour  nous 
couvrir  de  leurs  vêtemens.  Les  larmes  étaient 
dans  tous  les  yeux.  Je  profitai  de  ce  moment 
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pour  leur  faire  comprendre  le  danger  de  l’usage 
où  ils  étoient  de  se  disperser,  sans  précaution.  Car 
on  conçoit  que  ce  n’étoit  que  par  degrés,  que  la 
discipline  militaire  pouvoit  s’introduire  parmi  des 
hommes  qui  avoient  à pourvoir  à presque  tous 
leurs  besoins.  Il  fut  convenu  qu’à  l'avenir*  il  ne 
se  disperserait  qu’un  petit  nombre,  qui  serait 
nommé,  à tour  de  rôle,  et  qu’il  resterait  toujours 
à la  garde  du  camp,  les  deux  tiers  ou  plus  de 
chaque  division. 

Après  avoir  pourvu  à la  sûreté  de  Focard, 
lorsque  nous  fûmes  un  peu  rassis  de  notre  agi- 
tation ; nous  nous  aperçûmes  que  nous  étions 
réellement  dans  un  état  pitoyable.  Les  douleurs, 
que  commencèrent  à me  causer  les  milliers  d’é- 
pines et  d’éclats  de  bois,  qui  me  perçoient  les 
chairs,  me  furent  presque  insupportables.  Deux 
heures  furent  employées  à en  retirer  une  partie. 
Enfin,  un  peu  soulagés  par  cette  opération,  nous 
reprimes  le  chemin  de  notre  camp.  Je  trouvai, 
en  y arrivant,  un  exprès  de  la  côte  de  St,  Malo, 
qui  me  présenta  un  paquet,  venu  nouvellement 
de  Jersey. 

Tome  II.  s s Ce 


Digitized  by  Google 


322 


Ce  paquet  confenoit  1®.  une  déclaration  di 
Ai  Majesté  Britannique,  adressée  aux  François, 
datée  de  Whitehaü,  le  29  Octobre  1793  ; 2°. 
une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  d’Etat  Dundas  ; 
et  trois  autres  lettres,  l’une  du  commandant  de 
Vile  de  Jersey,  l’autre  du  Duc  à' Harcourt,  chargé 
des  affaires  des  Princes  François  auprès  du  gou- 
vernement Anglois  ; et  la  troisième  du  Marquis  du 
Dresnay,  ancien  officier  des  chevaux-légers,  nom- 
mé par  Monsieur,  et  par  Mgr.  Comte  cT Artois,  au 
commandement  de  la  Bretagne  pour  le  Roi,  en 
remplacement  du  Marquis  la  Rouarie. 

La  déclaration  de  Sa  Majesté  Britannique 
étoït  écrite  dans  les  deux  langues,  Françoise  et 
Angloise.  Cette  pièce  étant  devenue,  à partir 
de  ce  moment,  le  guide  de  nos  opérations  ulté- 
rieures, le  fondement  de  nos  espérances,  le 
garant  que  j’ai  offert  à la  confiance  des  peuples, 
et  le  motif  de  la  détermination  et  des  sacrifices 
du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  sont  réunis 
à moi,  par  la  suite,  il  est  nécessaire,  pour  le 
développement  de  la  conduite  que  j’ai  tenue,  de 
la  transcrire  ici. 

DÉCLARATION, 
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“ Les  circonstances  d’après  lesquelles  Sa 
“ Majesté  Britannique  s’est  vue  engagée  dans 
“ une  guerre  défensive  contre  la  France,  sont 
“ connues  de  toute  l’Europe.  Les  objets  que  Sa 
“ Majesté  s’est  proposés  dès  le  commencement 
“ de  cette  guerre,  ne  le  sont  pas  moins  ; de  re- 
“ pousser  une  agression  injuste,  de  contribuer 
“ à la  défense  immédiate  de  ses  alliés  ; de  leur 
“ procurer,  ainsi  qu'à  elle,  une  juste  indemni- 
“ sation,  et  de  pourvoir,  autant  que  les  circons- 
“ tances  le  permettront,  à la  sûreté  future  de  ses 
“ sujets,  et  à celle  de  toutes  les  autres  nations 
“ de  l’Europe.  Ce  sont  là  les  points  pour  les- 
“ quels  Sa  Majesté  a jugé  qu’elle  de  voit  employer 
“ tous  les  moyens,  que  lui  fournissent  les  res- 
“ sources  de  ses  états,  le  zèle  et  l’amour  de  son 
“ peuple,  et  la  justice  incontestable  de  sa  cause. 

“ Mais  il  est  devenu,  de  jour  en  jour,  plus 
“ évident  combien  l’état  intérieur  de  la  France 
“ s’oppose  à la  conclusion  d’un  traité  solide  et 
“ permanent,  seul  moyen  de  remplir  les  vues 
“ justes  et  salutaires  de  Sa  Majesté ; en  assurant 
s s 2 “ l’acom- 
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“ l'accomplissement  de  ces  objets  importans,  et 
“ en  rendant  la  tranquillité  à l’Europe  entière. 
“ Sa  Majesté  voit  donc  avec  le  plus  grand  plaisir, 
“ des  circonstances  qui  lui  donnent  l’espoir  de 
“ pouvoir  accélérer  le  rétablissement  de  la  paix, 
“ en  exposant  plus  particulièrement,  à la  partie 
“ saine  de  la  nation  Françoise,  les  principes  qui 
“ l'animent,  les  vues  qu’elle  se  propose,  et  la 
“ conduite  qu’elle  veut  suivre,  par  rapport  à la 
“ situation  actuelle  des  affaires.  Les  événemcns 
“ de  la  guerre,  la  confiance  que  lui  a témoignée 
“ une  des  villes  Françoises  les  plus  considérables, 
" et  surtout  le  vœu  qui  se  manifeste  dans  presque 
" toutes  les  parties  de  la  France,  pour  trouver  un 
“ appui  contre  la  tyrannie  qui  Jesj  écrase,  lui  font 
“ de  cette  explication,  un  devoir  pressant  et  in- 
“ dispensable.  Elle  s’y  prête  avec  d’autant  plus 
" de  satisfaction,  qu’elle  espère  de  rencontrer, 
“ dans  les  puissances  qui  font  cause  commune 
tl  avec  elle,  des  sentimens  et  des  vues  parfaite- 
“ ment  analogues  aux  siennes. 

“ Depuis  la  première  époque  où  Sa  Majesté 
**  Très-Chrétienne,  le  Roi  Louis  XVI,  avoit  ap- 
“ pelé  son  peuple  autour  de  lui,  pour  travailler 
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“ de  concert  à leur  bonheur  commun,  Sa  Majesté 
“ a toujours  démontré  par  sa  conduite,  la  sincérité 
“ des  vœux  qu’elle  a voit  formés  pour  la  réussite 
” de  cette  entreprise  si  difficile,  mais  si  intéres- 
“ santé.  Elle  a été  profondément  affligée  de  tous 
“ les  malheurs  qui  l’ont  suivie  ; mais  surtout 
ft  quand  elle  a senti,  de  plus  en  plus,  que  des 
«*  mesures,  dont  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler  les 
**  suites,  la  forceroient  à se  départir  de  sa  con- 
“ duite  amicale  et  pacifique.  Le  moment  arriva 
M enfin,  où  elle  vît  qu’il  falloit  non-seulement 
défendre  ses  droits  et  ceux  de  ses  alliés,  non- 
“ seulement  repousser  l’agression  injuste  qu’elle 
ft  venoit  d’éprouver  ; mais  que  tous  les  intérêts 
* les  plus  précieux  de  son  peuple,  lui  imposoient 
'*  un  devoir  encore  plus  important,  celui  de  tra- 
,f  vailler  au  maintien  de  la  société  civile,  telle 
f‘  qu’elle  est  heureusement  établie  parmi  les  na- 
“ tions  de  l’Europe. 

*(  Les  desseins  annoncés  de  réformer  les  abus 
“ du  gouvernement  François,  d’établir,  sur  des 
“ bases  solides,  la  liberté  personnelle,  et  le  droit 
,c  des  propriétés,  d’assurer  à un  peuple  nombreux, 
“ une  sage  législation,  et  une  administration  des 
s lois 
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« iujs  juste  et  modérée  ; toutes  ces  vues  salutaires 
“ ont  malheureusement  disparu.  Elles  ont  fait 
<r  place  à un  système  destructeur  de  tout  ordre 
“ public,  soutenu  par  des  proscriptions,  des  exile, 
“ des  confiscations  sans  nombre;  par  des  em- 
“ prisonnemens  arbitraires  ; par  des  massacres, 
“ dont  le  souvenir  seul  fait  frémir  ; et  enfin  par 
**  le  meurtre  exécrable  d’un  Souverain  juste  et 
v bienfaisant,  et  de  l’auguste  Princesse  qui,  avec 
“ une  fermeté  inébranlable,  a partagé  tous  les 
“ malheurs  de  son  illustre  époux,  ses  longues 
<c  souffrances,  sa  dure  captivité,  sa  mort  indigne. 

Les  habitans  de  ce  malheureux  pays,  si  lopg- 
*f  temps  trompés  par  des  promesses  de  bonheur, 
“ toujours  renouvellées  à l’époque  de  chaque 
et  nouveau  crime,  se  sont  vus  plongés  dans  un 
<f  abîme  de  calamités  sans  exemple  ; et  ses 
**  voisins,  au  lieu  de  trouver  dans  l’établissement 
" d’un  gouvernement  sage  et  modéré,  une  nçu- 
“ velle  sûreté  pour  le  maintien  de  la  tranquillité 
“ générale,  ont  été  exposés  aux  attaques  multi- 
*-  pliées  d’une  anarchie  féroce,  ennemie  naturelle 
“ et  nécessaire  de  tout  ordre  public.  Ils  en  ont 
“ éprouvé  des  agressions  sans  prétexte,  _des  vio» 
i “ lations 
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,e  lations  ouvertes  de  tous  les  traités,  des  décla- 
“ rations  de  guerre,  non  provoquées  j enfin  tout 
“ ce  que  pou  voient  faire  la  corruption,  les  in- 
**  trigues,  et  la  violence,  pour  effectuer  le  dessein, 
“ si  hautement  avoué,  de  détruire  partout,  toutes 
“ les  institutions  sociales,  et  d’étendre,  à tous 
" les  peuples  de  l’Europe,  le  bouleversement  qui 
rt  a fait  le  malheur  de  la  France. 

"Cet  état  de  choses  ne  peut  exister  en 
'«*  France,  sans  impliquer  dans  un  danger  com- 
" mun,  toutes  les  puissances  qui  l’avoisinent  ; 
" Sans  leur  donner  le  droit,  sans  leur  imposer 
" le  devoir  d’arrêter  les  progrès  d’un  mal  qui 
" n’existe  que  par  la  violation  successive  de  toutes 
**  les  lois,  et  de  toutes  les  propriétés,  et  par  la 
"subversion  des  principes  fondamentaux  qui 
réunissent  les  hommes  dans  les  liens  de  la  vie 
« sociale.  Sa  Majesté  ne  veut  certainement  pas 
« contester  à la  France  le  droit  de  réformer  ses 
lois  ; elle  n’auroit  jamais  désiré  d’mfluer  par  la 
" force  extérieure  sur  les  formes  du  gouverne* 
“ ment  d’un  état  indépendant.  Elle  ne  le  dé- 
“ sire  actuellement  qu’autant  que  cet  objet  est 
“ devenu  essentiel  au  repos  et  à la  sûreté  des 

**  au* 
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“ autres  puissances.  Dans  ces  circonstances, 
“ elle  demande  à la  France,  et  elle  lui  demande 
“ à juste  titre,  de  faire  cesser  enfin  un  système 
“ anarchique,  qui  n’a  de  force  que  pour  le  mal  ; 
“ incapable  de  remplir  envers  les  François  le 
“ premier  devoir  des  gouvernemens  ; de  réprimer 
“ les  troubles,  de  punir  des  crimes,  qui  sc  mul- 
“ tiplient  journellement  dans  l'intérieur  du  pays; 
“ mais  disposant  arbitrairement  de  leurs  pro- 
“ priétés  et  de  leur  sang  pour  troubler  le  repos 
“ des  autres  nations,  et  pour  faire  de  toute 
“l’Europe,  le  théâtre  des  mêmes  crimes  et  des 
“ mêmes  malheurs.  Elle  lui  demande  d’établir 
“ un  gouvernement  légitime  et  stable,  fondé  sur 
“ les  principes  reconnus  de  la  justice  universelle, 
4 et  propre  à entretenir  avec  les  autres  nations, 
“ les  relations  usitées  d’unien  et  de  paix.  Sa 
“ Majesté  souhaite,  avec  ardeur,  de  pouvoir 
“ traiter  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité 
“ générale,  avec  un  pareil  gouvernement,  exer- 
“ çant  une  autorité  légale  et  permanente,  ayant 
“ le  désir  du  repos  public,  et  le  pouvoir  de  faire 
“ observer  ses  engagemens.  Le  Roi  ne  pro- 
“ poseroit  que  des  conditions  équitables  et  mo- 
. dérées. 
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" dérées,  non  pas  telles  que  les  frais,  les  risques 
“ et  les  sacrifices  de  la  guerre  pourroient  auto- 
**  riser,  mais  telles  que  Sa  Majesté  se  croit  dans 
**  la  nécessité  indispensable  de  demander,  d’après 
*«  ces  considérations,  et  plus  encore  celles  de 
“ sa  propre  sûreté,  et  de  la  tranquillité  future 
“ de  l’Europe.  Sa  Majesté  ne  désire  rien  plus 
“ sincèrement  que  de  voir  terminer,  de  cette 
**  manière,  une  guerre  qu’il  n’a  pas  tenu  à elle 
‘‘  d’éviter,  et  dont  toutes  les  calamités,  qui  en 
“ résultent  pour  la  France,  ne  sont  dues  qu’à 
“ l’ambition,  la  perfidie  et  la  violence  de  ceux, 
“ dont  les  crimes  ont  fait  le  malheur  de  leur 
“ patrie,  et  l’opprobre  de  toutes  les  nations  ci- 
“ vilisées. 

“ Obligée  jusqu’ici,  de  faire  la  guerre  à la 
“ France  entière,  de  traiter  en  ennemis  tous  ceux 
“ dont  les  propriétés  et  le  sang  sont  prodigués 
“ pour  soutenir  une  aggression  injuste.  Sa  Ma* 
**  jesté  se  verra,  avec  une  satisfaction  infinie,  dans 
“ le  cas  de  faire  des  exceptions  en  faveur  des 
**  habitans  bien  intentionnés  des  autres  parties 
“ de  la  France,  comme  elle  l’a  déjà  fait  à l’égard 
“ de  ceux  de  Toulon.  Le  Roi  leur  promet. 
Tome  II.  t t “ d'avance. 
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“ d'avance,  de  sa  part,  suspension  d’hostilités, 
“ amitié  (et  autant  que  les  événemens  le  per- 
" mettront,  dont  la  volonté  humaine  ne  peut 
“ disposer),  sûreté  et  protection  à tous  ceux  qui, 
“ en  se  déclarant  pour  un  gouvernement  mo- 
“ narchique,  se  soustrairont  au  despotisme  d’une 
“ anarchie  sanglante  ; de  cette  anarchie,  qui 
“ a rompu  tous  les  liens  les  plus  sacrés  de  là 
" société,  brisé  tous  les  rapports  de  la  vie  civile, 
“ violé  tous  les  droits,  confondu  tous  les  devoirs  ; 

se  servant  du  nom  de  la  liberté  pour  exercer  la 
“tyrannie  la  plus  cruelle j pour  anéantir  toutes 
“ les  propriétés  ; pour  s’emparer  de  toutes  les 
“fortunes;  fondant  son  pouvoir  sur  le  consente- 
“ ment  prétendu  du  peuple,  et  mettant,  elle* 
“ même,  à feu  et  à sang  des  provinces  entières, 
“ pour  avoir  réclamé  leurs  lois,  leur  religion,  et 
“ leur  souverain  légitime. 

“ C’est  donc  pour  se  délivrer  de  cette  op- 
“ pression  inouïe,  pour  détruire  le  système  de 
“ crimes  sans  exemple,  et  pour  rendre  enfin  la 
“ tranquillité  à la  France,  et  la  sûreté  à toute 
*■'  l’Europe,  que  Sa  Majesté  appelle  tous  les  Fran- 
“ çois  à coopérer  avec  elle  ; c’est  pour  ces  objets 

“ qu’elle 
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<e  qu’elle  les  invite  à se  rallier  à l’étendard  d’une 
“ monarchie  héréditaire,  non  pas  pour  se  décider, 
“ dans  ce  moment  de  trouble,  de  calamités,  et 
“ de  danger  public,  sur  toutes  les  modifications 
“ dont  cette  forme  de  gouvernement  pourra 
“ dans  la  suite  être  susceptible  ; mais  pour  se 
“ réunir  encore  sous  l’empire  des  lois,  de  la  mo- 
**  raie  et  de  la  religion,  et  pour  assurer  enfin 
**  à leur  patrie  la  paix  avec  ses  voisins,  sa  tran- 
*e  quillité  intérieure,  une  juste  et  vraie  liberté, 
“ un  gouvernement  sage,  modéré  et  bienfaisant, 
**  et  la  jouissance  non  interrompue  de  tous  les 
“ avantages,  qui  peuvent  rendre  heureuse  et  flo- 
.**  rissante  une  grande  et  puissante  nation.” 
Whitehall,  le  29  Octobre  1793. 

La  lettre  du  ministre  contenoit  des  éloges, 
des  encouragemens,  des  offres  de  services  et  do* 
promesses,  et  nous  exhortoit  à nous  emparer  d’un 
port,  ou  même  d’un  point  non  fortifié  de  la  côte, 
afin  de  nous  mettre  en  état  d’en  recevoir  les 
<ffets.  Celle  du  gouverneur*  de  Jersey  avoit 

* Ce  gouverneur  ou  commandant,  étoit  M.  Craig,  dont 

l'éloge  est  danale  cœur  de  tou»  le»  émigré»  François,  qui  ont 
iti  ' vécu 
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pour  objet  de  donner  crédit  à ce  qui  nous  seroit 
dit  par  l’envoyé.  Les  deux  autres  contenoient 
les  mêmes  assurances  ; et  comme  elles  étoient 
écrites  au  nom  des  Princes  François,  elles  noua 
furent  un  garant  de  leur  accession  aux  mesures 
que  se  proposoit  à notre  égard  le  gouvernement 
Britannique. 

L’envoyé  étoit  chargé  de  nous  dire  qu’un 
armement,  fait  par  l’Angleterre,  consistant  en 
troupes  de  ligne,  en  un  certain  nombre  d’officiers 
François,  en  habillemens,  artillerie,  armes,  ar- 
gent, et  secours  de  toute  espèce,  étoit  actuelle- 
ment dans  la  rade  de  Guernesey,  disposé  à s’ap- 
procher de  la  côte  de  France,  au  premier  signal 
qu’il  recevroit  des  royalistes  de  l’intérieur  ; que 
sans  doute  les  désastres  de  l’armée  de  la  Vendée 
alloient  rendre,  pour  long-temps,  la  prise  d’un 
port  impossible  i mais  qu’il  suffisoit  que  je  por- 
tasse trois  mille  hommes  sur  un  point  quelconque 
de  la  côte,  et  que  si  l’on  ne  jugeoit  pas  qu’une 

descente 


vécu  à Jersey.  Cet  officier  général  est  un  de  ceux  qui  ont 
paru  sentir  le  plus  vivement,  la  connexion  immédiate  de 
l'intérêt  général  de  l'Europe  avec  celui  du"  parti  royaliste4 
agissant  dans  l'intérieur  de  la  France. 
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descente  fut  praticable,  du  moins  recevrois-je 
les  secours  d’un  autre  genre,  qui  m’étoient  né- 
cessaires. Peut-être  m’eut-il  été  facile  de  faire 
ce  que  l’on  désiroit  de  moi  ; mais  à quoi  cela 
nous  eût-il  conduit  ? Quand  même  j’eusse  réussi 
à recevoir  ce  qui  m’étoit  offert,  je  n’étois  pas  dans 
une  position  à pouvoir  me  promettre,  que  tout 
cela  ne  tomberait  pas  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi, qui  pourrait  réunir  contre  nous,  à notre 
retour  de  la  côte,  toutes  ses  forces  victorieuses  de 
l’armée  de  la  Vendée,  Je  faisois  trop  de  fonds, 
pour  la  suite  de  mes  projets,  sur  le  concours  de 
l’Angleterre,  pour  m’exposer,  dès  ma  première 
relation  avec  cette  puissance,  à lui  donner  "de  moi 
une  idée  qu’elle  n’avoit  dtjà  malheureusement 
que  trop  prise  de  la  plupart  de  ceux  de  mes 
compatriotes  qui  avoient  essayé  d’entamer  quel- 
que négociation  avec  elle.  Outre  qu’il  est  dans 
mon  caractère  de  ne  tromper  personne,  et  qu’il 
est  dans  mes  principes  qu’une  conduite  franche 
est  toujours  la  politique  la  plus  prompte  et  sou- 
vent la  plus  adroite,  il  étoit  de  l’intérêt  du  Roi 
de  France,  et  des  hommes  estimables  qui  me 
donnoient  leur  confiance,  de  ne  pas  hasarder 

de 


Digifeed  by  Google 


33* 


,dc  perdre,  par  trop  de  précipitation,  une  position 
que  je  prendrais  toujours  tôt  ou  tard  avec  avan- 
jtage,  si  je  parvenois  à réunir  des  moyens  assez 
imposans  pour  la  conserver  j et  qui  me  serait  fort 
inutile,  dans  le  cas  où  je  me  trouverais  hors  d’état 
de  m’y  maintenir. 

Ma  réponse  se  borna  donc  à des  témoi- 
gnages de  reconnoissance,  et  à un  refus  respec- 
tueux, quant  à présent,  motivé  sur  la  crainte 
de  compromettre  des  secours,  dont,  plus  tard, 
j’espérois  tirer  des  avantages  beaucoup  plus  con- 
sidérables pour  la  cause  commune.  A cela  je 
joignis  un  détail  de  la  situation  de  nos  affaires, 
de  nos  espérances,  et  surtout  de  nos  desseins. 
J’ajoutai  que  la  lecture  de  la  Déclaration  de  Sa 
Majesté  Britannique,  et  les  promesses  contenues 
dans  la  lettre  du  ministre,  venoient  d’en  étendre 
le  plan,  dans  la  proportion  des  assurances  de  pro- 
tection qu'elle  offrait  à la  confiance  de  ceux 
.qu’un  parti,  sans  autre  soutien  que  celui  de  son 
courage,  n’eut  pas  été  capable  de  déterminer  • 
que  jusqu’alors,  je  n’avois  pu  songer  qu’à  orga- 
niser des  moyens  de  défense  dans  l’intérieur  i 
mais  que  j’allois  m’occuper,  sans  relâche,  à éten- 
dre 
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côte,  et  ménager  ainsi  une  communication  inté* 
ressante  et  utile,  au-dehors  comme  au-dedans; 
que  le  temps  ne  seroit  pas  éloigné,  où  l’on  seroit 
à portée  de  juger  dé  quel  degré  d’importancê 
nous  pourrions  être  pour  la  cause  commune  ; êt 
qu’alors,  seulement,  il  seroit  possible  de  régler  lei 
secours  que  nous  serions  en  droit  d’attendre,  sur 
lés  services  que  nous  pourrions  offrir  en  échange  \ 
qü’enfin,  comme  j’étois  déterminé  à ne  rien  entre* 
prendre  dans  ce  genre,  sans  de  fortes  probabilités 
de  succès,  je  ne  m'engagerais  jamais  à rien,  que 
je  ne  fusse  assuré  de  pouvoir  le  tenir. 

Telle  a été  ma  première  communication 
avec  l’Angleterre  ; et  après  bien  des  années, 
toutes  marquées  par  des  traverses  et  par  des  mal-  • 
heurs,  dont  la  calomnie  et  l’intrigue  ont  cherché 
à m’imputer  la  faute  j j’ai  du  moins  eu  la  conso- 
lation dé  voir  le  gouvernement  Britannique,  re- 
connoître  que  je  n’ai  pas  dévié  un  instant  de 
cette  ligne  de  conduite,  que  je  me  suis  tracée  dès 
le  principe  ; et  tandis  que  de  différentes  parts,  on 
a cherché,  si  souvent,  à surprendre  sa  confiance* 
et  surtout  son  argent , par  des  projets  qui  n’étoient 
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fondés  que  sur  des  bases  décevantes,  et  sur  de* 
données  imaginaires,  je  lui  ai  dit  constamment  la 
vérité  ; plus  jaloux  de  conserver  la  bonne  opinion 
qu’il  a de  moi,  que  d’en  obtenir  un  surcroit  de 
confiance  passagère,  incapable  de  balancer,  dans 
mon  âme,  la  crainte  de  perdre  plus  tard  son  estime, 
et  dès  à présent  la  mienne. 

Cet  envoyé  étoit  M.  Prigent,  dont  j’aurai 
souvent  à parler;  ce  que  je  ferai  avec  plaisir,  car 
je  n’aurai  jamais  que  des  éloges  à donner  à son 
zèle,  à son  courage  et  à sa  constance. 

Après  quelques  jours  de  repos,  Focard  se 
crut  en  état  de  monter  à cheval.  Nous  jugeâmes 
à propos  de  nous  rapprocher  de  Rennes,  d’où  nous 
pourrions  nous  procurer,  plus  facilement,  les  se- 
cours nécessaires  à notre  situation.  Ce  petit 
voyage  ne  laissa  pas  d’être  pénible,  vu  les  souf- 
frances que  nous  éprouvions  plus  ou  moins.  Ar- 
rivés à la  maison  qui  nous  étoit  déstinée,  les  ha- 
bitans  qui  nous  avoient  crus  morts,  sur  la  foi  des 
gazettes,  nous  y reçurent,  comme  ils  auraient  re- 
çus leurs  parens  les  plus  chers  ; et  cependant  une 
mort  certaine  eut  été  le  prix  de  cette  hospitalité, 
si  elle  eut  été  connue.  Iis  le  savoient  ; et  c’étoit 

à quoi 
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à quoi  ils  songoient  le  moins.  C’étoient  de  bons 
fermiers  dont  la  famille  étoit  assez  nombreuse, 
pour  pouvoir  sc  passer  de  domestiques.  Avec 
quel  zèle,  avec  quel  désintéressement  ils  nous  ont 
servis;  avec  quel  courage,  ils  ont  affronté  les  dan- 
gers auxquels  non-seulement  leur  humanité,  mais 
encore  le  désir  d être  utiles  à la  cause  que  nous 
défendions,  les  exposoît  chaque  jour,  par  les  dif- 
férentes commissions  qu’ils  recevoient  de  nous,  et 
qu’ils  exécutoient  avec  autant  d'empressement 
que  d’intelligence  et  de  secret.  Plus  de  la  moi-  ’ 
tié  de  cette  respectable  famille  a péri,  victime 
d’une  perfidie,  comme  je  le  raconterai  bientôt. 
Son  nom  est  gravé,  pour  toujours,  dans  mon  cœur; 
mais  le  sort  du  petit  nombre,  qui  a survécu,  m’in- 1 
téresse  trop  vivement,  pour  que  j’ose  satisfaire 
encore  le  besoin  de  ma  reconnoissance,  en  le  lais- 
sant échapper  de  ma  plume. 

Nous  étions,  depuis  quelques  jours,  avec  eux, 
lorsqu’un  officier  des  Chouans  de  la  forêt  du  Per- 
tre,  nommé  Mercier,  l’un  des  plus  braves  et  des 
plus  fidèles,  Vint  m’apprendre  que  le  Prince  de 
Talmont  la  Trémoille,  échappé  de  la  déroute  de 
l’armée  de  la  Vendée,  étoit  venu  pour  se  réfugier 
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auprès  de  moi,  accompagné  de  Bougon,  et  suivi 
de  trois  cavaliers.  Ils  avoient  parcouru  un  pays 
immense,  toujours  poursuivis,  et  avoient  enfin 
gagné  notre  camp,  excédés  de  farigues,  et  dans 
un  état  déplorable  *.  Le  Prince  de  Talmont  dé- 
sirait fort  de  me  voir,  et  il  me  faisoit  prier  de  lui 
en  indiquer  les  moyens.  Nous  n’étions  pas  dans 
une  situation  à pouvoir  entreprendre  le  voyage. 
Je  lui  répondis  que  comme  je  supposois  qu’il  avoit 
besoin  de  repos  ainsi  que  nous,  je  l’engageois  à 
rester  où  il  étoit,  pour  quelque  temps;  que  ce  Heu 
étoit,  pour  lui,  le  plus  sûr  de  la  province  ; qu’aus- 
sitôt  que  nous  pourrions  nous  remettre  en  mouve- 
ment, il  aurait  de  mes  nouvelles  ; et  je  donnai  des 
ordres  pour  qu’on  disposât,  dans  le  voisinage  de 
la  forêt,  plusieurs  maisons  où  il  pourrait  se  retirer 
alternativement  en  cas  d’accident  ; pour  que  l’on 
veillât  exactement  à sa  sûreté  ; et  enfin  pour 
qu’on  prit,  de  lui,  tous  les  soins  que  sa  position 

rendait 


* Ce  fait  rffute  une  erreur,  peu  importante  il  est  vrai, 
qu'on  dit  être  dans  les  mémoires  du  Général  Turcau,  en  ce 
qu’il  attribue  au  Prince  de  Talmont,  le  commandement  des 
Chouans,  et  une  part  quelconque  dans  leur  organisation,  et 
dans  leurs  opérations. 
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reftdoit  nécessaire  ; car  dans  l’état  où  il  étoit,  il 
n’y  avoit  pas  de  possibilité  qu’il  s'accommodât 
de  la  vie  fatiguante  et  dénuée  de  toutes  commo- 
dités, qu’il  lui  auroit  fallu  mener  dans  le  camp. 

Soit  que  Bougon,  après  la  conduite  qii’il 
avoit  tenue  dans  le  Calvados,  craignit  de  me  re- 
voir ; soit  qu’il  eut  plus  de  confiance  dans  le  pays 
qui  lui  avoit  servi  de  retraite,  depuis  sa  fuite  de 
Caen , que  dans  une  place  où  tout  lui  étoit  étran- 
ger, il  persuada  au  Prince  de  Talrrwnt  de  l’y 
suivre.  Ils  étoient  partis  de  la  forêt,  lorsque  ma 
réponse  y arriva.  Mais  comme  ils  n’avoient  au- 
cune connoissance  locale,  sur  l’opinion  des  habi- 
tans  du  pays  qu’ils  avoient  à traverser,  ils  se  je- 
tèrent dans  un  village  nommé  la  Basouge,  ou 
Pont-an-Guerin,  qui  étoit  peuplé  de  Jacobins,  et 
s’y  arrêtèrent  dans  la  maison  d’un  homme,  que  le 
Prince  de  Talmont  avoit  connu,  avant  la  révolu- 
tion, et  en  qui,  quoiqu’il  fût  anti-royaliste,  il  se 
flattoit  de  trouver  des  sentiraens  d’humanité  * ; 

mal- 


* Je  dois  publier  pour  l'honneur  de  l’humanité,  comme 
pour  l'honneur  de  mon  pays,  que  dans  le  cours  de  cette  mal- 
heureuse guerre,  U a été  un  grand  nombre  d'individus  des 
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malheureusement  cet  homme  étoit  absent.  L’ar- 
rivée de  personnes  inconnues  donna  l’éveil  au 

t 

comité  de  surveillance . Huit  ou  dix  paysans  ar- 
més se  portèrent  à cette  maison,  et  demandèrent 
à voir  les  passeports  des  voyageurs.  Ils  n’en 
avoient  pas  d’autres  que  leurs  armes  ; mais  l'as- 
surance qui  leur  fut  donnée,  qu’il  ne  leur  seroit 
fait  aucun  mal,  trompa  leur  crédulité.  Us  les 
rendirent  à ces  misérables  qui,  n’ayant  plus  rien 
à craindre,  se  saisirent  d’eux,  et  les  conduisirent 
en  triomphe  à Vitre.  Bientôt  ils  furent  trans- 
férés à Rennes,  et  après  trois  semaines  de  traite- 
mens  barbares,  dans  les  horreurs  d’un  cachot,  où 
ils  furent  chargés  de  fers,  et  où  on  les  laissa  man- 
quer de  tout,  ils  furent  traînés,  à demi-morts,  à 
Laval,  où  ils  perdirent  la  tête  sur  l’échafaud. 
Celle  du  malheureux  Talmont  fut  placée  sur  la 
porte  d’une  maison  du  Duc  de  la  Trémouille,  son 
père,  exposée  aux  insultes  d’une  soldatesque  fé- 
roce, 


deux  partis,  qui  ont  trouvé  dans  leurs  ennemis,  des  sentimens 
de  générosité,  d'autant  plus  admirables,  qu'ils  couroient  plus 
de  dangers  à les  manifester.  Cette  vérité  peut  être  propre  î 
achever  d'éteindre  ces  restes  de  haine,  qui  survivent  trop 
souvent  aux  divisions  intestines. 
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roce,  tandis  que  presque  tous  les  habitans  de  cette 
ville,  affectionnés  depuis  long-temps  à cette  fa- 
mille illustre,  retirés  au  fond  de  leurs  demeures, 
osoient  à peine,  dans  le  secret,  donner  un  libre 
cours  à leurs  larmes. 

Pendant  la  procédure,  qui  précéda  leur  ju- 
gement, je  fis  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir 
pour  les  délivrer,  mais  la  terreur  étoit  telle  dans 
les  villes,  à cette  époque,  et  les  précautions  furent 
si  multipliées,  que  tous  mes  efforts  devinrent  inu- 
tiles. 

Les  cavaliers  qui  les  avoient  suivis  jusqua  la 
forêt,  ne  pouvant  que  leur  être  incommodes  ou 
nuisibles  dans  l’exécution  du  dessein  qu’ils  avoient 
formé  de  se  retirer  dans  un  asile  secret,  furent 
laissés  dans  le  camp.  Deux  d’entre  eux*  sont' 

devenus 


* Ils  se  nomraoient  Baptiste  et  Grand  Jean. 

Oo  pourroit  demander,  non  sans  quelque  raison,  pour- 
quoi je  publie  les  noms  de  certaines  personnes,  tandis  que 
j’évite  avec  soin  de  désigner  clairement  les  autres.’  Je  dois 
donc  prévenir  que  ceux  que  je  nomme,  n’ont  aucun  danger  i 
courir,  soit  parce  qu’ils  n'existent  plus,  soit  parce  qu'ils  ont 
été  publiquement  connus,  ou  qu'ils  ont  été  compris  dans  des 
traités  de  pacification,  dans  des  amnisties,  ire.  Ce  n’est  pas 
que  je  redoute  aujourd'hui  aucune  vengeance  publique  oentre 

ceux 
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devenus  depuis  d’excellens  officiers,  dont  je  me 
suis  servi  utilement  en  différentes  rencontres. 

Cette  double  exécution  fut  en  Bretagne 
comme  le  prélude  des  massacres  en  masse,  des 
fusillades,  des  noyades,  et  de  toutes  ces  horreurs, 
dont  le  souvenir  fait  frémir  encore,  et  à la  réalité 
desquelles  pour  l’honneur  de  l’humanité,  on  a 
long-temps  refusé  de  croire  dans  les  pays  étran- 
gers. Heureusement  il  n’est  pas  de  mon  sujet  de 
décrire  les  détails  de  cette  époque  honteuse  pour 
ma  patrie,  à qui  on  a donné  le  nom  du  vigne  de 
la  terreur  ; et  qu’on  auroit  moins  improprement 
appelé  celui  de  la  lâcheté.  De  ces  dix  mois 
consécutifs,  où  la  nation  Françoise  n’offrit  à l’œil 
de  l’observateur,  qu’un  troupeau  de  vingt-cinq 
millions  d’hommes,  privés  des  calculs  de  la  raison, 
et  du  sentiment  de  leurs  forces,  parmi  lesquels, 
quelques  centaines  de  bourreaux,  dispersés  sur 

tous 

ceux  dont  je  tais  les  noms  ; mais  il  est  de  petites  vengeances 
privées,  de  petites  haines  de  détail,  des  ressentiment  de  voisins 
et  de  village,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  subsistent  encore 
long-temps,  après  que  le  foyer  principal  est  éteint.  Or,  il 
est  de  la  prudence  de  ne  pas  y exposer  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vivre  ignorés,  et  qui  jouissent  en  paix  du  souvenir 
de  leurs  bonnes  actions. 
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tous  les  points  du  royaume,  venoient  chaque  jour 
choisir,  à leur  gré,  de  nouvelles  victimes,  qu’ils 
scmbloient  s’être  partagées,  dans  les  provinces  et 
dans  les  villes,  comme  des  bouchers  se  partagent 
dans  des  parcs,  d’où  ils  vont  les  tirer  au  besoin, 
les  bestiaux  qu’ils  destinent  à être  égorgés  les  uns 
après  les  autres. 

Un  calcul  humiliant,  qu’il  n’est  que  trop  aisé 
de  faire,  serait  celui  des  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes,  dont  les  têtes  ont  tombé  sous  le 
couteau  des  monstres,  qui  ont  torturé  si  long- 
temps le  peuple  François,  sous  le  nom  de  ses 
représentons.  Tous  ces  individus  réunis  auraient 
formé  une  armée  aussi  nombreuse  que  toutes 
celles  que  la  convention  a mises  sur  pied.  La  seule 
résolution  de  se  défendre  en  eut  fait  disparaître  la 
nécessité  ; mais  tandis  que  l’on  enlcvoit  de  leurs 
bras,  que  l’on  massacrait,  sous  leurs  yeux,  leurs 
pères,  leurs  fejnmes,  leurs  frères,  leurs  enfans,  leurs 
amis  ; réduits  à cet  instinct  stupide,  qui  tait  cher- 
cher à l’animal  effrayé,  sa  propre  conservation 
dans  le  danger  qu’il  ne  voit  pas,  pour  se  soustraire 
à celui  qui  lui  est  présent  -,  ils  sembloieot  avoir 
rompu  tous  ces  liens  de  la  nature  et  du  sentiment. 
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qui  multiplient  si  prodigieusement  les  forces  de 
l’homme;  et  sourds  aux  cris  de  la  raison,  qui 
devoiî  leur  foire  entendre  que  leur  tour  ne  tarderoit  ' 
pas  à venir,  ils  achetoient  quelques  mois,  quelques 
jours,  et  souvent  quelques  heures  de  vie,  par  le 
sacrifice  des  devoirs  les  plus  sacrés.  C’est  ainsi 
qu’en  se  flattant  de  l’espoir  de  l’éviter,  ils  alloient, 
pour  la  plupart,  au-devant  d’une  mort,  à qui 
leur  insensibilité  n’avoit  laissé  personne  pour  la 
pleurer. 

L’histoire  n’aura  pas  à balancer  des  témoi- 
gnages opposés  pour  constater  la  vérité  des  faits, 
qui  ont  flétri  la  France  dans  ces  temps  déplorables. 
Les  tristes  monumens  en  sont  assez  répandus  dans 
les  aveux  des  coupables  qui  s’en  sont  glorifiés  ou 
excusés,  suivant  les  alternatives  de  l’opinion  do- 
minante des  meneurs  de  la  convention.  Il  suffira 
de  lire  leurs  rapports  officiels,  leurs  accusations, 
leurs  plaidoyers  et  les  récriminations  dont  ils  se 
chargèrent  mutuellement,  à l’époque  où  la  justice 
divine  vint  à s’appesantir  sur  eux,  et  à les  choisir 
tour  à tour  pour  être  les  ministres  de  ses  ven- 
geances les  uns  envers  les  autres. 

Rennes 
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Remus  étoit  la  place  la  plus  voisine  du  lieu 
que  nous  habitions.  Le  sang  ruissella  dans  toutes 
les  rues  de  cette  ville.  L’instrument  accoutumé 
du  supplice  agissoit,  trop  lentement,  au  gré  des 
barbares.  Ils  se  décidèrent  à faire  fusiller  les  pri- 
sonniers par  centaines.  La  vieillesse,  les  infirtni- 
tés,  la  foiblesse,  la  beauté,  les  grâces,  l’enfance 
même,  tout  fut  confondu  dans  une  boucherie 
générale.  Trois  ou  quatre  jeunes  filles,  arrachées 
aux  bourreaux  par  des  soldats  qui  les  épousèrent, 
et  quelques  enfans  à la  mamelle,  retirés  de  dessous 
les  corps  sanglans  de  leurs  mères,  furent  tout  ce 
qui  échappa.  J’ai  vu  quelques-uns  de  ces  inté- 
ressans  orphelins,  entre  les  mains  charitables  qui 
en  ont  pris  soin.  Malheureux  enfans;  ils  ne 
sauront  jamais  qui  étoient  leurs  pères. 

Cependant  les  agens  de  la  convention  mê- 
loient,  à ces  scènes  d’horreur,  des  fêtes  cannibales. 
Chaque  jour  étoit  marqué  par  des  massacres  et 
par  des  orgies.  Le  bourreau  de  Rennes  étoit 
mort.  11  se  présenta  plusieurs  concurrens  pour  le 
remplacer.  Cet  horrible  emploi  fût  donné  au 
concours.  Celui  qui  l’emporta  d’adresse  et  de 
barbarie,  après  d’affreuses  expériences,  fut  élu. 
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conduit  en  triomphe,  et  placé  à table  à côté  du 
représentant  du  peuple.  Ce  monstre  fut  un  mo- 
ment un  objet  d’envie,  je  dirai  plus,  d’adulation  I 
Tant  il  est  vrai  qu’il  est  partout  des  courtisans. 

Tandis  que  cela  se  passsoit  à Rennes,  les  villes 
d’Angers,  de  Vannes,  de  Nantes,  de  Laval,  of- 
fraient les  mêmes  spectacles,  et  la  France  entière 
n’étoit  plus  qu’une  mer  de  sang. 

Il  n’y  a point  ici  d’exagération.  Un  jour, 
c’étoit  vers  Noël  1793,  j’avois  envoyé  à.  Rennes 
quelques  personnes,  hommes  et  femmes,  messa- 
sagers  ordinaires  de  ma  correspondance.  A leur 
retour,  j’aperçus  que  leurs  chaussures  et  le  bas 
de  leurs  vêtemens  étoient  couverts  de  sang.  La 
pluie  n’avoit  pas  discontinué  dès  le  matin.  Plus 
de  trois  cents  victimes  avoient  été  égorgées  ; et 
leur  sang  mêlé  à la  boue  des  rues  et  à l’eau  des 
ruisseaux,  s’attachoit  à ceux  qui  étoient  obligés 
d’y  marcher. 

Dans  la  crainte  que  l’infection  des  cadavres 
ne  se  communiquât  à l’air,  et  aux  eaux  de  la  ri- 
vière, les  rejrrésenians  du  peuple  entreprirent  de 
faire  creuser  huit  mille  fosses,  pour  les  exécutions 
qui  dévoient  avoir  lieu  plus  tard.  Le  nom  des 

victimes 
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victimes  étoit  leur  affreux  secret  ; et  la  plupart  de 
ceux  qui  étoient  destinés  à remplir  ces  fosses» 
jouets  déplorables  d’une  stupide  confiance,  mê- 
loient  leurs  acclamations  à celles  du  cortège  de 
ces  monstres,  qui  alloient,  comme  par  récréation, 
voir  les  progrès  du  travail ....  ! et  l'on  s’étonne- 
roit  que  ceux,  à qui  il  restoit  encore  une  goutte 
de  sang  dans  les  veines,  se  soient  livrés  aux  mouve- 
ments énergiques  d’indignation,  que  le  seul  récit 
de  ces  atrocités  excite,  sans  doute,  dans  toute  âme 
sensible,  lorsqu’ils  en  étoient  l’objet  et  les  té- 
moins ; et  qu’ils  ayent  prodigué  tous  leurs  efforts, 
pour  purger  la  terre  de  cette  horde  d’antropo- 
phages. 

On  s’étonnera,  avec  plus  de  raison,  d’ap- 
prendre, que  j’avois  beau  écrire  aux  hommes 
apathiques,  qui  se  laissoient  égorger,  sans  dé- 
fense ; que  j’avois  beau  stimuler  leur  courage,  en 
leur  montrant  leur  danger  j et  leur  offrir,  enfin, 
cette  sûreté,  qui  résulte  d’une  réunion  imposante 
de  forces  ; ils  avoient  perdu  jusqu’à  celle  de  se 
sentir  eux-mêmes. 

Il  est  juste  de  dire  qu’il  s’est  présenté  quel- 
ques exceptions  ; et  que  ces  exceptions  ont  été 
x x 2 d’autant 
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d’autant  plus  honorables  pour  ceux,  en  faveur  de 
qui  elles  doivent  être  faites,  qu’elles  étoient  plus 
rares. 

Mais  si  telles  étoient  les  dispositions  que 
produisoit,  chez  la  plupart  des  habitans  des  villes, 
le  spectacle  journalier  de  tant  d’horreurs;  il  eût  un 
effet  bien  contraire  sur  l’esprit  des  habitans  des 
campagnes.  Là,  le  désespoir  avoit  comprimé 
•tous  les  ressorts  du  sentiment  ; ici,  il  devint  le 
mobile  d’une  énergie,  portée  jusqu’à  l’héroïsme. 
Telle  est  la  différence  entre  les  hommes  accou- 
tumés, soit  à jouir  sans  travail  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  sur  le  produit  de  l’héritage  de 
leurs  pères;  soit  à se  les  procurer  par  des  spécu- 
lations tranquilles,  ou  par  l’exercice  facile  d’une 
industrie,  qui  plie  leurs  corps  et  leurs  esprits  à 
des  habitudes,  d’autant  plus  incompatibles  avec 
les  fatigues  de  la  guerre,  qu’elles  sont  moins  pé- 
nibles ; et  ceux  qui,  forcés  d’arroser  la  terre  de 
leurs  sueurs,  n’en  arrachent,  pour  ainsi  dire,  leur 
subsistance,  quç  par  les  combats  journaliers  qu’ils 
lui  livrent.  Si  les  premiers  sont  plus  sensibles  à 
ce  tourment  socrct,  qui  leur  fait  porter  des  re- 
gards envieux  sur  les  échelons  de  la  société -qui 

sont 
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sont  au-dessus  d’eux  , les  seconds,  plus  rapprochés 
de  la  nature,  sont  plus  susceptibles  de  ce  sentiment, 
ou  de  cet  instinct,  qui  porte  tout  ce  qui  à vie,  à bra- 
ver le  danger,  pour  détendre  le  fruit  de  son  travail, 
ou  l’aliment  de  son  existence.  Les  uns  peuvent 
faire  l’abandon  d’une  ou  de  plusieurs  portions  de  ce 
qu'ils  possèdent,  dans  l’espoir,  quoique  trompeur* 
de  préserver  le  reste  dés  atteintes  de  la  violence,  à 
qui  ils  ne  se  sentent  pas  la  force  de  résister  ; les 
autres,  étrangers  aux  superfluités  qui  énervent 
les  forces  physiques  et  morales  ; et  bornés  au  strict 
nécessaire,  n’ont  rien  à sacrifier,  sans  sacrifier  leur 
vie,  dont  les  habitudes  mêmes  leur  ont  conservé 
les  moyens  de  la  défendre.  Ainsi,  lorsque  la  foi- 
blesse  de  l’autorité  légitime,  laissa  entrevoir,  à la 
classe  mitoyenne  des  citoyens,  la  possibilité  de 
s’élèver  aux  premiers  rangs,  sans  beaucoup  d’obs- 
tacles ; on  a vu  les  cabinets,  les  bureaux,  les 
comptoirs,  et  jusqu’aux  autels  déserts,  pour  couvrir 
les  places  publiques  d’orateurs  et  de  candidats 
ambitieux,  qui  croyoient  qu’il  étoit  aussi  facile  de 
conduire  et  de  fixer,  une  révolution,  que  de  lui 
donner  le  premier  mouvement  ; tandis  que  les 

habitans 


Digitized  by  Google 


S 50 


habitans  des  campagnes,  attachés  à leurs  char-» 
rues,  n’en  purent  être  arrachés,  pour  marcher  aux 
armées,  que  par  toutes  les  mesures  que  l’injustice, 
appuyée  de  la  force,  sut  mettre  en  œuvre.  De 
même,  quand  la  nécessité  eut  placé  les  uns  et  les 
autres,  entre  la  mort  et  leur  propre  défense  ; ceux- 
là  se  sont  laissés  égorger,  en  détail,  pendant  que 
le  courage  de  ceux-ci  décidoit  les  victoires,  au- 
déhors,  ou  résistait  à l’oppression  au  dedans. 

C’est  ainsi  que  cette  classe  mitoyenne  qui, 
dans  tous  les  pays,  est  la  plus  intéressée  au  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  parce  que  le  genre 
de  ses  occupations,  la  nature  de  ses  propriétés,  et 
sa  prospérité  particulière  demandent  essentielle- 
ment tfci  état  de  choses  paisible,  s’est  jetée,  à 
corps  perdu,  pour  seconder  les  vues  ambitieuses  de 
quelques  liommes  ineptes,  dont  elle  a partagé  la 
punition  ; et  dont  elle  n’auroit  pas  partagé  les 
succès:  et  si, ce  dont  je  doute,  on  peut  compter 
aujourd'hui  quelques  douzaines  d’individus,  qui 
ayant  été  acteurs  principaux  ou  subalternes  dans 
les  premières  scènes  de  la  révolution,  en  ont 
finalement  recueilli  quelque  fruit  -,  on  comptera 

par 
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par  milliers  ceux  que  des  larmes,  et  un  repentir 
tardif,  n’ont  pas  préservés  des  maux,  que  leur 
imprévoyance  a successivement  accumulés  sur 
leurs  têtes. 

Il  est  à souhaiter,  du  moins,  que  cet  exem- 
ple effrayant  puisse  être  de  quelque  utilité,  pour 
les  autres  nations,  et  surtout  pour  nos  descen- 
dans,  à qui  nous  aurons  laissé  tant  de  motifs 
de  réfléchir,  sur  eux-mêmes,  et  de  rougir  de 
nous. 

Nous  n’avions  plus  qu’à  nous  montrer  dans 
les  campagnes,  pour  y être  reçus  comme  des  libé- 
rateurs } notre  séjour  en  Bretagne,  et  nos  projets 
étoient  connus  de  tous  les  royalistes,  et  de  tous 
les  mécontens.  Les  secrets  des  agens  de  la  con- 
vention nous  furent  bientôt  livrés.  Car  tel  est 
l’effet  d’une  odieuse  tyrannie,  que  ses  plus  cruels 
ennemis  sont  auprès  d’elle.  Au  contraire,  le  mys- 
tère de  nos  desseins  et  de  nos  opérations  ne  par- 
vint jamais  jusqu’à  eux  ; et  cependant  la  nature 
des  choses  vouloit  que  nous  eussions  des  milliers 
de  confidens.  On  pourroit  être  surpris  d’appren- 
dre, que  des  secrets  confiés  à plus  de  quatre  cer.ts 
mille  individus,  ayent  été  inviolablement  gardés. 

Cela 
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Cela  est  moins  étonnant  que  l'on  n’est  porté  à le 
croire  d’abord  ; car  cela  est  aussi  dans  la  nature 
des  choses.  Quand  l’esprit  de  parti  est  fondé  sur 
des  sentimens  vertueux,  ou  que  l’on  croit  tels,  ses 
effets  les  plus  simples  paraissent  des  prodiges  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas  éprouvé  toute  la  puissance  : 
s’il  n’a  pour  base  que  l’ambition,  la  cupidité, 
l’injustice,  l'égoïsme  et  les  prétentions  de  l’orgueil  ; 
il  produira  autant  de  traitres,  qu’il  s’offrira  d’oc- 
casions de  satisfaire  les  intérêts  particuliers.  Mais 
quand  l’intérêt  est  unique,  et  que  chacun  préfère 
cet  intérêt  à tout  ce  qu’il  a de  plus  cher,  il  n’est 
pas  surprenant  qu’il  soit  invariablement  décidé  à 
tout  sacrifier,  plutôt  que  de  le  trahir. 

Avec  de  tels  moyens,  il  eut,  sans  doute,  été 
facile  de  provoquer  une  insurrection  générale,  et 
c’étoit  ce  que  les  Jacobins  désiraient  ; mais  si 
les  triomphes  de  la  Vendée  excitoient  lemular 
tion,  ses  désastres  commandoient  la  prudence. 
Plus  affermi  que  jamais,  dans  mes  premières 
idées,  je  m’attachai  à poursuivre  et  à étendre  mon 
plan  d’organisation,  et  je  persistai  dans  le  dessein 
de  ne  rien  entreprendre  en  grand,  avant  d’avoir 
pourvu,  avant  tout,  à cet  ordre,  à cette  régularité, 

et 
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et  à cet  ensemble  qui,  j’avois  lieu  de  l’espérer, 
en  préservant  un  pays  immense,  des  dévastations, 
auxquelles  trop  de  précipitation  l’eut  exposé; 
devoit  en  faire,  en  peu  de  temps,  le  refuge,  le 
boulevard  et  la  principale  ressource  de  la  mo*- 
aarchie. 


FIN  BU  LIVRE  SEPTIEME. 
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D V 

COMTE  JOSEPH  DE  PUISAYE. 


LIVRE  HUITIÈME. 

.La  fin  de  l’année  1793,  et  la  première  partie 
de  la  suivante  ont  été  l’époque  de  la  révolution 
Françoise  qui  a offert  à l’œil  de  i’observateur,  le 
spectacle  le  plus  étonnant,  et  dont  les  généra- 
tions à venir  auront  peine  à croire  la  réalité. 

Une  nation  fièrc,  impétueuse,  et  impatiente 
du  joug,  prosternée,  presqu’en  entier,  aux  pieds 
de  quelques  misérables,  en  qui  oa  u’a  pas  re- 
marqué, même  «ne  seule  de  ces  déplorables 
qualités  qui  font  les  grands  scélérats  i et  qui 
• ïj2  corn 


Digitized  by  Google 


Ôâô 


conduisent  quelquefois  à la  soumission  par  la 
surprise,  et  au  crime  par  l’enthousiasme  ; se 
soumettant,  sans  oser  laisser  échapper  un  mur- 
mure, à un  ordre  de  choses,  ou  plutôt  à un 
désordre  affreux  qui  met,  à leur  disposition,  les 
propriétés,  le  repos,  la  vie  et  jusqu’à  l'honneur 
des  citoyens  qu’ils  dépouillent,  emprisonnent,  et 
massacrent  en  détail  et  en  masse,  au  gré  de 
leur  stupide  férocité  ; développant  d’un  autre 
côté,  tout  ce  que  l’amour  de  la  patrie  a de  grand, 
tout  ce  que  l’orgueil  national  a d’imposant,  tout 
ce  que  Je  génie  a de  ressources,  tout  ce  que  le 
coürage  a d’irrésistible,  pour  repousser  les  efforts 
des  nations  de  l’Europe  unis  contre  ce  colosse, 
dont  les  milliers  de  bras  leur  font  face  de  toutes 
parts  : vingt-cinq  millions  d’hommes  en  qui  une 
morne  frayeur  a comprimé  jusques  à l’instinct  de 
leur  propre  défense  au-dedans,  et  dont  l’audace 
au  dehors,  a intimidé  le  reste  de  la  terre  : 
ici  n’osant  pas  élever  la  voix  pour  défendre 
les  fruits  de  leurs  travaux,  ou  l’héritage  de 
leurs  pères  ; ailleurs  arrachant  des  mains  des 
puissances  coalisées,  des  forteresses  que  tous  les 
avantages  de  la  nature,  et  tous  les  efforts  de 
l’art  et  du  courage  sont  incapables  de  protéger 
9 contre 
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contre  leur  impétuosité  ; portant  docilement  leurs 
têtes  sur  des  échaffauds,  que  d'un  seul  mot  ils 
pourroient  renverser,  et  se  précipitant,  avec  une 
fureur,  jusqu’alors  sans  exemple,  contre  des  ar- 
mées réputées  invincibles,  dont  les  bataillons  se 
dispersent  et  périssent  sous  leurs  coups;  trem- 
blans  et  stupéfiés  autour  d’une  montagne  que 
forment  les  ossemens  entassés  de  leurs  parens, 
de  leurs  amis,  de  leurs  frères,  et  que  cimentent, 
des  flots  de  sang  François  ; du  haut  de  laquelle, 
un  vil  et  farouche  énergumène  étend  sur  eux  le 
sceptre  du  crime  et  de  la  mort;  et  se  relevant 
pour  contempler  avec  fierté,  le  large  cercle  des 
peuples  civilisés,  unis  par  des  liens  trop  foibles, 
pour  leur  résister;  et  s’applaudissant  de  leurs 
divisions,  comme  ils  se  sont  joués  de  leurs  me- 
naces et  de  leurs  efforts. 

Il  est  moins  difficile  de  rendre  compte  de 
cette  foule  de  contradictions  apparentes,  qu’on 
ne  le  croirait  au  premier  coup  d’œil  ; pour  cela, 
il  suffit  de  se  reporter  aux  principes  que  j’ai 
•posés  plus  haut,  et  qui  doivent  trouver  ici  leur 
application,  .j 

J’ai  dit  que  la  révolution  Françoise  étoit 

une 
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une  de  ces  grandes  circonstances  où  l'intérêt 
générai  des  paissances  de  l’Europe  étoit  engagé. 

J’ai  dit  que  cet  intérêt  général  ne  pourxnt 
avoir  d’autre  objet  que  le  maintien  de  l’ordre 
établi  parmi  les  nations,  et  par  conséquent  celui 
de  la  balance  des  pouvoirs.  5 

Dans  cet  intérêt  général  devait  donc  être 
comprise  la  portion  qui  en  appartenoit  à la 
France,  comme  membre  intégrant  de  la  fédération 
de  l’Europe. 

Or,  si  dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  la 
coalition  des  puissances,  et  dans  la  conduite  de  la 
guerre  qui  en  a été  le  résultat,  on  a dévié,  dès 
les  premiers  instans,  de  ce  principe  fondamental  ; 
■si  au  lieu  de  s’attacher  invariablement  aux  grandes 
maximes  de  la  politique  générale,  on  leur  a subs* 
titué  celles  de  cette  politique  triviale  que  l’inté- 
rêt particulier  mal  entendu  suggère,  et  que  la 
routine  consacre  ; si  loin  de  considérer  la  France 
comme  un  allié  que  l’on  devoit  secourir,  on  ne  se 
l’est  désignée  que  comme  un  ennemi  qu’il  falloit 
détruire,  ou  du  moin6  dépouiller  ; dès  lors  on  a 
dû  s’attendre  que  le  sentiment  de  la  nation 
Françoise,  détourné  des  souffrances  d’une  tour- 
mente 
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mente  passagère,  quelque  aiguës,  et  quelque 
poignantes  qu’elles  fussent,  se  porterait  tout  en- 
tier, vers  le  danger  imminent  ; que  ne  pouvant 
pas  partager  son  attention,  entre  le  besoin  de 
fermer  une  plaie  intérieure  et  la  nécessité  de  pré' 
server  son  existence  et  son  intégrité,  elle  la  diri- 
gerait toute,  sur  l’objet  le  plus  pressant  ; qu’elle 
saurait  souffrir  au-dedans,  pour  se  garantir  au- 
dehors ; et  quelle  remettrait  au  moment  où  le 
danger  principal  serait  passé,  le  soin  de  sa  gué- 
rison, qu’elle  ne  pouvoit  plus  attendre  que  d’clle- 
mème. 

Il  est  hors  de  tout  doute,  et  les  preuves  en  sont 

t 

accumulées,  que  la  coalition  des  puissances  de 
l'Europe,  loin  d’avoir  été  dirigée  par  ce  principe 
général,  sans  lequel,  s’il  n’est  pas  suivi  de  bonne 
foi  par  tous  les  intéressés,  une  telle  coalition 
n’est  qu'une  chimère,  ne  l’a  été,  pour  la  plupart 
d’entre  elles,  du  moins  dans  les  commencemens, 
(et  c’étoit  des  commencements  que  tout  dépen- 
doit]  que  par  des  vues  particulières  d’agTandisse- 
ment,  de  récupérations,  de  conquêtes,  et  par  coot 
séquent  d’expoliation  ou  de  destruction. 

L’aigle 
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L’aigle  Impérial  arboré  sur  les  remparts  du 
OuesTwy,  de  Valenciennes , et  de  Coudé. 

L’incendie  des  vaisseaux,  de  l’arsenal,  et 
des  chantiers  de  Toulon,  arrêté  dans  un  conseil 
de  guerre,  où  les  représentai  de  deux  Rois  de 
la  maison  de  Bourbon,  et  ceux  d’un  Roi  beau  frère  - 
de  Louis  XVI.  et  oncle  de  Louis  XVII.  étoient, 
en  majorité.* 

La 


* Voici  comment  Don  Juan  de  Lemgara,  Commandant 
Général  de  l'encadre  Espagnole,  parle  de  ce  conseil  dans  m 
lettre  datée  des  îles  A' Hier  es,  le  31  Décembre  1793,  au  Duc 
d'Alcudia  : - J 

* “ Je  me  rendis  alors  moi-même  à Toulon  pour  consulter 
" avec  l'Amiral  Hood,  sur  les  mesures  à prendre  dsns  notre 
position.  Tous  les  officiers-généraux,  le  gouverneur  de  la 
“ ville,  les  ingénieurs,  et  les  officiers  d'artillerie, des  differentes 
“ salions,  étoient  assemblés." 

Et  plus  bas: 

**  Je  vis  un  bâtiment  en  feu,  et  successivement  plusieurs 
“ autres,  et  après  la  résolution  prise  au  conseil." 

Je  serois  fâché  que  cette  observation  me  fit  soupçonner 
de  vouloir  insinuer  que  l'Angleterre  n'a  pris  qu'ooe  part  se* 
condairc  à cet  acte  dont,  selon  moi,  rien  ne  peut  excuser  les 
puissances  coalisées.  Ce  gouvernement,  au  contraire,  a seul 
profité  de  l'avantage  précaire  qui  poovoit  en  résulter,  et  que 
la  coalition  a chèrement  payé  depuis.  Mais  il  suffit  à mon 
sujet  de  prouver  que  le  même  esprit  animoit  alors  tous  les 

membres 
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La  faculté  laissée  aux  garnisons  de  Mayence 
et  à celles  des  villes  de  Flandres,  conquises  l’une 
par  les  armées  du  Roi  de  Prusse,  et  les  autres  par 
celles  de  la  maison  d’Autriche,  de  venir  grossir 
les  forces  opposées  par  les  régicides,  aux  efforts 
dés  seules  parties  de  la  France  qui  avoient  épousé 
la  cause  des  rois  ; tout  cela  étoit  peu  propre  à 
persuader  à la  nation  Françoise,  que  les  puis» 
sances  étrangères  n’avoient  été  mues  que  par  le 
principe  de  l’intérêt  général  de  l’Europe,  et 
qu’elles  n’étoient  animées  que  du  désir  de  la  ser» 
vir  en  se  servant  elles-mêmes. 

La  rélaxation  des  garnisons  prisonnières,  sans 
la  précaution  de  les  lier  par  serment,  à ne  pas 
porter  les  armes  contre  les  alliés  naturels  que  la 
coalition  avoit  dans  l'intérieur  de  la  France,  a pu 
être  présentée  comme  un  oubli}  (oubli  fatal, 
dont  les  Conséquences  ne  sont  pas  encore  toutes 
épuisées  ;)  la  pri*c  de  Valenciennes,  de  Condé, 
et  du  Quesnoy,  au  nom  de  l’Empereur»  comme 

membre»  de  cette  coalition,  et  que  le  principe  général  de 
l'intérêt  de  l'Europe  ne  dirigeoit  que  secondairement  ses 
opérations,  si  tant  est  qu'il  entrât  pour  quelque  chose,  à cette 
époque,  dan»  la  conduite  de  tes  conseils. 

Tme  //.  z 2 une 


Digitized  by  Google 


362 


une  mesure  provisoire,  jusqu’à  l’établissement 
d'un  ordre  de  choses  qui  put  concilier  toutes  les 
opinions  et  tous  les  partis  ; et  enfin  le  brûlement 
de  Toulon,  comme  une  précaution  commandée 
par  d’affligeantes  circonstances,  pour  ôter  à l’en- 
nemi commun,  des  moyens  qu’il  auroit  pu  em* 
ployer  avec  succès  contre  la  cause  générale,  et 
qui  auraient  ajouté,  par  cela  même,  à la  durée 

•\  i •"  ; • 

de  la  guerre. 

■ 

Il  étoit  permis  à chacun,  de  croire  là  dessus 
ce  qu’il  auroit  voulu. 

« t 

Mais  la  proclamation  ingénue  du  Général 
Wurmser , levoit  les  doutes  des  plus  .crédules  ; 
elle  invitoit  si  naïvement  une  partie  considérable 

de  l’empire  François,  au  bonheur  de  devenir 

1 \ 

des  Allemands,  qu’il  étoit  impossible  aux  homnpes 
les  plus  enclins  à chercher  à se  tromper  eux- 
mêmes,  de  se  faire  plus  long-temps  illusion. 

“ Jetez  vos  regards  (disoit-il  aux  peuples 
“ d’Alsace)  sur  les  autres  peuples  d’Allemagne. 
“ Voyez  comme  ils  se  réjouissent. ,, . ......... 

f‘  de  -pouvoir  vous  nommer  de  nouveau  leurs 
(C  frères.  Réjouissez-vous  avec  eux.  Il  n’est 
pas  un  de  vous,  pas  un,  je  le  sais,  qui  se  re- 

f fusera 

:•  î c v* 
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“ fusera  au  bonheur  d’être  un  Allemand.”  (Pro- 
clamation du  Général  H'urmser  en  Alsace,  le  1 + 

1 , , i!  , '•  * • ' , 

Novembre  1793.) 

-j  • ii 

Cette  invitation,  ce  peu  de  mots  échappés  à 
la  franchise  Germanique,  auroient-ils  donc  été 
l’histoire  de  la  politique  de  nos  jours  ; celle  d’une 
partie  des  causes  de  la  durée  de  la  révolution  ; 
et  la  mesure  de  la  solidité  des  traités  sur  lesquels 
repose  la  paix  du  genre  humain  ! Il  est  difficile 
d’en  douter,  et  les  royalistes,  tant  au  dedans  qu’au 

dehors  de  la  France,  qui  n’étoient  pas  plus  sensi- 

•r  • . 

blés  que  les  républicains  au  bonheur  d'être  des 

, * t ; ‘ * 1 

Allemands,  et  qui  ne  voyoient  aucune  cause  de 

. . ‘ • •'  . 

çe  réjouir,  ont  senti  vivement  alors  le  vice  de 

. 

l’inversion  de  tous  les  principes  ; mais  il  n’étoit 

plus  temps  pour  la  plupart  d’entre  eux*. 

V * i 

Cette  inversion,  ou  plutôt  cette  perversion  de 

principes  qui  enfante  cette  petite  ét  pernicieuse  po- 

z z 2 litique, 

. ; V J!  V . - , , ! 

—•  "■ -TT-'I  -"*T  

* Quelle  dût  être  alors  la  situation  douloureuse  des 
émigrés,  engagés  trop  avant  pour  pouvoir  disposer  d’eux- 
mêmes.  lorsqu'ils  se  virent  forcés  par  une  affreuse  nécessité 
” de  verser  le  sang  dont  ils  faisoient  si  généreusement  le  sa- 
crifice à la  cause  de  leur  patrie  et  de  leur  Roi,  dans  de* 
combat*  dont  l'objet  trop  évidemment  manifesté,  n étoit  plus 
que  de  démembrer  l’une,  et  de  dépouiller  l’autre  I 
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Jitique,  dont  les  maximes  changent  comme  les 
circonstances,  et  dont  les  conséquences  se  per- 
dent  dans  le  chaos  des  probabilités  ou  des  hasards» 
finit  presque  toujours  par  se  tourner  contre  ceux 
qui  l’emploient.  Appeler  les  habitans  de  la  Lor- 
raine et  de  l'Alsace  au  bonheur  d’être  des  Aile-* 
mands  ; n’étoit-ce  pas  appeler  ceux  de  la  Po- 
logne à redevenir  des  Polonais  ; ceux  de  la  ÀTor- 
jnandie,  de  la  Guienne,  etc.  à être  des  Anglois; 
ceux  du  Roussillon,  de  la  Franche-Comié,  etc.  à 
être  des  Espagnols } les  habitans  de  l’Acadie  et 
du  Canada  à être  des  François,  etc.  etc.  ! Et  qui 
sait  si  dans  un  temps  où  il  est  permis  de  tout 
croire,  hors  ce  qui  paroît  vraisemblable,  qui  sait 
si  le  moment  est  éloigné  où  tous  les  peuples  de 
l’Europe  seront  appelés  à être  des  Romains  ! 
comme  on  les  invitoit,  naguères,  à redevenir 
des  sauvages  sous  les  lois  de.  l’égalité  absolue  i 
à moins  qu’un  peuple  neuf  que  l’épidémie  du 
midi  n’a  pas  entamé,  et  qui  se  lance  aujourd’hui 
vers  un  accroissement  de  pouvoir  inquietantspour 
le  reste  de  l’Europe,  ne  les  appelle  à son  tour, 
à être  des  Russes  s jusqu’à  ce  que  le  contre- 
poids politique,  qui  s’agglomère  insensiblement 

au 
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au  delà  des  mers,  vienne  à former  une  masse  qui 
culbutera,  dans  l’espace  de  quelques  siècles, 
abrégée  plus  ou  moins  par  les  révolutions  iné- 
vitables, dont  notre  hémisphère  sera  désormais 
le  théâtre,  le  bassin  devenu  alors  trop  léger  qu’il 
pccupe  dans  la  balance  du  monde. 

Il  suivit  de  ces  dispositions,  1°.  que  les  Ja- 
cobins voyant  clairement  qu’une  coalition  fondée 
sur  de  tels  principes  ne  pourroit  pas  subsister 
long-temps,  n’en  furent  que  plus  animés  à lut 
faire  tête.  De  là  leurs  déclamations,  leurs  bra- 
vades, et  leurs  victoires,  etc.  2®.  Que  les  puissances 
coalisées  elles-mêmes,  ne  s’entre-regardèrent  plus 
qu’avec  des  yeux  soupçonneux  et  inquiets.  De 
|à,  ce  défaut  d’unité  dans  leurs  conseils  et  cette 
divergence  dans  leurs  moyens  d’action  ; de  là 
plus  tard,  la  paix  de  l’Espagne,  celle  de  la  Prusse, 
les  alternatives  de  négociations  et  de  ruptures 
de  la  maison  d’Autriche;  l’inertie  active  de  la 
RusSié  ; et  comme  je  l’ai  dit,  les  hésitations,  et 
4è  refijs  de  concourir  de  l’immense  majorité  des 
François.  . 

il  existoit  en  outre  une  cause  plus  parti- 
culière 
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ciilière  à la  France,  et  dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; 
c’étoit  la  crainte  des  vengeances.  Voici  comme  je 
m’expliquois  sur  ce  point,  dans  une  lettre  déjà 
citée,  que  j’avois  l’honneur  d’écrire  aux  Princèü 
François,  le  5 Décembre,  1797. 

“ Il  est  vrai  que  tous  les  François  supportent 
“ avec  impatience  un  joug  qu’ils  abhorrent  ; mais 
“ lorsque  la  plupart  se  voient  placés  entre  Palter* 
“ native,  ou  de  se  soumettre  au  Roi  légitime 
“ qu’ils  redoutent,  ou  de  rester  courbés  sous  le 
“j  pouvoir  tyrannique  qui  les  opprime  -,  et  qu’ils 
“ ne  font  aucun  usage  des  moyens  qu’ils  ont  dé 
“ s’en  affranchir  ; on  en  conclura  bien  plus  juste* 
“ ment,  que  si  L’opinion  incline  vers  le  gouver- 
“ nement  monarchique,  elle  est  encore  bieii 
“ éloignée  d’étre  aussi  favorable  à la  cause  du 
“ Roi,  qu’on  se  plait  à l’en  assurer.” 

J’aurai  plus  d’une  occasion  de  citer  encore 
cette  lettre  et  un  grand  nombre  d’autres  qui  prou* 
veront  que  les  avis  que  j’ai  donnés  dans  tous  les 
temps,  n’ont  pas  cessé  ê’être  basés  sur  les  principes 
que  j’ai  développés  jusqu’ici  ; commé  mes  né- 
gociations avec  l’Angleterre  démontreront  que 
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tous  mes  efforts  ont  été  employés  pouï  lever  les 
obstacles  qui  étoient  provenus  des  défiances  juste- 
ment fondées  jusque  là,  qu’avoit  inspirée  à la 
nation  Françoise  la  conduite  des  puissances  alliées, 
et  la  manifestation  de  leurs  desseins  ultérieurs; 
défiances  que  le  gouvernement  Britannique,  je 
dois  le  publier,  a fait  sincèrement  depuis  cette 
époque,  tout  ce  qu’il  étoit  possible  de  faire  pour 
dissiper.  De  mon  côté  j’&i  la  confiance  de  pen- 
ser que  les  ministres  qui  étoient  alors  à la  tète  de 
l’administration,  me  rendront,  comme  ils  me  l’ont 
déjà  rendue,  la  justice  de  reconnoitre  que  je  leur 
ai  plusieurs  fois  déclaré,  que  s’il  en  étoit  autre- 
ment, j’étois  assuré  qu’ils  m’estimoient  assez,  pour 
ne  pas  compter  sur  ma  coopération. 

“ Convaincu  de  la  générosité  de  leurs  vues,” 
disois-je  dans  un  Mémoire  adressé  à L.  E.  les 
Ministres  de  S.  M.  Britannique,  Londres,  le  1er 
Août , 1797,  “je  me  suis  livré  avec  la  franchise  d’un 
“ soldat,  assuré  que  je  ne  pouvois  pas  mieux  servir 
“ mon  pays  et  mon  Roi  : mais  j’ai  assez  de  droits 
“ à leur  estime,  pour  être  .persuadé  qu’ils  savent 
“ que  je  ne  l’eusse  pas  fait,  si  j’eusse  eu  liçu  de 
“ penser  autrement.” 

Ceci 
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Ceci  sera,  j’ose  l’espérer,  une  réponse  pêJ 
remptoire  à l’une  des  mille  et  mille  calomnies  que 
l’envie  a fabriquées  contre  moi  : la  suite  de  ces  mé- 
moires en  fournira  de  suffisantes  à toutes  les  autres. 

Ces  réflexions  se  présentent  naturellement 
ici  j puisqu’à  l’époque  de  laquelle  je  parle,  elles 
étaient  autant  d’objections  qu’il  me  falloit  essayer1 
de  résoudre  ou  d’atténuer  du  moins,  dans  toutes 
mes  communications  avec  les  habitans  des  villes  ; 
car  ceux-ci»  plus  éclairés  que  les  habitans  des 
campagnes,  étaient  aussi  moins  confians.  On  ne 
se  figure  pas  comme  la  révolution  a propagé  l’ins- 
truction, surtout  en  matières  politiques,  parmi  les 
classes  mêmes  qui  ne  s’en  étaient  jamais  occu- 
pées. Je  trouvois  partout  des  hommes  en  mesure 
de  discuter  l’état  des  choses  ; et  il  étoit  assez  na- 
turel qu’ils  exigeassent  des  éclaircissemens  sur  les 
principes  d’après  lesquels  on  vouloit  les  faire  agir* 
c’est-à-dire,  exposer  ou  plutôt  sacrifier  leurs  pro- 
priétés, leurs  vies  et  celles  de  leurs  familles.  Ces 
objections  m’étoient  donc  présentées  de  toutes 
parts,  à chaque  instant,  et  sous  toutes  les  formes. 
Il  m’étoit  difficile  de  persuader  les  autres  de  ce 
dont  je  ne  l’étois  pas  moi-même;  mais  à mesure 
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que  le  danger  présent  sc  particularisent,  et  que 

s 

les  maux  du  dedans  devenoient  plus  cuisans  pour 
les  individus,  je  parvenois  peu  à peu  à en  faire 
sortir  quelques-uns  de  cette  fatale  insouciance  et 
de  cette  apathie  qui  sont  cependant  si  naturelles 
à l’homme,  lorsque  n’ayant  à envisager  autour  de 
lui,  que  des  malheurs,  il  ne  lui  en  reste  que  le 
choix. 

“ En  fondant,  leur  disois-je,  un  parti  assez 
**  fort  pour  résister  au-dedans,  il  n’y  a point  de 
“ doute  qu’il  n’obtienne  une  importance  suffi- 
“ santé,  pour  balancer  les  prétentions  du  dehors; 
" et  que  des  services  signalés  ne  désarment  cet 
“ ésprit  de  vengeance  que  vous  redoutez,  si  tant 
“ est  qu’il  existe.  Je  ne  vous  propose  pas  d’opter 
“"entre  les  maux  qui  vous  pressent,  et  ceux  qui 
vous  menacent  : je  vous  engage  à vous  mettre 
‘‘  en  mesure  de  les  éviter  tous.  Il  n’est  qu’un  ' 
“ moyen  de  le  faire;  c’est  d’unir  vos  efforts  contre 
“ les  scélérats  qui  vous  égorgent  les  uns  après 
“ les  autres;  c’est  aujourd’hui  notre  unique  objet. 

Quand  nous  l’aurons  atteint,  nous  n’en  serons 
“ que  plus  capables  de  pourvoir  au  reste. 

TomcII.  3 a “ Je 
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“ Je  ne  vous  demande  donc  pas  ce  que  vous 
“ êtes,  ce  que  vous  pensez,  ce  que  vous  penserez 
" à telle  ou  telle  époque  j je  ne  vous  demande 
“ pas  si  vous  êtes  conslitutionnek,  monar chiens, 

“ et  toutes  ces  dénominations  plus  funestes  encore 
“ qu’elles  ne  sont  ridicules,  et  qui  ne  servent  qu’à 
“ diviser  le  faisceau  des  honnêtes  gens,  pour 
“ n’opposer  à l’audace  des  ennemis  de  l’huma- 
“ nité,  que  des  baguettes  éparses  et  fragiles.  Je 
“ vous  demande  ce  que  vous  sentez?  L’immi- 
“ nence  d’un  danger  qui  nous  menace  tous  sans 
“ distinction.  Ce  que  vous  désirez  ? De  vous  y 
“ soustraire,  sans  nul  doute.  Vous  êtes  les  enne- 
“ mis  de  la  convention  ? Oui  : eh  bien,  vous  êtes 
“ tous  mes  amis,  et  nous  ne  formons  qu’un  seul 
“ parti.  Lorsque  la  convention  sera  détruite,  que 
u les  Jacobins  seront  abattus,  si  nous  venons  à . 
“ nous  diviser,  du  moins  le  terrain  sera  à nous. 

“ Nous  nous  le  disputerons  franchement,  ou  nous 
**  nous  entendrons.  Mais,  au  pis  aller,  nous 
“ aurons  toujours  quelque  chose  de  commun, 

'*  l’honneur  d’avoir  sauvé  notre  patrie. 

“ Cessons  de  nous  faire  des  chimères  pour 
« les  combattre,  et  de  rester  divisés  par  les 

craintes 
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“ craintes  de  l’avenir.  Un  ennemi  féroce  nous 
“ presse  de  toutes  parts;  il  nous  confond  tous 
“ dans  sa  rage  ; confondons-nous  dans  nos  efforts 
*<  pour  l’anéantir.  Unis  aujourd’hui  par  la  né- 
*c  cessité,  nous  le  serons  plus  étroitement  encore 
par  nos  succès,  et  par  une  estime  mutuelle  ; et 
“ toutes  vos  appréhensions  éventuelles  nous  de- 
“ venant  communes,  s’il  arrivoit  que  leur  objet  se 
“ réalisât,  nous  aurons  le  même  intérêt  à en  pré» 
**  venir  les  effets. 

“ Assurez  tous  ceux  qui  pensent  comme 
“ vous,  que  je  leur  donne  ma  parole  que  je  ne  les 
“ abandonnerai  pas,  et  que  je  me  rends  garant 
“ envers  eux  de  la  reconnoissance  des  princes 
(f  et  de  celle  de  la  noblesse  Françoise.” 

Cette  citation  est  l’extrait,  mot  à mot,  d’une 
lettre  que  j’écrivois  à quelques  habitans  de  Rcn» 
pes,  au  mois  de  Juin  1794. 

J’ai  remarqué,  et  tout  le  monde  sans 
doute,  l’a  remarqué  comme  moi,  que  durant  la 
révolution,  toutes  les  entreprises,  tous  les  partis 
qui  ont  été  formés  à diverses  époques  pour  dé- 
truire l’ennemi  commun,  ont  échoué  par  cette 
seule  cause,  que  dès  le  principe,  on  s'est  écarté  de 
3 a 2 l’objet 
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l’objet  essentiel,  du  point  unique  autour  duqusl 
chacun  devoit  se  rallier  -,  pour  se  perdre  en  con- 
jectures sur  les  résultats,  et  sur  les  chances  à ve- 
nir. Ces  conjectures,  dès  les  premiers  pas,  ont 
été  des  sources  intarissables  de  querelles,  de  di- 
visions, de  méfiances  et  de  haines,  entre  des 
hommes  imprégnés  de  mille  opinions  contras- 
tantes, ou  diyaguantes,  ou  différemment  nuancées  -, 
cela  est  malheureusement  dans  la  nature. 
L’exemple  qu’en  donnoit  la  coalition  des  puis- 
sances dans  les  premières  masses  ; celui  qu’en  ont 
laissé  les  subdivisions  de  détail,  ainsi  que  leurs 
suites  funestes,  n’en  seront  pas  pour  cela,  plus  mis 
à profit  par  ceux  qui  se  trouveront  dans  les  mêmes 
circonstances}  je  dirai  plus,  par  ceux-là  même  qui 
en  ont  été  les  victimes,  dussent-ils  recommencer 
demain. 

On  sent  aisément  toutes  les  difficultés  qu’il 
falloit  surmonter,  tout  le  travail  auquel  il  étoit 
nécessaire  de  se  livrer,  pour  réunir  tant  d’intérêts 
divers  : nous  y avions  réussi  autant  que  cela  étoit 
moralement  possible  ; et  il  n’a  pas  été  une  seule 
ville  en  Bretagne,  dans  le  Maine,  et  dans  une 
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portion  de  la  Normandie,  où  nous  ne  nous  fus- 
sions procuré,  dans  tous  les  partis,  des  intelligences 
sûres,  et  de  nombreux  coopérateurs. 

Il  faut  convenir  que  les  Jacobins  nous  secon- 
doient  de  tous  les  efforts  de  leur  rage  * ; et  que 
la  formation  du  parti  royaliste  en  Bretagne,  a été 
plus  encore  le  résultat  de  leurs  cruautés,  que  celui 
de  nos  travaux  : mais  nous  perdions  le  moins 
d’occasions  qu’il  étoit  possible,  d’en  profiter  pour 
l’accroître. 

A cette  époque  où  La  France  ne  fut  plus 
qu’une  vaste  prison,  et  ses  places  publiques  autant 

de 

* I,es  mesures  générales  de  rigueur  sont  les  plus  perni- 
cieuses qu’un  gouvernement  puisse  employer,  pour  arrêter 
les  progrès  des  mécontentemens  publics.  Elles  ne  sont  propres 
qu’ù  produire  des  effets  diamétralement  opposés  à ceux  que 
l'on  a en  vue.  Mettre  des  corporations,  des  provinces  en- 
tières hors  la  loi,  n'est  autre  chose  que  d’étendre  l'intérêt  de 
résister,  à ceux  qui  jusque  13,  ne  setoient  pas  crus  person- 
nellement blessés,  et  que  faire  la  cause  de  tous,  de  ce  qui 
n'étoit  que  la  cause  de  plusieurs.  Cette  maladresse  est  peu 
sensible  au  premier  aperçu  parce,  quelle  produit  un  affaisse- 
ment momentané,  que  l’orgueil  d'un  succès  apparent  se  prêle 
aisément  3 prendre  pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité. 
Mais  cet  affaissement  forcé  des  esprits,  agit  sur  eux  comme 
la  compression  sur  les  matières  inflammables  ; si  elle  en  di» 
■minue  d'abord  le  volume,  ce  n'est  que  pour  en  rendre  l'explo- 
sion plus  terrible. 
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de  lieux  d’exécutions,  couverts  d’iristrumens  de 
supplice,  et  dont  la  terre  regorgeoit  le  sang  de 
ses  citoyens  ; tous  ceux  qui  pouvoient  se  sous-  ' 
traire  au  fer  des  bourreaux,  et  à qui  toutes  les  is- 
sues avoient  été  fermées  par  où  ils  auraient  pu  fuir 
chez  l’étranger,  avoient,  ceux  des  campagnes 
comme  je  l’ai  dit,  trouvé  des  refuges  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  ; et  ceux  des  villes  imaginé, 
pour  se  cacher,  tous  les  moyens  divers  que  l’ins- 
tinct de  sa  propre  conservation,  si  fertile  en  expé- 
diens,  suggère  à l’homme  dont  toutes  les  facultés 
inventives  se  portent  vers  cet  objet  unique. 

On  comptoit  dans  la  ville  de  Rennes,  seule, 
plus  de  neuf  cents  personnes,  hommes,  femmes, 
vieillards  et  enfans,  que  l’on  avoit  crus  émigrés, 
qui  vivoient,  la  plupart  dans  des  souterrains  et 
dans  l’épaisseur  des  murailles,  et  qui  étoient  serrés 
dans  des  espaces  si  étroits,  qu’à  peine  pouvoient- 
jls  se  retourner.  Ils  ne  sortoient  de  cette  horrible 
gêne  que  pour  prendre  quelque  subsistance,  et 
pour  respirer  durant  quelques  instans  de  la  nuit, 
J’air  si  nécessaire  à leur  existence,  et  dont  ils 
étoient  privés  pendant  le  jour.  Leur  nourriture 
ne  consistoit  souvent,  que  dans  le  retranchement 

que 
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que  s’imposoient  les  êtres  vertueux  qui  se  sacri- 
fioient  à cette  hospitalité  dangereuse,  car  l’œil  de 
l’espionage  suivoit  minutieusement  tout  ce  qui  se 
passoit  au-dehors  ; l’achat  de  quelques  provisions, 
au-delà  de  oe  qu’on  jugeoit  être  nécessaire  pour 
la  consommation  des  habitans  des  maisons,  qu’on 
avoit  obligés  d’inscrire  leurs  noms  sur  leurs  portes, 
^ afin  d’en  connoître  exactement  le  nombre,  étoit 
une  cause  suffisante  pour  les  condamner  à la  pri- 
son, et  quelquefois  pour  les  conduire  à la  mort  *. 

Quelque  actives  et  quelque  dirigées  par  la 
fureur,  et  par  la  soif  du  sang,  que  le  fussent  les 
recherches  de  jour  et  de  nuit,  qui  ne  permettoient 
pas  aux  citoyens,  de  jouir  d’un  moment  de  repos, 
et  qui  étaient  toujours  faites,  à l’improviste,  dans 
toutes  les  maisons,  mais  particulièrement  chez  les 

familles 


* Ces  récits  paraîtront  incroyables;  et  je  m'en  réjouis 
pour  l'honneur  de  l'humanité.  Aussi  je.  laisse  à d'autres,  la 
description  de  faits  plus  horribles  encore,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  vrais. 

Quelques  personnes  à qui  j'ai  raconté  ces  circonstance* 
se  sont  écriées  : — jour  ois  certainement  préféré  de  mourir  ! lien 
est  beaucoup  qui  en  diront  autant  ; je  leur  réponds,  d'avance, 
ce  que  j’ai  répondu  à celles-là.  Vous  auriez  fait  comme  les 
autres. 
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familles  qui  étoient  soupçonnées  d’avoir  conservé 
un  reste  d’humanité  ; il  étoit  rare  que  l’on  par- 
vint à découvrir  quelques-uns  de  ces  infortunés  5 
mais  lorsque  cela  arrivoit,  les  familles  entières  et 
jusques  aux  domestiques  étoient  traînés  à l'écha- 
faud, avec  les  tristes  objets  de  leur  bienfaisance. 
On  a vu  plusieurs  de  ceux-ci,  à la  veille,  ou  sur 
l'avis  d'une  visite  domiciliaire , dont  la  résolution 
secrète  avoit  transpiré  ; (car  il  étoit  aussi  des  êtres 
sensibles  qui  s’étoient  soumis  au  dégoût  d’exercer 
des  fonctions  publiques  dans  la  vue  de  secourir 
leurs  semblables,  et  qui  faisoient  parvenir  des  aver- 
tissemens  utiles,  toutes  les  fois  que  cela  étoit  en 
leur  pouvoir  ;)  on  en  a vu,  dis-je,  plusieurs  sortir 
secrètement  de  leurs  asiles,  et  aller  au-devant  des 
bourreaux,  pour  éviter  de  compromettre  la  vie  de 
ceux  qui  les  avoient  reçus  chez  eux  ; on  en  a vu 
d’autres  assez  maîtres  d’eux-mêmes  pour  com- 
primer les  efforts  de  la  nature,  plutôt  que  de  dé- 
celer, par  un  mouvement , l’humanité  de  leurs 
bienfaiteurs,  et  dans  des  circonstances  où  une  re- 
cherche trop  prolongée  ne  leur  permettoit  pas  de 
vivre  plus  long-temps,  dans  un  espace  trop  res- 
serré, faire  rentrer  en  eux-mêmes,  si  l’on  peut 

s’exprimer 
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s’exprimer  ainsi,  les  angoisses  de  la  mort  et  périr 
en  silence,  lorsqu’il  n’y  avoit,  entre  eux  et  la  vie, 
qu’un  léger  ressort,  un  verrou,  dont  le  déplace- 
ment auroit  renouvelé  l’air  de  leur  tombeau,  mais 
dont  le  bruit  quelque  foible  qu’il  put  être,  pouvoit 
appeler  la  mort,  sur  la  tète  de  leurs  amis. 

On  donnera  le  nom  que  l’on  voudra,  au  prin- 
cipe qui  est  capable  de  produire  de  tels  efforts  de 
vertu.  Ce  que  je  sais,  e’est  que  c’étoit  dans  la 
religion  seule,  qu’il  prenoit  sa  source  ; quels  élé- 
mens  ! et  comment  s’est-il  fait  qu’on  ait  pu  sé- 
rieusement vouloir  leur  substituer  le  philantro - 
pisme  et  toutes  les  singeries  de  la  Vil leheurnoy,  et 
de  Brothicr  ! * 

Les  agens  de  la  convention  ne  se  conten- 
toient  pas  d’emploier  toutes  les  mesures  que  la 
force  mettoit  à leur  disposition.  Ils  cherchèrent 
à achever  de  corrompre  les  restes  de  la  morale 


* Je  parlerai,  dan*  la  seconde  partie  de  ces  mémoire*, 
du  procès  de  Brotbier,  que  tout  le  monde  a sans  doute  oublié, 
comme  ses  projets  et  ses  moyens  de  contre-révolution  qui 
a'avoient  de  vraisemblance  et  de  données,  que  dan*  la  cervelle 
de  ce  fou. 
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publique  dans  les  classes  inférieures  de  la  société^ 
en  essayant  de  séduire  la  fidélité  des  domestiques. 
Il  faut  dire,  à la  louange  de  cette  classe  dont  je 
ne  parle  jamais,  sans  éprouver  un  mouvement  de 
sensibilité,  qu’ils  n’y  réussirent  pas.  Si  les  persé- 
cuteurs avoient  pour  eux  la  violence  et  l’impunité, 
les  autres  avoient  la  vertu  qui  porte  son  encourage- 
ment, comme  sa  récompense  avec  elle.  Unis  les 
uns  aux  autres  par  les  liens  d’une  fidélité  reli- 
gieuse, maîtres,  domestiques,  hommes,  femmes  et 
enfans  dans  l’àge  le  plus  tendre,  ne  formoient 
qu’une  seule  famille  dont  le  malheur  rendoit 
tous  les  membres  chers  et  sacrés  les  uns  aux  au- 
tres. Tout  étoit  un  secret  impénétrable  pour 
leurs  ennemis  ; tout  étoit  une  confidence  univer- 
selle entre  eux.  Les  victimes  qui,  chaque  jour, 
étoient  arrachées  à leurs  embrassemens,  mar- 
choient  au  supplice  comme  à une  fête.  L’habi- 
tude de  la  mort  a voit  tari  la  source  des  larmes,  et 
/ _ 

leurs  amis  envioient  leur  destinée.  Leurs  secrets 
mouroient  avec  eux  ; et  des  êtres  qui  étoient  dé- 
cidés à périr  en  silence,  et. dans  le  mépris  des 
tourmens,  n’éprouvoient  pas  d’inquiétude  sur  les 
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aveux  qui  auraient  pu  échapper  à la  faiblesse, 
parce  que  la  faiblesse  étoit  étrangère  à tous  *. 

* La  nécessité  de  mettre  la  dissimulation  en  usage, 
dans  les  troubles  civils,  est  un  de  ces  maux,  dont  les  traces 
subsistent  le  plus  long-temps.  Et  lorsque  l'objet  qui  sem- 
bloit  en  rendre  l'emploi  justifiable,  est  changé,  l’habitude  en 
reste.  J'ignore  quel  est  aujourd'hui  le  caractère  du  peuple 
François,  et  je  crois  qu’il  est  encore  très-difficile  à ceux  qui 
n'ont  jamais  quitté  le  lieu  de  la  scène,  de  bien  en  discerner  les 
traits.  Cependant  il  y a tout  lieu  d'appréhender,  qu'il  n'ait 
subi,  sous  ce  rapport,  un  changement  qui  survivra  à plusieurs 
générations.  Lorsque  celle  qui  est  en  action,  est  long-temps 
livrée  à ces  méfiances,  i ces  sombres  inquiétudes  qui  sont  in- 
séparables d'un  système  suivi  de  persécutions,  de  dénoncia- 
tions, et  quelquefois  de  trahisons  ; (car  si  les  royalistes  ont 
été  exempts  de  ce  dernier  fléau  dans  le  principe,  ils  ne  l'ont 
pas  été  jusqu'à  la  fin,  et  les  autres  partis  ne  l’ont  que  trop 
éprouvé  à toutes  les  époques  ;)  la  génération  qui  naît  suce 
la  dissimulation  avec  le  lait,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  me- 
sure quelle  grandit,  cette  dissimulation  se  convertisse  en 
mauvaise  foi.  Il  faut  une  longue  paix,  un  gouvernement 
qui  inspire  une  grande  confiance,  sous  le  rapport  de  sa  sta- 
bilité, et  par  sa  modération,  pour  reproduire  la  loyauté,  la 
franchise,  et  pour  déraciner  ce  vice  destructif  de  la  considé- 
ration au-dehors,  et  de  la  prospérité  au-dedans.  Les  suites 
que  traînent  après  elles  les  dissentions  civiles  sont  asssurément 
effrayantes,  mais  elles  disparoissent  avec  le  temps.  Celle-là 
seule  est  comme  imperceptible:  cependant  il  est  impossible 
d’en  calculer  la  durée.  Que  l'on  observe  tous  les  peuples  con- 
nus; et  l’on  verra  que  la  bonne  foi  est  plus  ou,  moi  os  rare  chea 
eux,  en  proportion  de  ce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  éloignés 
des  temps  où  ils  ont  eu  à gémir  sous  la  verge  des  factieux,  su 
des  persécuteurs  de  tous  les  genres. 

3*2  Ce 
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Ce  que  je  dis  de  la  ville  de  Rennes,  peut 
s’appliquer  à toutes  les  villes  de  la  Bretagne,  à tous 
les  bourgs  et  jusqu’au  moindre  hameau,  il  en 
étoit  de  même  dans  presque  tout  le  reste  de  la 
France. 

J’étois  occupé  à tirer  parti  de  ces  tristes  cir- 
constances, lorsque  le  Colonel  le  Roy  qui  étoit 
éloigné  de  nous,  de  quelques  lieues,  m’apprit 
qu’un  nombre  assez  considérable  d’officiers  de  l’ar- 
mée de  la  Vendée»  qui  n’avoient  pas  pu  repasser 
la  Villaine,  et  qui  se  tenoient  cachés  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière,  s'étoient  adressés  à lui, 
pour  communiquer  avec  moi.  Il  leur  avoit 
assigné  un  rendez-vous  au  lieu  duquel  il  m’é- 
crivoit. 

Focard  étoit  rétabli  de  ses  blessures  j nous 
nous  rendimes  lui  et  moi  au  lieu  indiqué. 

Le  Roy  n’avoit  pas  perdu  son  temps  ; tout 
le  canton  qu’il  avoit  parcouru  lui  étoit  dévoué. 
Il  n’y  avoit  pas  un  seul  Jacobin  à trois  lieues  à la 
ronde  ; les  municipalités,  les  gardes  nationales, 
les  comités  de  surveillance,  etc.  n’étoient  com- 
posés que  de  royalistes.  Ils  nous  étoient  d’autant 
plus  utiles  qu’ayant  en  quelque  sorte  la  confiance 
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des  agens  de  la  convention  près  des  départemens, 
et  des  relations  nécessaires  avec  eux,  nous  étions 
instruits  de  tout  ce  qui  se  passoit  ; tandis  que 
ceux-ci  étoient  journellement  trompés  par  de 
faux  rapports. 

Les  officiers  dont  le  Roy  m’avoit  parlé 
étoient  avec  lui  -,  et  je  fis  de  ce  moment,  l’ac- 
quisition de  coopérateurs  intelligens  et  zélés  et 
d’autant  d’amis  fidèles.  Ils  m’apprirent  que  plu- 
sieurs des  leurs  étoient  restés  dans  le  canton  qu’ils 
venoient  de  quitter  ; je  pris  des  mesures  pour  les 
réunir  à nous. 

Parmi  les  premiers  étoit  AL  Forestier,  com- 
mandant en  second  de  la  cavalerie  de  l’armée 
de  la  Vendée  ; le  Chevalier  de  Chantereau,  offi- 
cier d’infanterie  avant  la  révolution,  M.  M.  du 
Ferrât,  de  Poncet,  Guignard , l’abbé  Cercleront 
et  Bréchard,  l’un  des  commissaires-généraux  cle 
cette  armée. 

Ceux  de  leurs  compagnons  d’armes  qu’ils 
avoient  laissé  derrière  eux,  étoient  le  Comte  de 
Bellevue,  le  Chevalier  de  Cacqucray,  M.  M.  Jarry, 
et  Fabre  s à quelque  temps  de  là  nous  retrou- 
vâmes 
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vames  M .Tuffih  cTUssy,  fils  de  M.  Tuffinde  Vil - 
tiers , proche  parent  du  Marquis  de  la  Roiierie. 

Je  puis  tous  les  nommer  sans  crainte  ; la 
guerre  en  a enlevé  plusieurs  à mon  amitié,  et 
ceux  qui  survivent  se  sont  assez  fait  connoitre 
par  leur  courage,  et  par  leur  constance,  pour 
qu’il  y ait  le  moindre  inconvénient  à consacrer 
leurs  noms  dans  l’histoire  d’événemens  auxquels 
ils  ont  pris  une  part  aussi  honorable  qu’active. 

Ce  fut  d’eux  que  j’appris  tous  les  détails 
des  rassemblemens  de  la  Vendée,  de  leurs  com- 
bats, de  leurs  victoires,  et  de  leurs  désastres. 

Forestier , à peine  âgé  de  vingt  ans  n’avoit 
pas  quitté  Stofflct,  depuis  le  premier  jour  de  l’in- 
surrection. Tous  ses  camarades  parloient  de  sa 
rare  valeur  avec  éloge;  les  autres,  sans  excep- 
tion, s’étoient  distingués  dans  toutes  les  rencon- 
tres. Mais  ce  qui  leur  donnoit  une  valeur  bien 
plus  importante  encore,  c’étoit  cette  modestie, 
cette  candeur,  et  cette  simplicité,  qui  sont  les 
indices  d’un  mérite  réel.  Sans  ambition,  comme 
sans  prétentions,  ils  n’étoient  animés  que  du  désir 
désintéressé  de  continuer  de  servir  la  cause  à la- 
quelle 
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quelle  ils  s’étoient  dévoués.  Les  malheurs  récens 
ne  les  avoient  point  abattus  ; ils  ne  demandoient 
que  de  nouveaux  combats.  En  m’offrant  de 
servir  sous  mes  ordres  ils  m’assurèrent  de  leur 
subordination  et  de  leur  dévouement.  J’acceptai 
leurs  offres  avec  joie,  ils  m’ont  tenu  parole. 

Ce  renfort  d’officiers  dans  un  pays  où  jusqu’a- 
lors, il  y en  avoit  peu  de  capables,  facilita 
beaucoup  les  progrès  de  l’organisation  j j’assignai 
à chacun  d’enx  un  canton  particulier:  je  leur 
adjoignis  des  personnes  dévouées,  principale- 
ment des  ecclésiastiques  qui  avoient  la  confiance 
des  habitans.  Ils  eurent  bientôt  formé  chacun, 
une  division  j et  réuni  sous  leurs  ordres,  plus 
ou  moins  de  soldats  disposés  à combattre  et  à 
mourir  pour  la  cause  commune.  ; 

Je  pris  avec  moi  M.  Brêchard  qui  s’étoit 
instruit  des  détails  du  commissariat,  et  qui  sous 
ce  rapport  me  devint  particulièrement  utile.  Il 
avoit  été  avocat  d’un  baillage  du  Poitou,  et  joi- 
gnoit  à une  éloquence  naturelle,  beaucoup  de  for 
cilité  pour  le  travail.  Dans  les  momens  où  il 
étoit  nécessaire  de  relever  le  courage  de  nos  soldats 
çn  leur  parlant  publiquement,  il  m’a  souvent 
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suppléé  lorsqu’épuisé  de  fatigue,  il  ne  m’étoit 
plus  possible  de  me  faire  entendre.  Focard  et 
lui  me  suivirent  dans  le  voisinage  de  Rennes, 
pays  que  j’avois  choisi  de  préférence,  comme  plus 
central,  et  où  j’étois  plus  à portée  de  recevoir 
des  communications,  et  de  transmettre  des 
ordres. 

Nous  établîmes  des  courriers  de  ville  à ville, 
de  bourg  à bourg,  et  presque  de  ferme  à ferme, 
partout  le  pays  où  notre  organisation  s’étendoit. 
Sur  ces  différera  points  étoient  des  maisons  de 
correspondence,  qui  servoient  en  même  temps» 
de  retraite  aux  voyageurs  et  aux  nouveaux  ve- 
nans.  Il  en  étoit  d’autres  plus  retirées,  et  hors 
de  tous  les  passages,  pour  les  blessés  et  pour  les 
malades  ; [ceux-ci,  cependant,  étoient  plus  sou- 
vent cachés,  sous  terre,  ou  dans  les  bois]  tout 
cela  n’exigeoit  que  la  dépense  la  plus  strictement 
nécessaire  : car  si  le  vil  intérêt  s’est  fait  con- 
naître depuis  parmi  nous,  on  l’ignorait  alors  ; et 
ceux  qui  avoient  conservé  quelque  bien,  ou  qui 
recevoient  quelque  salaire  de  leurs  travaux  jour- 
naliers, non  contens  de  dévouer  leurs  vies  à ce 
périlleux  service  lui  sacrifioient  aussi,  les  restes 
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de  leur  fortune  ou  partageoicnt  gaîment,  avec 
tes  défenseurs  d’une  cause  qui  leur  étoit  chère, 
leurs  foibles  moyens  de  subsistance. 

Ces  maisons  étoient  connues  de  tous  les 
royalistes;  il  n’y  avoit  à craindre  aucune  indis- 
crétion de  leur  part  : mais  la  confiance  trop  peu 
réfléchie  de  ces  braves  gens,  en  tous  ceux  qui  se 
donnoient  pour  tels,  ne  laissa  pas  d’être  funeste 
à plusieurs,  par  la  suite.  En  voici  un  exemple. 

Quelques-uns  de  mes  correspondans  à Ren- 
nes, m’ayant  écrit  qu’il  venoit  d’arriver  dans  cette 
ville,  un  envoyé  des  princes  François  qui  de- 
mandoit  à me  voir,  je  fis  partir  une  femme  de 
la  campagne,  en  qui  j’avois  remarqué  beaucoup 
d’intelligence  et  d’adresse  pour  prendre  des  in- 
formations particulières  sur  les  lieux.  A son  re- 
tour elle  m’apprit  qu’elle  avoit  eu  une  longue 
conférence  avec  cet  envoyé  qui  lui-même  étoit 
un  prince  ; et  qu’elle  lui  avoit  donné  un  rendez- 
vous  chez  elle  pour  la  nuit  suivante.  Après  qu’elle 
m’eut  rapporté  presque  mot  à mot,  les  discours 
que  lui  avoit  tenus  ce  prétendu  prince,  les  soup- 
çons que  cette  qualification  avoit  fait  naître  en 
moi,  se  tournèrent  en  certitude,  et  je  ne  doutai 
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plus  que  ce  ne  fut  un  espion.  Je  lui  déclarai  que 
si  je  voyois  cet  homme  chez  elle,  sa  famille  en- 
tière alloit  être  sacrifiée.  Rien  ne  put  ébranler 
la  bonne  opinion  qu’elle  s’en  étoit  faite,  opinion 
qui  s’étoit  fortifiée  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs des  royalistes  les  plus  considérés  de  la  ville, 
qui  avoient  pris  connoissance  des  lettres  dont  U 
étoit  porteur.  Je  cédai  et  je  consentis  au  rendez- 
vous,  non  pas  sans  prendre  toutes  les  précautions 
que  la  méfiance  m’inspiroit. 

A l’heure  donnée,  je  vois  entrer  un  homme 
d’une  grande  taille,  déguisé  en  paysan.  Son  ton 
familier  et  un  bavardage  soldatesque  repondoient 
peu  au  titre  qu’il  s’étoit  donné.  Il  me  parla  fort 
mystérieusement  sur  son  propre  compte,  me  tut 
ses  qualités  et  son  nom,  et  me  dit  qu’il  venoit  de 
la  part  des  Princes,  Oncles  du  Roi.  Il  justifia  de 
sa  mission,  en  me  présentant  deux  billets,  l’un 
signé  de  Monsieur,  et  l'autre  de  Mgr.  Comte 
d'Artois.  Ces  billets  étoient  des  formules  usitées 
de  recommandation,  par  lesquelles  les  Princes 
engageoient  ceux  à qui  ils  scroient  présentés  de 
donner  toute  confiance  au  porteur.  Je  crus  de 
bonne  foi,  que  mon  homme  avoit  détroussé  quel- 
que 
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que  voyageur,ouqueces  billets  avoient  été  surpris 
sur  quelque  émigré,  que  je  supposai  avoir  été 
arrêté,  et  que  l'on  se  servoit  de  ee  moyeu  pour 
surprendre  mes  secrets,  et  pour  se  saisir  de  moi. 
Cette  conjecture  acquiéroit  d’autant  plus  de  force, 
que  le  personnage  étoit  fort  questionneur,  qu’il  se 
disoit  chargé  de  prendre  et  de  rapporter  aux 
Princes  les  renseignemens  les  plus  minutieux,  et 
quf*il  insistoit  spécialement,  pour  connoitre  les 
noms  de  mes  correspondans  dans  les  villes.  Il 
avoit  déjà  parcouru  quelques  campagnes,  et  avoit 
passé  plusieurs  jours  dans  une  maison  qu’il  savoit 
que  j’avois  habitée  dans  la  division  du  Chevalier 
de  Chantereau.  Je  fus  très-affligé  de  cette  cir- 
constance. Il  n’obtint  de  moi  que  des  réponses 
vagues  ; et  je  le  congédiai  le  plutôt  qu’il  me  fut 
possible.  Je  ne  restai  pas  dans  cette  maison, 
deux  minutes  après  lui,  et  j’avertis  en  partant,  les 
malheureux  fermiers  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

Nous  nous  retirâmes,  mes  amis  et  moi,  à une 
lieue  et  demie  de  cet  endroit.  Nous  étions  encore 
couchés  le  surlendemain  au  matin,  lorsqu’un  offi- 
cier de  la  division  de  Vitré,  (M.  Mercier,)  qui 
étoit  venu  me  rendre  compte  de  quelques  détails 
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relatifs  à cette  partie,  nous  apprit  que  l’honnête 
fermière,  son  mari  et  leur  famille  nombreuse  de 
huit  enfans,  dont  quatre  au-dessous  de  l’àge  de  dix 
ans,  avoient  été  arrêtés  la  nuit  précédente,  et 
conduits  enchaînés  dans  les  prisons  de  Rennes } 
lui-même  qui  avoit  cru  me  trouver  dans  cette 
maison,  n’étoit  échappé  que  par  miracle  et  qu’a- 
près  être  resté  pendant  cinq  heures,  plongé  jus- 
qu’au cou  dans  la  rivière  qui  passoit  au-dessous  du 
jardin.  Effectivement  il  étoit  dans  un  état  pitoya- 
ble ; c’étoit  au  milieu  de  l’hiver.  • 

Je  dépêchai  aussitôt  plusieurs  commission- 
naires à tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  connoi- 
tre  les  détails  de  cette  affaire. 

Ils  m’apprirent  à leur  retour,  que  l’homme 
en  question  étoit  véritablement  un  envoyé  du 
conseil  des  Princes.  Son  nom  étoit  Villambre.  Il 
avoit  été  garde  du  corps  de  Mgr.  Comte  d’Artois. 
Voulant  se  donner  pour  un  personnage  important, 
il  lui  étoit  échappé  quelques  forfanteries  et  beau- 
coup de  propos  indiscrets  qui  avoient  donné  l’éveil 
aux  Jacobins.  Ils  mirent  des  espions  à sa  suite, 
et  après  avoir  tiré  de  lui  une  partie  de  ce  qu’il 
sa  voit,  on  le  jeta  au  cachot  pour  savoir  le  reste. 

v Son 
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Son  premier  cri  fut  de  demander  la  vie  ; elle  lui 
fut  promise,  sous  la  condition  qu’il  feroit  qucl- 
qu’importante  découverte  -,  il  offrit  de  me  livrer  ; 
il  fit  plus,  il  dénonça  les  malheureux  qui  lui 
avoient  donné  l’hospitalité,  dans  la  division  du 
Chevalier  de  Chanlercau,  et  se  proposa  pour  con- 
duire un  détachement  à celle  où  il  m’avoit  parlé 
la  veille.  Il  y avoit  été  amené,  les  fers  aux  pieds 
et  aux  mains,  sous  l'escorte  d’une  troupe  de 
quinze  cents  hommes,  commandés  par  le  brasseur 
Ranterre,  qui  avoit  reçu  l’ordre  de  me  conduire  à 
Rennes,  et  de  ne  pas  attenter  il  ma  vie,  quelque 
résistance  que  je  pusse  faire  ; car  si  l’on  ne  s’étoit 
pas  promis  beaucoup  de  succès  des  interrogatoires 
qu’on  se  proposoit  de  me  faire  subir,  on  voùloit 
donner  assez  d’appareil  à mon  supplice  pour  que 
les  plus  incrédules  ne  pussent  pas  douter  de  ma 
mort,  dont  on  avoit  fait  courir  tant  de  fois  la 
publication,  qui  avoit  été  aussi  souvent  démentie. 

Lorsque  ce  détachement  s’approcha  de  la 
maison,  un  des  amis  que  j’avois  dans  l’armée 
conventionnelle,  laissa  échapper  la  détente  de  son 
fusil,  comme  par  mégarde,  dans  le  dessein  de 
m’avertir.  Ce  signal  sauva  le  pauvre  Mercier. 

Il 
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Il  ne  fit  qu’un  saut  de  la  fenêtre  dans  le  jardin, 
et  fut  se  jeter  dans  la  rivière  où  il  se  tint  comme 
il  le  put,  accroché  aux  racines  de  quelques  arbres 
qui  bordoient  la  rive.  Après  une  recherche  qui 
dura  cinq  heures,  les  respectables  habitans  de 
cette  maison  furent  enlevés,  comme  je  l’ai  dit; 
leur  récolte,  leurs  bestiaux,  et  tout  ce  qu’ils  pos- 
sédoient  demeurèrent  livrés  à l’abandon  et  au 
pillage. 

Le  père  et  ses  deux  filles  aînées,  qui  étoient 
âgées  de  dix-huit  à vingt  ans,  ont  succombé  aux 
souffrances  prolongées  d’une  prison,  où  on  leur 
refusoit  jusqu’à  un  peu  de  paille  pour  se  coucher. 

Les  autres  ont  survécu.  Leur  constance  et 
l’uniformité  de  leurs  dénégations,  quoiqu’ils 
eussent  été  tous  séparés  les  uns  des  autres,  les 
ont  arrachés  à la  mort. 

ViUambre  leur  avoit  été  confronté  ; il  avoit 
soutenu  sa  délation  avec  l’impudence  d’un  lâche  ; 
mais  rien  ne  fut  capable  de  leur  faire  trahir  leur 
secret.  Les  petits  enfans  dont  le  plus  jeune  avoit 
six  ans,  ont  montré  pendant  tout  le  cours  de 
cette  procédure,  une  fermeté  qui  tient  du  pro- 
dige. Ni  les  menaces,  ni  les  caresses,  ni  les  ruses 

employées 


Digitized 


391 


employées  tour  à tour,  pour  arracher  de  ces  en- 
fans,  l’arrêt  de  mort  de  leur  père,  de  leur  mère, 
et  de  leurs  frères  et  sœurs,  ne  purent  ni  les  in- 
timider, ni  les  séduire.  Ton  père  est  convenu  de 
tout,  disoit-on  au  plus  jeune  d’entre  eux  ; si  lu 
ne  dis  pas  comme  lui  il  va  être  guillotiné  : — Je  ne 
mentirai  pas  pour  le  sauver , fut  sa  constante  ré- 
ponse. Us  existent  ces  intéressans  enfans  ; qu’ils 
sachent  bien  qu’ils  sont  toujours  présens  à mon 
cœur  ; que  mon  attachement  pour  eux  n’a  fait  que 
s’accroître  ; et  que  ce  serait  un  bonheur  réel  pour 
moi,  que  de  pouvoir  leur  en  donner  des  preuves. 

Le  maître  de  l’autre  maison  et  sa  femme 
n’eurent  pas  la  même  fermeté.  Us  confessèrent 
qu’ils  avoient  logé  Villambre  et  une  personne 
semblable  au  signalement  qu’il  leur  donna  de 
moi.  Leu»  aveux  se  bornèrent  là,  ils  ne  com- 
promirent qui  que  ce  fût.  C’en  étoit  assez  ; ils 
furent  livrés  aux  bourreaux. 

Villambre  agrès  avoir  été  remis  en  prison, 
d’où  il  faisoit  chà^ue  jour  de  nouvelles  dénon- 
ciations tantôt  vrares,  et  le  plus  souvent  fausses, 
fut  enfin  relâché.  Il  se  rendit,  à Paris,  obtint 
d’être  rayé  de  la  liste  des  émigrés,  et  a fini  par 
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trouver  la  mort  où  il  avoit  cherché  l’impunité. 

II  a été  guillotiné  à la  suite  de  l’une  de  ces  in- 
trigues contre-révolutionnaires,  qui  ont  été  si 
multipliées  dans  les  maisons  de  jeu,  et  dans  les 
cafés  de  Paris,  et  qui  étoient  conduites  par  des 
hommes  qui  lui  ressembloient. 

Cette  leçon,  malheureusement  payée  trop 
cher,  a servi  par  la  suite  à donner  une  juste  mé- 
fiance de  ces  envoyés,  choisis  si  légèrement  par 
les  conseils  des  Princes,  et  qui  ont  parcouru  si 
souvent  les  divisions  royalistes,  et  compromis  la 
vie  de  milliers  de  personnes  fidèles  et  utiles,  par 
l'abus  de  signatures  augustes  qui  n’auroient  dù 
être  confiées  qu’à  des  hommes  assez  intelligens  du 
moins,  pour  être  circonspects,  s’ils  n’étoient  pas 
assez  dévoués  pour  se  taire  et  mourir. 

Les  Princes  ne  savoient  rien  de  tout  cela  ; 
mais  on  ignorait  qu’ils  ne  le  savoient  pas;  on  * 
ignorait  que  les  avis  qu’on  leur  adressoit  ou 
étoient  interceptés,  ou  manquoient  leur  effet,  à 
raison  des  calomnies  dont  quelques  hommes 
ineptes  et  jaloux,  faisoient  circuler  le  poison  ; et 
l’ennemi  commun  qui  ne  négligeoit  rien,  en  fai- 
soit  son  profit,  pour  entretenir  ce  malaise  et  ces 
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inquiétudes  qui  devenoient  autant  d’obstacles  à 
l’accroissement  du  parti  du  Roi. 

C ’étoit  principalement  sur  l’esprit  des  habi- 
tans  des  villes,  que  ces  circonstances  laissoient 
une  impression  plus  difficile  à effacer.  Quant  à 
ceux  des  campagnes,  Villambre  avoit  montré 
de  la  lâcheté,  et  une  perfidie  dont  ils  ne  croyoient 
pas  encore  qu’un  royaliste,  qu’ils  supposoient 
devoir  être  un  homme  religieux,  put  se  rendre 
coupable.  Ils  se  persuadèrent  aisément  qu’il 
étoit  un  imposteur,  et  que  les  billets  trouvés  sur 
lui,  et  qu’on  avoit  eu  grand  soin  de  rendre  pu- 
blics, étoient  des  pièces  fabriqués  par  les  Jaco- 
bins. 

A ce  moyen  mes  braves  coopérateurs  n’en  ob- 
tinrent pas  moins  des  succès  rapides  dans  leurs  can- 
tons respectifs.  Leur  conduite  sage  et  soutenue, 
leur  activité,  leur  zèle  et  leurs  exemples  acqué- 
roient  tous  les  jours  de  nouveaux  défenseurs  à la 
cause  royaliste.  On  peut  ajouter  que  les  mesures 
employées  par  la  convention , pour  recruter  ses 
forces  ne  servoient  pas  peu  à grossir  les  nôtres. 
Une  des  causes  les  plus  sensibles  du  prodigieux 
accroissement  qu’a  reçu  par  degrés  le  parti  du 
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Roi  en  Bretagne,  se  trouve  dans  ces  réquisitions 
forcées  qui  plaçoient  les  jeunes  gens  dans  la  né- 
cessité de  s’enrôler  sous  une  bannière  ou  sous 
l’autre  ; alors  leur  choix  ne  fut  pas  douteux. 
Les  agens  de  la  convention  leur  donnoient  la 
chasse  comme  à des  bêtes  fauves.  Ne  pouvant 
plus  se  montrer  dans  les  campagnes,  ni  s’occuper 
des  travaux  nécessaires  à leur  subsistance,  il  ne 
leur  restoit  d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
se  réunir  à nous.  Et  lorsque  les  Jacobins  étoient 
parvenus  à en  enlever  quelques  centaines  qu’ils 
faisoient  conduire  enchaînés  jusques  aux  fron- 
tières, la  première  occasion  qui  s’offroit  de  dé- 
serter nous  les  ramenoit,  avec  cet  avantage,  que 
familiarisés  avec  les  marches,  les  fatigues,  et  les 
hasards  de  la  guerre,  ils  étoient  devenus  d’autres 
hommes,  et  avoient  perdu  cette  répugnance  à 
s’éloigner  de  leur  clocher , qu’il  étoit  extrême- 
ment difficile  de  surmonter  dans  les  autres. 

On  s’est  étrangement  abusé,  et  on  a trompé 
les  Princes  François  d’une  manière  bien  préju- 
diciable à leurs  intérêts,  quand  on  leur  a dit  qu’un 
mot,  un  ordre,  lorsqu’ils  le  prononceroient  met- 
troit  tous  les  royalistes  de  France  en  mouve- 
ment: 
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ment  : quand  on  n’a  à offrir  ni  protection,  ni  ré- 
compenses, ni  retraites  en  cas  de  revers  ; pas  une 
place,  pas  un  fusil,  pas  un  écuj  qu’il  faut  trouver 
tout  en  soi-même,  tout  prévoir,  tout  imaginer,  tout 
créer  ; épier  les  occasions,  les  saisir,  en  profiter,  les 
faire  naître  concilier  les  opinions,  réunir  les  inté- 
rêts, diriger  les  résultats  opposés  des  passions,  vers 
un  but  unique  ; tout  cela  n’est  pas  aussi  facile 
dans  la  pratique,  qu’il  peut  le  paroitre  aux  fai- 
seurs de  plans,  et  aux  compasseurs  de  projets. 
L’attachement  aux  principes,  l’amour  de  son  pays, 
celui  de  son  Roi;  le  dévouement  pour  sa  reli- 
gion, pour  ses  lois,  etc.  sont  assurément  des  mo- 
tifs respectables  et  puissans  ; mais  il  est  chimé- 
rique de  penser  qu’ils  puissent  suffire,  si  le  senti- 
ment de  l’intérêt  particulier,  qu’à  la  vérité  cas 
motifs  ennoblissent,  ne  leur  communique  pas  cette 
force  nécessaire  qui  est  le  seul  lien  assez  solide 
pour  tenir  ensemble,  une  masse  que  composoient 
tant  d’élémens  variés  et  disparates, 

J’ai  vu  peu  de  royalistes  qui  n’eussent  plus 
qu  moins  souffert  des  effets  de  la  révolution. 

Je  n’ai  pas  vu  un  seul  de  ses  partisans  qui 
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n’ait  cru  gagner,  ou  sinon  perdre  moins,  en  se 
déclarant  pour  elle. 

Le  moment  étoit  venu  de  faire  quelques 
essais  dans  ces  parties  où  il  ne  s’étoit  pas  encore 
livré  de  combats,  et  de  profiter  des  dispositions 
de  la  jeunesse  des  campagnes,  pour  l’aguerrir  en 
suivant  le  plan  que  je  m’étois  proposé. 

La  garnison  de  Rennes  étoit  d’environ  deux 
mille  hommes  ; je  formai  le  dessein  de  la  sur- 
prendre. Une  fête  qui  devoit  être  donnée  par 
les  commissaires  de  la  convention,  et  par  l’état- 
major  de  son  armée,  sembloit  m’offrir  une  occa- 
sion favorable.  Cette  ville  qui  n’étoit  garantie, 
avant  la  révolution,  par  aucune  défense  exté- 
rieure, venoit  d’être  suffisamment  fortifiée  contre 
un  coup  de  main  ; et  les  ouvrages  s’étendoient  à 
une  distance  assez  considérable  sur  tous  les  points 
par  où  elle  étoit  accessible.  Malgré  cela,  et  quel- 
ques vigilantes  que  fussent  les  patrouilles  et  la 
garde  de  nuit  ; j’étois  assuré,  au  moyen  des  intel- 
ligences que  j’y  entretenois,  d’y  pénétrer  sans 
donner  l’alarme,  en  l’approchant  par  des  chemins 
détournés.  Et  tandis  que  neuf  colonnes  de  ïoya- 
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listes  occuperaient  chacune,  une  des  neuf  grandes 
routes  qui  aboutissent  à la  ville,  je  devois  me  por- 
ter au  lieu  de  la  fête  nocturne,  avec  un  corps 
choisi  de  Chouans  : c’étoit  ainsi  qu’on  nommoit 
particulièrement  les  divisions  de  la  Gracelle  et  de 
Vitré  ; je  les  appelois  mes  grenadiers,  parce  qu’ils 
étoient  encore  les  seuls  qui  fussent  véritablement 
aguerris. 

Comme  il  entrait  dans  mon  plan  de  ne  ja- 
mais essayer  de  conserver  la  possession  d’une 
ville,  jusqu’à  ce  que  le  temps  fut  venu,  où  j’aurais 
eu  la  certitude  de  m’y  maintenir  ; parce  que  sans 
cela,  c’eut  été  exposer  les  royalistes  secrets  qui 
dans  l’effervescence  et  la  joie  d’un  succès  momen- 
tané, n’auroient  pas  manqué  de  se  trahir  eux- 
mêmes,  et  de  se  désigner  à la  vengeance  des  Jaco- 
bins ; mon  projet  étoit  de  ne  rester  à Rennes 
qu’autant  de  temps  qu’il  en  faudrait  pour  s’assurer 
de  la  personne  des  chefs,  pour  enclouer  et  jeter 
les  canons  dans  la  rivière,  faire  emporter  les  mu- 
nitions et  les  armes  légères,  dont  je  connoissois  les 
dépôts  et  dont  je  savois  le  nombre,  à une  car- 
touche près } enfin  pour  délivrer  les  royalistes  qui 
étoient  entassés  dans  les  prisons.  La  nuit  m’au- 
rait 
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foit  amplement  suifi  pour  ces  détails.  C’étoit 
la  fin  de  l’hiver  1794. 

Cette  détermination  prise,  je  la  communi- 
quai aux  chefs  de  division  à qui  je  fis  passer  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  le  jour  et  l’heure 
indiqués,  et  j’envoyai  à Vitré,  un  officier  avec 
l’ordre  de  m’amener  la  colonne  de  Chouans.  Tous 
les  préparatifs  s’exécutèrent  avec  le  plus  grand  se- 
cret, Les  Chouans  au  nombre  de  huit  cents,  firent 
route,  pendant  trois  nuits,  sans  laisser  aucune 
trace  de  leur  marche.  Ils  avoient  parcouru  quinze 
lieues  dans  des  chemins  impraticables  pour  tout 
autre  que  pour  eux  ; et  ils  vinrent  me  joindre  dans 
un  bois  situé  dans  la  division  de  M.  du  Perrat,  au 
sud  est  de  Rennes,  à moins  de  deux  lieues  de  cette 
place,  au  lieu  nommé  le  Plessis  de  Vem.  Les 
autres  colonnes  s’approchèrent  avec  les  mêmes  pré- 
cautions. Elles  avoient  l’ordre  de  ne  se  montrer 
que  lorsqu’elles  recevroient  de  la  ville,  un  signal 
convenu  ; faute  de  quoi,  elles  dévoient  se  disper- 
ser et  rentrer,  chacun  chez  soi,  avant  le  lever  du 
soleil. 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  cette  expédition, 
je  m’étois  retiré  au  château  du  Plessis  de  Vern  ; on 
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vint  m’y  apprendre  que  deux  canonniers  de  la 
convention,  dont  le  père,  outré  Jacobin  et  officier 
municipal  de  Rennes,  âvoit  des  affaires  d’intérêt 
dans  les  bois  adjacens,  venoient  de  découvrir  quel- 
ques soldats  royalistes,  et  qu’ils  s’étoient  mêlés 
avec  eux.  J’ordonnai  qu’on  les  arrêtât  : mais  il 
n’étoit  plus  temps.  Ils  avoient  trompé  la  bonne 
foi  de  ces  hommes  simples  en  leur  disant  qu’ils 
étoient  royalistes  comme  eux  i et  pour  preuve 
ils  s’étoient  offerts  pour  aller  chercher  des  car- 
touches à la  ville  ; et  leur  avoient  promis  de  leur 
en  apporter  une  grande  quantité.  L’extrême 
rareté  de  munitions  parmi  nous,  avoit  rendu 
cette  denrée  si  précieuse  aux  royalistes,  qu’ils 
préféroient  une  cartouche  à une  piècé  d’or  ; nous 
les  avons  souvent  payées  des  prix  excessifs.  Et 
il  a été  un  temps  où  il  s’en  faisoit  un  commerce 
presque  ouvert,  entre  les  soldats  de  la  convention 
et  les  nôtres. 

Cependant  les  deux  canonniers  revinrent 
comme  ils  l’avoient  promis,  avec  leurs  poches 
remplies  de  cartouches.  C’étoit  à qui  les  cares- 
serait pour  en  avoir  une  meilleure  part.  Quand 
cette  petite  distribution  eut  été  faite,  je  donnai 
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l’ordre  qu’on  s’assurât  d’eux,  et  qu’on  ne  leur  fit 
aucun  mal.  Cet  ordre  fut  exécuté,  non  sans 
quelques  murmures  ; et  l’on  ne  fut  convaincu  de 
son  utilité,  que  lorsque  nos  coureurs  s’étant  re- 
pliés sur  le  bois,  nous  avertirent  de  l’approche  de 
l’ennemi. 

Il  n’y  avoit  plus  à songer  à mon  projet, 
mais  je  voulus  tirer  parti, de  la  circonstance,  telle 
qu’elle  se  présentait;  j’envoyai  aux  colonnes  qui 
dévoient  s’être  portées  sur  les  deux  routes  les  plus 
proches  du  lieu  où  j’étois,  à ma  droite  et  à ma 
gauche,  l’ordre  de  venir  me  joindre  ; et  à celles 
à qui  il  eut  fallu  un  jour  de  marche  ou  plus  pour 
le  faire,  celui  de  se  disperser. 

Les  deux  canonniers  qui  n’avoient  vu  que 
douze  ou  quinze  hommes  lorsqu’ils  étaient  venus 
pour  la  première  fois,  n’avoient  pu  rendre  qu’un 
compte  inexact  de  notre  nombre  et  de  notre 
position  ; et  sur  leur  rapport  on  avoit  pensé  que 
six  ou  sept  cents  hommes  seroient  plus  que  suffi- 
sans.  Tel  était  à peu  près  la  force  du  détachement 
que  nous  eûmes  à combattre. 

Comme  ils  avoient  avec  eux,  de  la  cavalerie  et 
que  nous  étions  fort  désireux  de  nous  procurer  des 
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chevaux,  on  ne  leur  laissa  voir  que  quelques 
hommes  dispersés,  afin  de  les  attirer  à la  pour- 
suite vers  le  bois,  où  la  colonne  royaliste  cachée 
derrière  des  broussailles  les  attendoit  en  bon 
ordre.  Cela  réussit  complètement  ; les  chevaux, 
les  armes,  etc.  furent  bientôt  en  notre  possession, 
et  il  ne  s’échappa  de  cette  troupe  qu’autant  qu’il 
en  falloit,  pour  répandre  dans  les  campagnes,  et 
pour  porter  à Rennes,  la  nouvelle  de  leur  dé- 
faite. 

Bientôt  les  cloches  de  la  ville  et  le  son  des 
tambours  nous  firent  conaoltre  que  nous  ne  tar- 
derions pas  à avoir  affaire  à plus  forte  partie. 
Mais  la  confiance  qui  fait  la  navette  d’un  parti  à 
l’autre,  suivant  les  revers  ou  les  succès,  avoit  dé- 
cuplé nos  forces.  Mes  huit  cents  Chouans  au- 
roient  attendu  dix  mille  hommes  de  pied  ferme. 
On  ne  se  contenta  pas  d’envoyer  contre  nous 
la  totalité  de  la  garnison  j on  lui  adjoignit  une 
masse  tumultueuse  de  paysans  et  de  bourgeois, 
qui  marchant  plus  de  force  que  de  gré,  ne  pou- 
yoient  que  nuire  aux  mouvemens  des  troupes 
régulières.  Cette  seconde  attaque  fut  reçue 
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tfômme  la  première  l’avoit  été,  avec  cette  dif* 

4 

férence  qu’il  ne  lut  pas  possible,  cette  fois,  d’em- 
pêcher les  royalistes  de  s’emporter  à la  poursuite. 
Plus  de  trois  cents  d’entre  eux  pénétrèrent  dans 
la  ville,  pêle-mêle,  avec  les  fuyards.  Heureuse- 
ment la  terreur  et  la  consternation  y étoient 
telles,  que  la  retraite  se  fit  sans  obstacle,  et  que 
Jes  conoentionneh  s’estimèrent  fort  heureux  d’en 
être  quitte  à aussi  bon  marché.  Il  eut  été  avan- 
tageux de  profiter  de  cette  occasion  pour  faire 
emporter  les  munitions.  Mais  il  n’étoit  pas  pru- 
dent de  leur  donner  St  temps  de  se  reconnoltre, 
et  il  étoit  bon  de  rester  entiers,  sur  une  victoire 
obtenue  dans  un  combat  aussi  inégal. 

Il  est  peu  de  villes  en  Bretagne,  dont  il  n’ait 
été  en  notre  pouvoir,  de  nous  emparer  dans  la 
suite  de  cette  guerre.  Je  n’ai  pas  à meveprocher 
d'en  avoir  exposé  une  seule  aux  vengeances  des 
Jacobins,  ni  peut-être  à celles  de  mes  soldats  ; et 
je  puis  dire  que  ce  moyen  d’obtenir  la  confiance, 
qui  est  le  ressort  le  plus  puissant  dans  les  troubles 
civils,  étoit  autant  dans  mon  cœur  que  dans  ma 
politique. 
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Le  lendemain  je  fus  rejoint  par  la  colonne 
de  la  gauche  que  commandoient  M.M.  Forestier , 
la  Massue,  Guignard,  etc.  celle  de  la  droite  n’a- 
voit  pas  reçu  mes  ordres  de  la  veille,  et  s’étoit 
dispersée.  J’avois  avec  moi,  M.  M.  Duperrat 
Focard,  Bréchad,  Tuffin,  Dussy,  le  Chevalier  de 
Troroux,  ancien  Chevalier  de  St.  Louis,  qui  àl'àge 
de  cinquante  ans,  avoit  tout  le  feu  d’un  homme 
de  vingt-cinq  ; mon  fidèle  Laurent,  qui  tantôt 
officier,  tantôt  soldat,  et  toujours  mon  ami,  trou- 
voit  le  moyen  de  se  multiplier,  de  tout  faire, 
et  d’être  partout  ; et  tant  d’autres  que  je  vou- 
drais tous  nommer,  et  dont  la  mémoire  me  sera 
toujours  chère. 

Nous  avions  besoin  de  repos  5 mais  pour 
ne  pas  épuiser  les  vivres  du  canton  qui  nous  avoit 
nourris  depuis  deux  jours,  nous  primes  une  po- 
sition à une  lieue  de  là,  bien  assurés  que  l’ennemi 
ne  serait  pas  en  état  de  nous  inquiéter,  avant  qu’il 
n’eut  rassemblé  de  nouvelles  forces. 

Je  voulois  profiter  de  cette  occasion,  et  de 
la  bonne  disposition  des  soldats,  qu’il  n’étoit  pas 
chose  aisée  de  déplacer  de  leur  terrain,  comme 
ils  appeloient  leurs  cantons  respectifs ; mais  en 
3 e 2 qui 
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qui  cette  aventure  avoit  fait  naître  la  détermi- 
nation de  me  suivre  partout  où  je  voudrais  les 
mener.  Le  jour  suivant  nous  nous  mîmes  en 
marche  pour  sonder  les  dispositions  des  pays  en- 
vironnans,  et  pour  nous  porter  vers  la  partie  du 
Morbihan,  que  je  connoissois,  et  où  j’avois  été  si 
bien  accueilli,  comme  je  l’ai  rapporté,  lors  de 
mon  arrivée  dans  la  province. 

Cette  marche  se  fit,  non  sans  avoir  à soutenir 
quelques  combats  chaque  jour,  contre  les  foibles 
garnisons  des  petites  villes  réunies  aux  gardes 
nationales  Jacobines,  qui  n’étoient  pas  nombreuses, 
à la  vérité,  dans  le  pays  que  nous  eûmes  à par- 
courir. Dans  l’une  de  ces  rencontres,  nous 
tombâmes  sur  un  parti  qui  fut  entièrement  dé- 
truit. J’appris  par  des  papiers  trouvés  dans  la 
poche  du  commandant,  que  ce  détachement 
étoit  en  marche  pour  aller  se  saisir  de  deux 
dames  habitantes  d’un  château  voisin  ; leurs  vertus 
les  avoient  désignées  à la  guillotine.  Cette  cir- 
constance fut  d’autant  plus  intéressante  pour  moi, 
que  j’avois  reçu  d’elles,  à mon  arrivée  en  Bre- 
tagne, tous  les  services  et  tous  les  égards  que  la 
triste  situation  dans  laquelle  j’étois  alors,  avoit 

semblé 
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semblé  commander  à leur  humanité.  Attachée* 
à la  cause  de  la  royauté,  et  à celle  de  la  religion, 
par  les  motifs  les  plus  purs,  elles  prenoient  cepen- 
dant peu  de  part  aux  affaires  publiques.  Leur 
maison  étoit  ouverte  aux  malheureux,  parce  qu’ils 
étoient  malheureux;  et  les  restes  de  leur  pro- 
priété étoient  consacrés  à les  secourir,  et  à les 
soustraire  à la  persécution.  Mesdames  de  V**** 
avoient  été  les  protectrices  de  Laurent  ; sa  joie 
fut  extrême  lorsque  je  lui  fis  part  de  cette  dé- 
couverte. II  courut  leur  en  donner  avis  ; et  elles 
ont  évité  la  mort,  en  se  cachant  déguisées  parmi 
les  habitans  de  la  campagne,  errant  de  chaumière 
en  chaumière,  non-seulement  dépourvues  des 
commodités  de  la  vie,  mais  manquant  quel- 
quefois du  nécessaire,  et  vivant  dans  des 
alarmes  continuelles  ; situation  que  la  constance, 
qu’elles  puisoient  dans  les  sentimens  d’une  piété 
solide,  étoit  seule  capable  de  leur  faire  supporter. 

Mesdames  de  V****  ont  survécu  à tant 
d’épreuves  ; elles  apprendront  en  lisant  ceci,  que 
ma  reconnoissance  pour  leurs  bienfaits,  aura  au- 
tant de  durée  que  le  respect  que  m’ont  inspiré  leurs 
vertus. 

Aujourd’hui, 
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Aujourd’hui,  qu’il  est  peu  de  François,  sans 
doute,  qui  ne  détournent  avec  horreur  leurs  sou- 
venirs et  leurs  regards  de  cette  époque  déshono- 
rante, où  il  a été  versé  plus  de  sang,  sous  la 
hache  des  bourreaux,  qu’il  n’en  a coulé  sur  les 
champs  de  bataille,  pendant  toute  la  guerre;  il 
est  impossible  de  ne  pas  penser  que  l’admiration, 
et  même  des  sentimcns  de  gratitude,  ne  succèdent 
pas  bientôt  à ces  préventions  barbares  que  des 
scélérats  s’efForçoient  d’inspirer,  et  que  le  bouil- 
lonnement des  passions  pouvoit  entretenir  contre 
les  êtres  sensibles  qui  ont  exposé  tant  de  fois 
leurs  vies  pour  préserver  celles  de  leurs  sembla- 
bles, et  pour  éviter  à leur  pays  la  honte  de  nou- 
veaux crimes.  C’est  à ces  vertus  de  détail,  à ce 
dévouement  des  individus,  qui  pour  avoir  été 
obscur,  n’en  étoit  pas  moins  magnanime,  que  la 
France  doit,  peut-être,  la  conservation  d’un 
sixième  de  ses  habitans. 

Dans  les  troubles  civils,  il  est  aussi  impoli- 
tique de  fermer,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  l’asile 
où  la  vertu  se  réfugie,  qui  est  le  cœur  des  gens 
de  bien,  qu’il  l'est  de  priver  les  citoyens,  con- 
traires 
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traires  à l’opinion  dominante  qui  dans  de  telles 
circonstances,  est  toujours  erronée,  de  celui  que 
par  le  droit  de  réciprocité  leur  doivent  les  autres 
nations.  Ce  sont  des  trésors  qui  se  retrouvent, 
lorsque  l’incendie  est  éteint,  et  qui  ne  servent 
pas  peu  à réparer  les  effets  de  ses  ravages.  Et 
comme  toutes  les  idées,  qui  ont  leur  principe  dans 
la  nature,  sont  nécessairement  enchaînées  les 
unes  aux  autres,  ceci  est  encore  un  des  plus 
précieux  avantages  de  la  diversité  des  peuples, 
et  d’une  juste  balance  des  pouvoirs.  Car  s’il  ar- 
rivoit,  ce  qui  est  d’une  égale  impossibilité,  que 
les  hommes  n’eussent  qu’une  opinion,  ou  qu’un 
maître,  le  monde,  par  le  fait  même,  seroit  re- 
tombé dans  le  chaos. 

Cependant  chaque  pas  que  nous  faisions, 
nousdonnoit  de  nouveaux  alliés  et  de  nouvelles 
espérances.  Je  m’attachai  principalement  à dé- 
truire l’effet  que  produisoient,  çà  et  là,  les  ca- 
lomnies que  les  agens  de  la  convention  répan- 
daient contre  nous.  Ces  calomnies  nous  avoient 
peints  sous  des  couleurs  si  noires,  et  nous  avoient 
prêté  tant  d’actions  de  barbarie  et  de  férocité, 
qu’en  certains  lieux,  tout  fuyoit  è notre  approche.' 
‘ - Et 
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Et  comme  il  avoit  été  défendu  sous  peine  de 
mort,  de  laisser  aucuns  comestibles  dans  les 
maisons,  partout  où  l’on  souppçonnoit  que  nous 
pourrions  passer,  nous  trouvions  les  bourgs  et  les 
villages  déserts,  et  pas  un  morceau  de  pain.  Je 
me  rappelle  d’avoir  été  une  fois  trente-six  heures 
sans  prendre  de  nourriture.  On  peut  juger  quelle 
étoit  la  situation  de  nos  soldats.  Cependant  je 
n’entendis  pas  un  murmure.  A la  vérité,  lorsque 
nous  trouvions  des  subsistances»  notre  pratique 
constante  étoit  qu’ils  fussent  servis  les  premiers, 
et  les  officiers  se  partageoient  ce  qui  restoit. 

Je  ne  puis  pas  me  refuser  de  citer  à cette 
occasion  un  trait  qui  peindra  quelle  étoit  la  mo- 
dération de  ces  hommes  que  les  copistes  des  Jaco- 
bins ont  si  niaisement  ou  si  méchamment  ca- 
lomniés dans  les  pays  étrangers. 

Un  jour  après  une  marche  assez  longue, 
et  sans  vivres,  mes  coureurs  me  rapportèrent 
qu’ils  avoient  arrêté  trois  voitures  chargées  de 
cidre  pour  la  garnison  de  Rennes.  Je  les  fis 
conduire  au  lieu  où  j’étois;  et  j’en  ordonnai  la 
distribution.  Déjà  on  se  pressoit  autour  des 
charettes,  et  les  pipes  alloient  être  défoncées, 
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lorsque  le  conducteur  me  présenta  un  papier, 
dont  je  recpnnus  l’écriture  pour  être  celle  d’un 
particulier  delà  ville  qui  étoit  le  propriétaire  de 
ce  cidre.  Cet  homme  ayant  pris  nos  coureurs 
pour  des  soldats  de  la  convention,  avoit  cru  qu’il 
se  préserverait  du  pillage  en  leur  disant  qu’il 
étoit  chargé  pour  le  compte  de  la  république,  et 
ne  chercha  à les  détromper,  que  lorsqu’il  vit  qu’il 
s’étoit  trompé  lui-même.  “ Ces  voilures  (dis-je, 
“ à haute  voix)  ne  sont  pas  de  bonne  prise.  Nous 
“ sommes  armés  pour  protéger  les  propriétés,  et.  nous 
“ devons  les  premiers  l'exemple.  Ce  nest  que  qucl- 
“ ques  heures  de  plus  à souffrir  ; nous  arriverons 
“ bientôt  dans  un  pays  ami,  et  nous  n'y  manquerons 
“ de  rien.” 

Il  ne  me  fut  pas  fait  une  seule  représenta- 
tion ; les  voituriers  continuèrent  paisiblement  leur 
route  et  nous  la  nôtre. 

Je  ne  cite  cette  circonstance  bien  connue 
que  pour  donner  une  idée  de  ce  qu’étoient  les 
Royalistes  d’alors,  à ceux  qui  ayant  été  reçus 
parmi  eux,  lorsqu’ils  se  sont  trouvés  dans  les 
circonstances  moins  difficiles,  ont  trop  contribue 
par  leurs  discours,  par  leurs  exemples,  et  par 
Tome  II.  3 F l’introduction 
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l'introduction  de  maximes  inconnues  à la  vertueuse 
simplicité  de  ces  hommes  dévoués,  à relâcher  des 
ressorts  de  subordination  qui  prennoient  leurs  prin- 
cipes dans  les  idées  de  justice  et  de  probité,  qui 
leur  étoient  naturelles,  et  que  la  froide  et  igno- 
rante politique  d’intrigans  subalternes  s’est  vaine- 
ment efforcée  de  suppléer. 

Cette  disette  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; plu- 
sieurs bourgs  qui  au  moyen  d’une  foible  garnison, 
avoient  cru  pouvoir  se  défendre,  ayant  été  em- 
portés, firent  bientôt  l’épreuve  de  ce  que  nous 
étions  réellement.  Lorsque  cela  arrivoit,  je 
faisois  assembler  les  habitans  ; je  leur  parlois  avec 
ce  ton  que  le  sentiment  d’une  bonne  cause  ins- 
pire.  J’avois  so’fn  que  tout  fut  exactement  payé. 
Les  petites  sommes  qui  se  trouvoient  entre  les 
mains  des  receveurs  publics,  jointes  à ce  que  je 
possédois,  foumissoient  à nos  besoins  ; et  s’il  se 
trouvoit  qu’il  y eut  quelque  chose  de  perdu  dans 
une  maison  où  nos  soldats  avoient  logé,  j’en 
faisois  aussitôt  rembourser  la  valeur  à ceux  qui 
m’en  portoient  leurs  plaintes.  Cette  conduite 
mise  en  opposition  à celle  des  troupes  conven- 
tionnelles, qui  souvent  n’avoient  pas  d’autre 
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toires.  Cen’étoit  pas  des  victoires  insignifiantes  que 
je  cherchois;c’étoitdespartisans;c’etoit  la  réunion 
des  esprits  ; je  ne  voulois  pas  une  guerre  civile  en- 
tre les  Bretons,  je  voulois  une  guerre  des  Bretons  et 
des  François  réunis  contre  les  ennemis  de  l’espèce 
humaine.  Si  les  combats  étoient  nécessaires  pour 
aguerrir  nos  soldats,  c’étoit  dans  des  rencontres 
avec  les  troupes  de  ligne  que  je  cherchois  à les 
engager;  et  j’épargnois,  autant  que  cela  dépen- 
doit  de  moi,  lçs  malheureux  paysans  trompés,  qui 
tôt  ou  tard,  dévoient  finir  par  faire  cause  com- 
mune avec  nous,  cojnmc  ils  l’ont  faite  depuis.  Il 
est  même  à remarquer  que  les  soldats  nés  Fran- 
çois ne  marchoient  la  plupart  contre  nous  qu’a- 
vec répugnance  ; on  sera  étonné  de  connoitre 
le  nombre  des  déserteurs  qui  nous  ont  rejoint  dans 
la  suite.  i^ussi  la  convention  avoit-elle  soin  de 
nous  opposer  des  armées  de  Liégeois,  de  Belges, 
de  Balaves,  de  Nègres,  et  des  rainas  d’aventuriers 
qui  chassés  de  leurs  pays,  pour  crimes,  ne  pou- 
vant pas  vivre  partout  où  il  y avoit  encore  des 
lois,  et  n’ayant  d’autre  intérêt  que  celui  du  pil- 
lage, étoient  un  fléau  plus  à craindre  pour  les 
3 f 2 habitans. 


habitans,  de  quclqu’opinion,  ou  de  quelque 
parti  qu’ils  fussent  ; qu’ils  n’étoient  redoutables 
pour  nous. 

Non-seulement  on  cessa  de  nous  fuir  ; mais 
partout,  on  venoit  au-devant  de  nous.  Les  vivres 
et  tous  les  secours  qui  étoient  au  pouvoir  des 
habitans  des  campagnes,  nous  furent  prodigués  ; 
et  l'effet  des  caloifinies  se  tourita  contre  leurs 
auteurs.*  ■" 

Ce 

* Il  a été  publié  un  nombre  infini  de  relation!  partielles 
des  guerres  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  p3r  des  hommes 
qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  l'un  ni  l’autre  de  ces  pays. 
Toutes  ces  relations  sont  de  mauvais  extraits  des  rapports  faits 
à la  convention  par  le  comité  de  salut  public,  pu  des  fables 
controuvées  par  des  oisifs  bien  ou  mal  intentionnés.  Il  en  est, 
oh  on  va  jusqu'à  donner  des  détails  minntienx  sur  les  costumes 
des  soldats  et  des  officiers  royalistes.  Ce  sont  des  chapelets, 
des  rubans,  des  croix,  ele.  etc.  Il  n'y  a pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  cela  ; chacun  s'habilloit  comme  il  le  vouloit,  ou  plu- 
tôt comme  il  le  pouvoit.  Ceux  qui,  par  ces  niaiseries,  ont 
cru  nous  donner  plus  d'importance  n'ont  pas  rétîéclii  qu’en 
nous  supposant  des  moyens  que  nous  n'avious  pas,  c'étoit  au 
contraire,  détruire  ce  que  notre  longue  existence  avoit 
d'étonn3iit,  n'ayant  d'autres  ressources  que  celles  qu'il  nous 
failoit  arracher  à l'ennemi. 

La  guerre  des  départemens  de  l'ouest  n'a  rien  eu  qui 
ressemblât  à tous  ces  partis,  à ces  conspirations  dont  les  pré- 
paratifs et  les  plans,  occupoient  de  petits  spéculateurs  pen- 
dant 


Digitized  by  Google 


413 


Ce  n’étoit  pas  la  seul  service  que  les  Jaco- 
bins nous  rendaient.  Indépendamment  de  ce 
que  leurs  cruautés  multiplioient  nos  forces,  leurs 
rapports  de  nos  défaites  supposées,  et  leurs  exa- 
gérations de  notre  nombre,  suppléaient  au  défaut 
souvent  fréquent  de  moyens  de  correspondance 
entre  nous  ; et  leurs  fictions  finissaient  par  se 
réaliser  à raison  de  la  confiance  qu’elles  donnoient 
à ceux  qui  n’attendoient  sur  d’autres  points*  que 
des  occasions  favorables  de  se  déclarer,  lorsqu’il» 
auroient  la  certitude  d’être  soutenus  ; certitude, 
que  vu  l’éloignement  et  la  difficulté  des  commu- 
nications, ils  auroient  long-temps  ignorée,  si 

l’impré- 


dhnt  de»  années,  et  que  vingt -quatre  heures  suffisoient  pour 
anéantir.  Ceux-là  dessinoient  des  costumes,  etiluminoient 
des  plans,  créoient  des  emplois  sans  Jonctions  ; des  commis- 
saires, des  états-majors  d'armée  et  des  généraux  sans  soldats  ; 
ils  se  partageoient  en  avance,  les  fiuits  de  leurs  victoires  fu- 
tures, et  consommoient,  en  .niaiseries,  l'argent  de  ceux  dont 
le  désir  de  la  réussite  avoit  fait  leurs  dupes.  La  guerre  de 
l'ouest,  a été  un  long  et  sanglant  conflit,  qui  a duré  six 
années  entières  [voici  de  la  réalité],  et  qui  a oflert  à la 
royauté,  et  aux  puissances  coalisées,  des  moyens  immenses  qui 
ne^se  représenteront  jamais;  parce  qu'ils  ont  trouvé  leur 
anéantissement  dans  le  sang  de  ceux  qui  ont  péri,  et  dans  les 
souvenirs  amers,  pour  ne  pas  dire,  les  justes  mécontentemcus 
de  ceux  qui  survivent. 
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l’imprévoyante  forfanterie  d’un  ennemi  aussi  stu- 
pide qu’il  étoit  féroce,  n’avoit  pas  pris  soin  de  les 
en  instruire.  Cette  confiance  réagissoit  aussi  sur 
nos  forces  réelles  en  entretenant  l’espoir  qui  est 
l’aliment  du  courage  ; et  celui  des  partisans  des 
Jacobins,  comme  des  troupes  que  nou*  avions  à 
combattre,  devoit  nécessairement  décroître  dans 
la  même  proportion.  Les  royalistes  de  la  Bre- 
tagne s’entendirent  à ce  moyen,  dès  les  com- 
mencemens,  sans  se  communiquer  ; p t c’est  ainsi 
que  ce  parti,  que  des  mesures  de  modération  et  de 
secret  auroient  étouffé  dans  son  berceau,  s’est 
accru  au  point  de  forcer  les  vainqueurs  de  toutes 
les  armées  régulièresde  l’Europe,  à tenter  d’obtenir 
sur  lui,  par  une  suite  de  négociations  insidieuses, 
trop  bien  secondées  par  de  misérables  intrigués, 
une  victoire  qui  a été  indéfiniment  contestée  à 
leurs  armes. 

Un  autre  avantage  que  je  retirois  person- 
nellement des  mensonges  des  Jacobins , ressortoit 
de  l’affectation  avec  laquelle  ils  ne  manquoient 
jamais,  lorsqu’il  s’étoit  passé  une  affaire  entre 
nous,  de  publier  ou  que  j’avois  été  tué,  ou  /que 
jetois  leur  prisonnier,  et  qu’ils  avoient  tiré  de 

moi, 
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moi,  tous  les  secrets  du  parti  dont  ils  assuroient 
que  ma  perte  étoit  l’anéantissement.  Quelques 
journaux  même,  ont  été  jusqu’à  donner  les 
détails  de  mes  interrogatoires,  de  ma  mort,  et 
de  celle  de  tel  ou  tel  nombre  d’aides-de-camp, 
d’officiers  et  de  soldats  qu’ils  supposoient  avoir 
péri  avec  moi,  sur  l’échafaud.  Si  quelquefois  ces 
fables  ont  produit  un  découragement  momentané 
en  ceux  de  mes  amis  qui  étoient  trop  éloignés  de 
moi,  pour  connoître  la  vérité  ; de  nouvelles  rela- 
tions d’affaires  où  je  reparoissois  encore,  en  dé- 
♦ruisoient  bientôt  l’effet;  et  lui  substituoient  Une 
méfiance  générale  même  pour  les  rapports  de 
faits  réels  qui  auraient  été  à l’avantage  de  nos 
ennemis  ; ainsi  qu’un  surcroit  de  confiance  en 
mes  efforts,  à qui  cet  acharnement  donnoit,  aux 
yeux  de  mes  partisans,  comme  à ceux  des  régi- 
cides, plus  de  valeur  qu’ils  n’en  avoient  effec- 
tivement. 

Il  ne  se  passoit  pas  de  semaine  que  ma  tête 
ne  fut  mise  à prix.  Les  assignats  n’avoient  pas 
beaucoup  de  crédit,  dans  un  pays  où  l’hypo- 
thèque sur  les  biens  des  émigrés  n’avoit  pas  de 
'solidité:  aussi  avoit-on  soin  d’annoncer  que  les 

sommes 
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sommes  promises  seraient  payées  en  or.  J’étois 
entoure  de  milliers  d’individus  dont  le  plus  grand 
nombre  étoit  sans  fortune,  et  plusieurs  sans  pain. 
On  sc  fera  par  ce  trait  une  idée  du  peuple  Breton  ; 
tes  promesses  éblouissantes  n’ont  tenté  la  cupidité 
de  personne. 

Je  dois  rapporter,  à ce  propos,  un  trait  pos- 
térieur de  quelques  mois,  au  temps  dont  je  parle  j 
mais  qui  se  présente  naturellement  ici. 

Un  jour,  j’a vois  éprouvé  une  déroute  com- 
plète, à la  tête  d’une  division  nouvellement  formée 
que  j’avois  voulu  essayer.  Ce  malheur  m'arrivait 
fréquemment  dans  ces  premières  épreuves  *• 

Aban- 


* L'homme  est  naturellement  timide;  cette  timidité  pro- 
vient de  l'instinct  de  sa  propre  conservation.  Le  vrai  courage 
est  le  produit  de  la  réflexion;  c'est  prostituer  ce  mot,  que  de 
le  donner  aux  cftèts  d'une  passion  quelconque,  quoiqu'ils  en 
tiennent  lieu  quelquefois.  L’expérience  l’affermit,  et  le  dé- 
veloppe ; j'ai  vu  tel  homme  qui  avoit  fui  sous  mes  jeux,  aux 
premiers  siffleinens  des  balles,  affronter  avec  intrépidité,  les 
plus  grands  dangers,  apres  quelques  épreuves.  Ccst  fort  mal- 
à propos  que  l'on  dit  : Telle  nation  est  Irave  ; telle  autre  ne  ï est 
fas,  &c.  Stc.  Il  n'est  pas  un  peuple  connu  sur  la  terre  qui,  à 
quelques  époques  n’ait  été  renommé  pour  sa  valeur.  Que 
l'on  se  reporte  à ces  époques  ; on  verra  que  ce  courage  plus 
particuliérement  rémarqué  étoit  dû  à l'habitude  de  la  guerre. 

Il 
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Abandonné  de  tous,  excepté  de  Laurent  qui  se 
serait  plutôt  fait  hacher  que  de  me  quitter  d’un 

pas } 


Il  n'j  * pas  plus  de  mérite  à être  brave  après  quelques  com- 
bats, qu'à  bien  faire  des  souliers  après  un  bon  apprentissage, 
un  soldat  se  forme  comme  un  artisan.  Les  premières  gardes 
nationales  de  France  ont  débuté  par  fuir,  en  tumulte,  devant 
les  années  des  alliés;  aguerries  par  la  pratique,  elles  au- 
roient  reculé  les  frontières  de  leur  pays,  aux  limites  de  l'Eu- 
rope, et  bouleversé  le  monde.  C’est  en  quoi  les  puissances 
dont  les  armées  n'ont,  pris  qu'une  toible  part  à la  dernière 
guerre,  ont  peut-être,  perdu  plus  qu'on  ne  le  pense,  si  l'Eu- 
rope, ce  qui  est  plus  que  probable,  alloit  redevenir  Je  théâtre 
de  nouveaux  combats,  avant  que  les  troupes  des  autres  na- 
tions n’ayent  perdu  par  le  repos  et  avec  le  temps,  la  supériorité 
incalculable  qu'elles  ont  reçue  de  l'habitude  de  la  guerre. 

Cette  observation  de  l'exactitude  de  laquelle  j'acquérois, 
chaque  jour,  de  nouvelles  preuves,  me  confirmait  sans  cesse, 
dans  ma  constante  résolution  de  ne  jamais  m'exposer  à une 
défaite  importante,  en  formant  de  trop  grands  rassemblemens ; 
et  à ménager  la  vie  d’hommes  qui  timides  une  première  ibis, 
mal  assurés,  peut-être,  une  seconde,  etc.  seraient  plus  tard 
d'excellens  soldats.  Voilà  pourquoi,  j'avois  dans  les  com- 
mencemens,  introduit  l'usage  de  se  disperser  si  la  victoire 
ne  se  déclarait  pas  promptement.  Tous  les  chemins,  tous  les 
détours  étoient  connus  de  nos  troupes.  La  poursuite  étoit  im- 
possible à l’ennemi  qui  les  ignorait,  et  qui  ne  trouvoit,  parmi 
les  habitan3  de  la  campagne,  que  des  guides  trompeurs  qui 
1 egaroient  à dessein,  et  qui  souvent  le  condoisoient  dans  det 
embuscades.  Aussi  lorsqu'il  venoit  à être  rompu,  cette  cir- 
constance étoit  encore  tcute  à son  désavantage.  Ses  défaites 
Tonie  II.  . 3 G étoient 
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pas,  et  d’un  garde  chasse  nommé  V Huissier,  je 
parvins  à me  retirer  à la  faveur  des  fossés  et  des 
hayes.  Après  avoir  marché  long-temps,  nous 
arriv  âmes  à la  fin  du  jour,  aux  environs  d’une  fer- 
me où  je  me  proposai  de  passer  la  nuit;  cette 

ferme 


étoient  des  boucheries  : celles  des  royalties  ne  leur  coûtoient 
pas  quelquefois  la  vie  d'un  homme. 

Il  est  assurément  facile  de  choisir  ses  mesures  lorsque 
l'on  est  à 1a  tête  d'une  armée,  bien  payée  et  fournie  de  tout. 
Lorsque  l'on  a de»  officiers  à la  tête  de  chaque  département 
et  qui  surveillent  tous  les  détails,  enfin  lorsqu'on  est  assuré 
de  recrues,  de  renforts,  de  magasins,  &c.  et  qu’on  n'a  plus  que 
des  ordres  à donner,  et  qu'à  monter  à cheval  ; mais  quand  il 
faut  pourvoir  à tout,  quand  il  faut  tout  créer,  quand  pour 
conserver  la  confiance  qui  est  le  seul  garant  de  la  subordina- 
tion, il  faut  étudier  le  caractère  de  chaque  individu,  tirer  parti 
de  ses  passions,  comme  de  ses  bonnes  qualités,  mettre  à profit 
aes  vices  comme  ses  vertus,  douner  de  l'importance  aux  choses 
que,  dans  d'autres  occurrences,  on  pourrait  dédaigner,  con- 
cilier lorsqu'il  faudrait  prononcer,  discourir  au  lieu  de  décider, 
persuader  au  lieu  de  punir,  prier  au  lieu  d'ordonner  ; enfin 
compatir  aux  besoins,  au  lieu  d'y  pourvoir  ; et  mille  circons- 
tances plus  embarrassantes  et  plus  imprévues  les  unes  que  les 
autres  ; on  conviendra  que  tout  ceci  n’étoit  pas  sans  quel- 
ques difficultés;  qu'il  étoit  plus  aisé  de  critiquer  les  royalistes 
de  l'intérieur  pendant  six  ans,  que  d'étre  vingt-quatre  heures 
à leur  place,  et  on  aura  peine  à se  figurer  qu’une  telle  posi- 
tion ait  pu  devenir  un  objet  d'ambition  et  un  prétexte  de 
calomnies. 
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ferme  est  à deux  lieues  et  demie  de  Rennes. 
J’aperçus  un  mendiant  qui  venoit  à nous;  la 
figure  de  cet  homme  s’est  profondément  gravée 
dans  mon  souvenir.  Il  étoit  couvert  de  haillons, 
et  portoit  sur  son  épaule  un  mauvais  sac,  qui, 
comme  il  étoit  percé  en  plusieurs  endroits,  laissoit 
entrevoir  quelques  morceaux  de  pain  qu’il  avoit 
reçus  de  la  charité  des  habitans.  Il  m’avoit  re- 
connu de  loin  : “ Où  allez-vous  me,  dit-il,  ainsi, 
u Monsieur,  sans  être  mieux  accompagné?  j’ar- 
“ rive  de  la  ville  ; votre  tête  y a été  mise  à prix. 

On  promet  soixante  mille  francs  à celui  qui 
" pourra  vous  faire  prendre.  Ce  pays  n’est  pas 
“ sûr;  on  sait  que  les  Chouans  n’y  sont  pas; 
**  les  espions  et  les  patrouilles  vont  se  répandre 
" sur  toute  la  campagne.” 

Cela  fut  dit  avec  un  accent  de  frayeur  et  de 
sensibilité  qui  commandoit  ma  confiance 

“ Je  suis  fatigué,  lui  répondis-je,  il  me  seroit 
“ impossible  d’aller  plus  loin  ; et  je  vais  me  re- 
K poser  à cette  ferme.v 

“ M’est-il  permis  de  vous  donner  un  conseil, 
**  Monsieur  ? n’en  faites  rien  : le  fermier  est  un 
**  homme  riche.  Si  les  bleus  viennent  ici, -ce  sera 
3s  2 “ chez 
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“ chez  lui  qu’ils  iront.  Venez  dans  ma  ca- 
“ banne,  on  sait  que  je  suis  pauvre  ; je  n’ai  rien 
" qui  puisse  les  tenter.  J’irai  chercher  à la 
“ ferme  un  lit  et  à souper  pour  vous  ; je  veillerai 
“ toute  la  nuit,  et  vous  serez  averti  à la  première 
“ alerte.” 

De  tels  sentimens  ne  m’étonnoient  pas  ; ce 
bon  peuple  m’y  avoit  accoutumé  ! J’acceptai  la 
proposition  sans  hésiter  ; et  nous  passâmes  dans 
cette  misérable  hutte,  une  nuit  plus  douce  que 
nous  ne  l’eussions  fait  dans  un  palais.  Le  jour 
parut  ; notre  hôte  croyant  qu’il  n’y  avoit  plus  rien 
à appréhender,  cessa  sa  garde,  pour  venir  prendre 
quelque  repos  : à peine  étoit-il  couché  que  la 
ferme  fut  entourée  de  soldats.  Tout  y fut  fouillé, 
retourné,  bouleversé  ; nous  quittâmes  la  chau- 
mière, sans  être  aperçus  ; mais  comme  elle  n’of-  ' 
froit  rien  à la  cupidité,  on  dédaigna  d’y  entrer,  et 
la  vertu  trouva  sa  récompense  dans  le  mépris  que 
les  hommes  ont  pour  la  pauvreté.  Tout  l’or  du 
monde  n’auroit  pas  payé  à cet  être  respectable,  la  * 
joie  qu’il  éprouva  de  nous  avoir  sauvés.  Un  seul 
mot  pouvoit  faire  sa  fortune  ; il  n’eut  pas  même  à 
résister  à la  tentation,  car  il  ne  l’éprouva  pas. 

Je 
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Je  reviens  où  j’en  étois  resté. 

Après  avoir  parcouru  beaucoup  de  bourgs 
et  de  villages,  détruit  tous  les  signes  de  répu- 
blicanisme, et  renversé  les  arbres  de  la  liberté  j 
opérations  qui  amusoient  beaucoup  nos  soldats, 
et  qui  me  faisoient  juger  de  l’opinion  des  habi- 
tans,  par  le  plus  ou  le  moins  de  joie  qu’ils  té- 
moignoient,  et  le  plus  ou  le  moins  de  zèle  qu’ils 
mettaient  à nous  seconder,  nous  parvînmes  à 
Maure  i ce  bourg  étoit  défendu  par  quelques 
troupes  ; elles  l’évacuèrent  à notre  approche.  Un 
malheureux  gendarme  de  la  ville  de  Redon,  qui 
n’avoit  pas  monté  à cheval  assez  promptement, 
tomba  entre  les  mains  de  nos  gens  ; ils  me  l’ame- 
nèrent. Il  s’éleva  des  cris  pour  demander 
qu’il  fut  fusillé.  Le  souvenir  toujours  présent  de 
leurs  parens,  de  leurs  amis,  de  leurs  camarades, 
mass  crés  sous  leurs  yeux,  (car  tous  les  prison- 
niers que  l’on  faisoit  sur  nous,  étoient  égorgés  de 
sang-froid,)  sembloit  justifier  ces  tristes  repré- 
sailles : j’entrepris  de  le  sauver.  Le  tumulte  aug- 
menta, je  parlai,  et  je  fus  écouté,  non  sans  quel- 
ques murmures  confus,  et  sans  bien  remarquer 
ceux  qui  s’efforçoient  de  les  exciter.  Je  fis  en- 
trer 
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trcr  le  gendarme  dans  la  maison  que  j’occupois  j 
il  me  demandoit  la  vie,  à toutes  les  conditions  que 
j’aurois  voulu  lui  imposer.  J'avois  projeté  de 
passer  la  nuit  où  nous  étions  ; je  changeai  de 
dessein  ; il  étoit  tard  : je  prolongeai  ma  confé- 
rence avec  lui  jusqu’à  la  nuit,  et  je  donnai  l’or- 
dre du  départ.  Lorsque  la  troupe  fut  sous  les 
armes,  je  la  fis  défiler,  et  je  restai  en  arrière: 
“ Suivez  moi,  lui  dis-je,  et  au  premier  chemin 
“ détourné  vous  vous  échapperez  dans  l’obscu- 
“ rite.”  Je  fis  dire  aux  soldats  que  cet  homme 
m’avoit  donné  des  renseignemens  utiles,  et  que 
je  l’avois  renvoyé  à Bedon,  pour  continuer  de  nous 
y servir.  Un  des  officiers  que  j’avois  observé 
parmi  les  mécontens,  avoit  fait  tout  ce  qu’il  avoit 
pu  pour  les  exciter  contre  moi  : mais  l’inutilité  de 
ses  efforts  me  fut  une  preuve  de  plus  de  leur  con- 
fiance ; cet  officier  disparut  le  jour  même  ; il  vit 
encore  ; . mais  je  ne  l’ai  pas  revu  depuis. 

Cependant  le  petit  désordre  qu’avoit  produit 
cet  incident,  joint  à la  précipitation  du  départ, 
me  fit  perdre,  pour  quelque  temps,  deux  coopé- 
rateurs précieux,  M M.  Forestier,  et  Duperrat  ; 
ils  avoient  fait  l’impossible  pour  me  rejoindre  et 

• n’avoient 
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n’avoient  pas  pu  trouver  nos  traces,  encore  moins 
nous  entendre,  car  nous  observions,  dans  toutes 
nos  marches  de  nuit,  le  plus  profond  silence- 
Les  troupes  que  ces  deux  officiers  commandoient, 
n’ayant  plus  de  chefs,  je  fus  obligé  d’y  pourvoir, 
par  moi-même,  ce  qui,  fatigué  comme  je  l’étois, 
et  obligé  de  veiller  à tout,  n’étoit  pas  d’un  léger 
inconvénient,  d’autant  plus  que  l'ennemi  ayant  eu 
le  temps  de  rassembler  des  forces  sur  tous  les 
points,  je  m’attendois  à l’avoir  bientôt  sur  les  bras. 
Je  me  déterminai  à presser  la  marche,  pour  arriver 
plutôt  au  Morbihan  ; et  nous  étions  au  point  du 
jour,  dans  le  bourg  de  Baignon  ; ce  bourg  peuplé 
de  tant  de  royalistes,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et 
où  j’avois  trouvé  mon  premier  asile  en  Bretagne. 

Nous  y fûmes  reçus  avec  des  témoignages 
de  joie  qu’il  serait  difficile  de  décrire.  C’étoit  à 
qui  logerait,  à qui  nourrirait  le  plus  de  soldats. 
L’arbre  de  la  liberté  étoit  tombé  sous  la  hache  des 
habitans,  aussitôt  qu’ils  avoient  eu  la  nouvelle  de 
notre  arrivée  ; et  les  femmes  et  les  enfans  dan- 
soient  en  rond,  autour  du  feu  qu’ils  en  avoient 
fait.  Toutes  les  paroisses  de  la  Basse  Bretagne 
étaient  dans  les  mêmes  dispositions  ; on  ne  sou- 
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pïroït  qu’après  le  moment  où  nous  nous  y por- 

, i 

tenons. 

J’étois  instruit  qu’il  se  formoit  dans  la  Forêt 
de  Maulae,  un  rassemblement  qui  pouvoit  être 
d’environ  huit  mille  hommes,  dont  le  projet  étoit 
de  se  réunir  à moi.  Je  me  disposai  à les  joindre, 
afin  de  profiter  de  cette  occasion,  pour  organiser 
Je  Morbihan,  comme  l’étoit  l’arrondissement  d'Iflc 
et  Villaine  ; lorsque  je  fus  informé,  par  mes  émis- 
saires que  nous  étions  poursuivis  de  fort  près,  et 
6ur  le  point  d’être  enveloppés  de  toutes  parts. 

Tant  que  la  partie  du  Morbihan,  et  celle  de 
VlUe  et  Villaine  qui  s’étoient  prononcées  les  pre- 
mières pour  la  cause  de  la  royauté,  avoient  été 
séparées,  comme  on  l’a  vu,  par  un  intervalle  de 
pays,  dont  les  habitans  avoient  été  plus  réservés 
jusques-là  ; cette  circonstance  étant  un  obstacle 
à nos  communications  respectives,  les  Jacobins 
s’étoient  reposés  sur  elle,  et  avoient  conçu  peu 
d’inquiétude,  d’une  insurrection  générale.  Mais 
lorsqu’ils  surent  que  la  marche  que  je  venois  de 
faire  avoit  applani  ces  difficultés  ; ils  mirent  au- 
tant d’intérêt  à s’opposer  à notre  jonction,  que 
j’en  mettois  de  mon  côté  à l’effectuer.  Aussi- 
tôt 
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tôt  toutes  leurs  forces  disponibles  reçurent  l’ordre 
de  se  porter  vers  tous  les  points  sur  lesquels  on 
supposoit  qu’elle  pourroit  avoir  lieu  : mais  il  n’é- 
toit  plus  temps.  Mon  objet  principal  étoit  rem- 
pli : je  venois  d’assurer  tous  les  moyens  de  cor- 
respondance pour  l’avenir;  et  quand  ils  nous  au- 
raient battus  dans  cette  rencontre,  ils  n’en  au- 
raient recueilli  qu’un  foible  avantage.  Le  genre 
de  guerre  auquel  nous  les  avons  forcés,  n'étoit 
pas  de  nature  à leur  laisser  jamais  des  occasions 
décisives  ; il  étoit  basé  sur  des  principes  plus 
solides,  parce  qu’ils  étoient  adaptés  aux  circons- 
tances. Nous  pouvions  être  battus,  et  nous 
l’avons  été  souvent  ; mais  comme  on  ne  nous  re- 
trouvoit  jamais  sur  le  môme  point,  en  étendant 
ainsi  le  théâtre  de  la  guerre,  nous  armions  les 
pays  qui  ne  l’étoient  pas,  et  que  les  vexations  des 
troupes  qui  étoient  à notre  poursuite,  mcttoicnt 
dans  la  nécessité  de  se  défendre  ; nous  obligions 
l’ennemi  à diviser  ses  forces,  et  nous  étions  assurés 
de  nous  remontrer  plus  forts  même  après  nos 
défaites. 

Les  garnisons  de  Rennes,  de  Montfort,  de 
Bains,  de  Loyac , de  Redon,  et  celles  de  Plotrmel, 

Tome  IL  3 h de 
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de  Josselin  et  de  Malétroit,  qüi  étoient  suf  la  rt>ute 
que  je  devois  tenir,  se  mirent  toutes  en  mouve- 
ment sur  plusieurs  colonnes.  Elles  avoient  été 
considérablement  grossies  par  les  habitans  Jaco- 
bins des  villes,  et  même  par  des  royalistes  qu’on 
appeloit  Modérés : espèce  d’hommes  qui  a été 
fort  commune  pendant  la  révolution,  et  qui,  pla- 
cés entre  la  nécessité  de  combattre  contre  leut 
opinion,  pour  conserver  leurs  propriétés  et  celte 
d’en  faire  le  sacrifice,  en  venant  nous  rejoindre, 
s’étoient  décidés  pour  le  premier  parti,  et  se  mê- 
loient  à nos  ennemis  qui  n’on  avoient  pas  pluséle 
confiance  en  eux,  ni  plus  d’estime  pour  leur  car 
ractère.  A tout  cela  s’étoit  réunie  une  masse 
considérable  de  paysans  que  l’on  avoit  arrachés  à 
leurs  charrues,  et  qui  étoient  armés  de  longues 
piques,  arme  fort  gênante  dans  le  combat,  fort 
difficile  à manier  quand  on  n’en  a pas  l’usage,  et 
surtout  très-inutile  à des  hommes  qui  n’étoient 
pas  dans  la  disposition  de  voir  l’ennemi  d’assez 
près  pour  è’en  servir.  Cette  masse  me  rassuroit 
toujours,  car  elle  ne  manquoit  jamais  de  prendre 
la  fuite  aux  premiers  coups  de  fusil,  et  de  mettre 
le  désordre  parmi  les  troupes  régulières.  Cepen. 

dant 


Digitized  by  Google 


427 


dant  notre  position  étoit  embarrassante  ; il  n’y 
avoit  pas  de  temps  à perdre.  Je  conjecturai  que 
l’objet  principal  de  l'ennemi,  étant  de  m’empêcher 
de  pénétrer  dans  le  Morbihan,  les  colonnes  que 
j 'avais  en  front,  dévoient  être  plus  fortes  et  plus 
choisies  que  celles  qui  étaient  sur  mes  derrières, 
et  je  me  décidai  à rétrograder,  et  à faire  une 
trouée  sur  celles-là.  La  considération  d’ailleurs 
que  si  je  venois  à avoir  le  dessous,  il  seroit  plus 
facile  à mes  soldats  de  se  retirer  à travers  un  pays, 
dont  ils  connoissoient  les  routes  pour  se  rendre 
chacun; chez  eux;  qu’au  milieu  de  campagnes 
qui  leur  étaient  inconnues,  et  parmi  des  hommes 
dont  ils  n’entendraient  pas  le  langage  ; (car  c’est 
en  cétte  partie  que  commence  la  portion  de  la 
province,  où  la  langue  Basse-Bretonne  est  exclu- 
sivement employée  par  les  habitans)  ; cette  consi- 
dération, dis-je,  fortifia  ma  résolution.  Je  me 
portai  sur  une  hauteur  qui  domine  une  vaste 
plaine'  que  traverse  la  route  de  Rennes  à Y Orient, 
entre  Plélan  et  Baignon  ; et  là  je  fus  témoin  de  la 
jonction  de  trois  colonnes,  qui  se  fit  sur  cette 
route,  à moins  d'un  demi-quart  de  lieue  de  moi. 

Cette  troupe  étoit  forte  d’environ  quatre  mille 
3 H 2 hommes 
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hommes  d’infanterie,  et  de  soixante  et  dix  ou 
quatre-vingt  chevaux.  Mes  gens  avoient  eu  le 
temps  de  se  rafraîchir  ; et  quoique  sans  excès,  ils 
avoient  repris  des  forces.  Pour  éviter  dè  donner 
des  soupçons  à l’ennemi,  qui  marchoit  sans  ordre,, 
et  qui  ne  nous  croyoit  pas  aussi  près  de  lui,  j’en- 
voyai des  femmes  en  observation;  elles  étoient 
toutes  rcmpliesTde  courage  ; et  je  ne  me  montrai, 
que  lorsque  l’armée  conventionnelle  fut  parvenue  à 
la  moitié  de  la  montagne.  •>  '• 

’ Une  charge  brusque  et  désordonnée  sans  ti- 
rer un  coup  de  fusil,  et  en  poussant  de  grands  éris, 
la  mit  dans  un  désordre  qu’il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble de  réparer.  La  masse  s’enfuit  à toutes 
jambes  ; la  cavalerie  suivit  la  masse,  et  cfilbuta 
l’infanterie  ; il  n’y  eut  qu’à  poursuivre.'  Tous 
nos  soldats,  sans  exception,  revinrent  chargés  de 
fusils,  de  munitions,  de  drapeaux,  & c.  L’enthou- 
siasme étoittel,queje  pris  le  parti  de  me  reporter 
en  avant,  et  d’essayer  un  second  engagemefft  avec 
les  troupes  qui  venoient  du  côté  de  Ploërmel,  et 
qui  avoient  eu  l’ordre  d’attendre  deux  autres  co- 
lonnes, qui  étoient  parties  de  Rennes,  dont  l’une 
avoitfilé  sur  la  droite  par  St.  Meen , et  l’autre,  sur 
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la  gauche,  par  la  petite  ville  de  Guer,  où  j’avois 
passé  la  veille  et  d’où  je  reçus  cet  avis. 

Pour  me  procurer  l’avantage  du  terrain,  je  * 
pris  une  excellente  position  sur  une  montagne 
pierreuse  et  escarpée,  que  borde  la  forêt  de  Paim- 
pont,  à un  quart  de  lieue  de  Baignon , et  qui  est 
séparée  de  la  plaine  par  des  ravines  où  coulent 
plusieurs  ruisseaux,  à travers  des  rochers  qui  la 
rendent  presque  inaccessible  de  ce  côté  : or  c’é- 
toit  le  seul  par'leqqpl  l’ennemi  pouvoit  se  présen- 
ter, à moins  de  faire  un  très-long  circuit,  qui  nous 
aurait  donnée  le  temps  de  faire  d’autres  disposi- 
tions, et  de  nous  porter  partout  où  nous  aurions 
voulu.  J’espérois  cependant  qu’il  m’attaquerait» 
mais  les  chefs,  instruits  de  la  défaite  de  leur  pre- 
mière division,  ne  le  jugèrent  pas  à propos,  et 
nous  passâmes  le  reste  du  jour  à nous  entre-re- 
garder. 

La  faim  commcnçoit  à se  faire  sentir  parmi 
nous  ; il  avoit  été  impossible  de  pourvoir  aux  , 
subsistances.  Une  marche  longue  dans  de  mau- 
vais chemins,  et  souvent  par  la  pluie,  avoit  usé  les 
chaussures  des  soldats;  ils  étoient  presque  tous 
nus  pieds.  Mes  officiers  et  moi  n’étions  pas 
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mieux  ; nous  éprouvions  tous  les  besoins  à la  fois. 
Ils  me  prièrent  de  les  ramener  chez  eux,  avec  la 
promesse  de  me  suivre  partout,  lorsque  je  les  rap- 
pellerais. J’avois  reçu  trop  de  preuves  de  leur 
zèle  pour  en  douter.  Nous  amusâmes  l’ennemi 
pendant  les  premières  heures  de  la  nuit,  par  quel- 
ques attaques  feintes,  et  nous  effectuâmes  notre 
retraite  sans  obstacle,  sur  un  bourg  nommé  Con- 
coret,  qui  faispit  partie  du  Morbihan , et  dont  les 
habitans  nous  reçurent  à bras  ^ouverts. 

J’appris  en  y arrivant,  que  cinq  députés  qui 
m’étoient  adressés  par  les  royalistes  de  cette  par- 
tie de  la  Basse-Bretagne,  y avoient  passé  la  veille, 
pour  se  rendre  auprès  de  moi.  Ils  avoient  eu  la 
précaution  de  laisser,  en  diflerens  lieux,  sur  leur 
route,  des  lettres  pour  m’être  remises  dans  le  cas 
où  je  m’y  porterais.  Le  Maire  de  Concoret,  qui 
étoit  royaliste  comme  tout  ce  qu’on  appeloit 
autorités  constituées,  dans  ce  pays  où  il  n’y  avoit 
pas  un  Jacobin , vint  m’apporter  celle  qu’ils  lui 
avoient  confiée.  J’étois  invité  par  cette  lettre,  à 
réunir  les  habitans  du  Morbihan  sous  mes  ordres. 
Ils  m’assuraient  de  leurs  bonnes  dispositions  et  de 
leur  dévouement. 

Ces 
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Ces  députés  étaient  M.  Mercier,  qui  s’est  fait 
connoître,  avec  distinction,  depuis,  sous  le  nom 
de  la  Vendée ; MM.  Guillemottc  et  le  Thÿeis,  qui 
ont  survécu  à de  nombreux  combats,  où  ils  n’ont 
pas  montré  moins  de  valeur,  qu’ils  n’ont  fait 
remarquer  de  modestie  et  de  désintéressement 
dans  toute  leur  conduite  ; M.  Berthelot,  qui  par 
la  suite  a commandé  la  cavalerie  du  Morbihan  j 
et  un  cinquième  dont  j’ai  oublié  le  nom. 

Je  donnerai  bientôt  des  détails  sur  cette  in- 
téressante partie  de  la  Bretagne,  je  reprens  la 
suite  des  faits. 

C’était  un  Dimanche,  les  habitans  de  Con- 
coret  sortaient  de  l’église  ; car  dans  tout  le  Mor- 
bihan, les  Jacobins  n’ont  pas  eu  le  pouvoir  de 
suspendre  un  instant  les  exercices  de  la  religion, 
même  au  plus  fort  de  la  persécution.  Plus  de 
trois  mille  paysans  des  deux  sexes  et  de  tous  les 
âges,  se  pressèrent  en  foule  autour  de  nous. 
Bientôt  les  plus  jeunes  se  dispersèrent,  et  revin- 
rent en  courant  chargés  de  rafraîchisse  mens  et 
de  vivres.  Les  femmes  donnoient  à manger  à 
nos  chevaux,  dans  leurs  tabliers  -,  les  hommes 
alloient  leur  chercher  de  l’eau.  La  plaine  fut 
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couverte  de  tout  ce  qui  avoit  été  préparé  pour  le 
dîner  des  familles,  et  chacun  entrainoit  quelques- 
uns  des  nôtres  pour  partager  leur  repas.  C’étoit 
un  spectacle  admirable  et  touchant.  La  cordia- 
lité, la  joie  étoient  peintes  sur  toutes  les  figures; 
ces  bonnes  gens,  à qui  la  nouvelle  de  l’avantage 
que  nous  avions  remporté  la  veille,  étoit  par- 
venue, et  qui  voyoient  quinze  cents  Royalistes 
sous  les  armes,  croyoient  la  contre-révolution  faite. 
Us  nous  supplioient  de  rester  parmi  eux  ; ils  nous 
nourriraient,  nous  habilleraient,  fourniraient  à 
tous  les  frais,  si  nous  voulions  les  protéger  contre 
leurs  persécuteurs.  Les  officiers  municipaux  me 
remirent  des  fusils,  des  cartouches,  et  un  petit 
baril  de  poudre  que  les  Jacobins  avoient  mis  sous 
leur  garde.  Nous  avions  plus  de  fusils  que  les 
soldats  n’en  pouvoient  porter,  plusieurs  en  avoient 
jusqu’à  trois;  j’en  fis  distribuer  quelques-uns 
parmi  les  jeunes  gens,  qui  me  promirent  de  les 
conserver  et  d’en  faire  usage, . aussitôt  que  le  parti 
royaliste  serait  organisé  dans  le  Morbihan. 

Après  quelques  heures  de  repos,  je  fus  in- 
formé, comme  je  m’y  attendois,  que  l’armée 
jacobine  que  j’avois  laissée  à Baigwn,  s’étoit  re- 
mise 
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mise  à ma  poursuite;  et  n’ayant  plus  d’autre 
objet  que  de  rentrer  dans  la  Haute-Bretagne,  nous 
nous  séparâmes,  à regret,  de  nos  nouveaux  amis  j 
moi  les  assurant  que  je  leur  enverrais  bientôt  des 
officiers,  et  eux  me  promettant  qu’ils  uniraient 
tous  leurs  efforts  pour  le  succès  de  la  cause  com- 
mune. 

L’ennemi  ne  pouvoit  pas  bien  connoitre 
notre  marche  ; car  il  n’avoit  d’espions  ni  parmi 
les  habitans  des  campagnes,  ni  parmi  nous.  Par 
une  raison  contraire  j’étois  parfaitement  instruit 
de  la  sienne.  A ce  moyen  nous  continuâmes 
notre  route,  sans  avoir  à combattre;  et  j’arrivai 
le  troisième  jour  auprès  de  Montfort,  petite  ville 
qui  étoit  comprise  dans  l'arrondissement  d’une  de 
mes  divisions  sédentaires,  mais  qui  n’étoit  encore 
qu’imparfaitement  organisée. 

La  garnison  de  Montfort , qui  faisoit  partie 
des  troupes  que  nous  avions  battues  à Baignon, 
n’y  étoit  pas  rentrée.  Quelques  fuyards  y avoient 
apporté  la  nouvelle  de  leur  déroute,  exagérée 
encore,  suivant  l’usage.  Les  Jacobins  ayant  fui 
de  tous  les  côtés,  la  ville  étoit  restée  sans  dé- 
fense. Cette  raison  en  fut  une  de  plus,  pour 
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M'empêcher  d’y  entrer.  Je  fis  un  circuit  pour 
ne  pas  compromettre  les  Royalistes  qui  y étoient 
demeurés,  et  pour  éviter  le  pillage  des  maisons 
des  Jacobins , qui  l’étoient  sans  savoir  pourquoi. 
Cette  détermination  ne  plaisoit  pas  à tout  le 
monde.  On  accusoit  ma  modération;  mais  la 
confiance  l’emporta  ; et  les  plus  sages  surent  en 
prévoir  et  en  apprécier  les  effets. 

Cependant  quelques  précautions  que  je  pusse 
prendre  à cet  égard,  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  prévenir  un  crime  particulier  ; le  seul  à la 
vérité  qui  ait  pu  jeter  quelques  nuages  sur  notre 
loyauté,  et  qui  m’affecta  d’autant  plus  vivement, 
que  la  naissance  et  l’éducation  du  coupable  pa- 
roissoient  devoir  être  les  garans  de  son  honneur. 
Je  dois  ici  la  relation  de  ce  fait  parceque  comme  il 
fut  une  violation  barbare  d’une  parole  que  j’avois 
donnée  au  nom  du  Roi,  le  taire  seroit  laisser  sur 
les  Royalistes  qui  m’accompagnoient  et  sur  moi- 
même,  une  tache  qui  ne  peut  être  effacée  qu’en 
en  révélant  l’auteur. 

Nous  avions  continué  notre  marche  jusqu'à 
St.  Germain  sur  Ille , bourg  situé  à quatre  lieues 
environ  au  sud  de  Rennes  ; une  partie  des  habi- 
tant 
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tans  paroissoit  disposée  à fuir  à notre  approche, 
et  quelques-uns  s’étoient  cachés  dans  les  champs. 
Je  fis  publier  que  les  personnes  et  les  propriétés 
étoient  mises  sous  la  protection  du  Roi,  et  que 
chacun  pouvoit,  sans  crainte,  rentrer  chez  soi, 
et  continuer  de  vaquer  à ses  affaires. 

Dans  ces  occasions,  lorsque  les  habitans 
paroissoient  marquer  quelque  méfiance,  j’avois 
soin  de  faire  rester  ma  troupe  au-dehors;  et  il 
n’entroit  dans  les  bourgs  qu’un  certain  nombre 
d’hommes  choisis  phr  compagnies,  et  principale- 
ment des  officiers,  pour  faire  apporter  des  vivres. 

M.  le  Comte  de  L.  H.,  dont  je  n’indique 
pas  plus  positivement  le  • nom,  par  égard  pour 
une  famille  qui  est  respectable  sous  tous  les  rap- 
ports, étoit  du  nombre  de  ceux  qui  étoient  en- 
trés à St.  Germain.  Il  rencontra,  dans  une  rue 
détournée,  le  procureur  de  la  commune  : il  l’éten- 
dit mort  à ses  pieds  d’un  coup  de  fusil,  à bout 
portant,  et  s’appropria  une  montre  qui  étoit  dans 
la  poche  de  ce  malheureux.  Cette  horreur  ex- 
cita une  indignation  générale  parmi  les  habitans 
et  les  soldats.  J’étois  déterminé  à faire  un  exem- 
ple. L.  H.  trouva  le  moyen  de  se  cacher,  et 
3 i 2 quelques 
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quelques  temps  après  il  se  réfugia  dans  les  pays 
étrangers,  d’où  il  n’est  revenu  en  France  quel- 
ques années  plus  tard,  que  pour  servir  d’instru- 
ment à de  prétendus  royalistes  qui  avoient  formé 
le  dessein  de  m’assassiner,  comme  il  est  constaté 
par  une  lettre  qu’il  écrivit,  après  avoir  manqué 
son  coup,  à un  homme  respectable*,  qui  me  l’a 
remise.  Cette  lettre  est  encore  dans  mes  mains. 

Ce  fait  étant  lié  à des  événemens  subséquens, 
j’en  rendrai  compte  lorsque  j’en  serai  là. 

A mesure  que  mes  soldats  rentraient  sur  leur 
territoire,  je  leur  donnois  la  permission  de  s’y 
disperser,  et  de  retourner  dans  leurs  familles, 
dans  le  double  objet  de  pourvoir  à leurs  besoins, 
et  d’exciter  par  leurs  récits  le  courage  et  le  zèle 
des  jeunes  gens  qui  hésitoient  encore  à se  dé- 
cider ; ce  qui  réussissoit  toujours.  D’un  autre 
côté,  pour  démentir  les  faux  bruits  que  les  Ja- 
cobins répandoient,  suivant  leur  coutume,  je  fis 
prendre  les  devans  à quelques  Royalistes  du  Bas- 
Maine  et  de  Vitre.  Ainsi  ma  force  actuelle 
éprouva  une  réduction  considérable,  et  je  n’avois 

plus 


* M.  le  Recteur  de  Ldtçntlajt  près  Fougère». 


Digitized  by  Google 


437 


plus  avec  moi  que  neuf  cents  hommes,  dont 
deux  cents  de  la  division  Sud  de  Rennes,  lorsque 
j’arrivai  dans  le  voisinage  de  la  forêt  qui  porte  le 
nom  de  cette  ville. 

Nous  étions  en  marche  depuis  quinze  jours.' 
Tous  étoient  également  pressés  par  le  besoin  de 
repos  et  de  sommeil.  On  comptoit  dans  cette 
partie  plusieurs  paroisses  jacobines*.  Il  nous  fal- 
loit  traverser  des  landes  immenses  pour  gagner 
la  Gravelle  et  Vitré.  Nous  entendions  sonnerie 
tocsin  des  clochers  des  environs.  Tout  étoit  en 
mouvement  autour  de  nous.  Une  chaîne  de 
postes  garnis  de  troupes  de  ligne  et  de  paysans 
armés  de  fourches,  de  faux,  et  de  piques,  for- 
moit  un  corps  de  plus  de  dix  mille  hommes,  qui 
pouvoient  se  réunir  promptement  sur  quelque 
point  que  nous  entreprissions  de  forcer  notre  pas- 
sage. La  nuit  étoit  survenue;  je  fis  prendre  des 
vivres  dans  les  villages  voisins,  où  il  n’étoit  resté 
que  des  femmes.  Ces  femmes  nous  assurèrent 
que  leurs  maris  étoient  trompés  comme  elles- 
mêmes  l’avoient  été  jusques-la  ; que  maintenant 

qu’elles 

"T*"" — — 

* Ce»  paroisse»  font  toute»  devenue»  Royaliste»  depuis. 


Digitized  by  Google 


455 


qu’elles  voyoient  par  notre  conduite,  si  différente 
de  celle  des  soldats  Jacobins,  que  nous  étions 
bien  éloignés  d’être  les  barbares  qu’on  nous  avoit 
représentés,  elles  se  chargeoient  de  convertir 
les  hommes  à notre  parti,  et  qu’ils  se  réuniroient 
à nous,  pour  chasser  ces  étrangers  qui  les  pil- 
loient,  sous  le  prétexte  de  les  protéger  : elles 
nous  ont  tenu  parole. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  la  forêt  où  nous 
pénétrâmes  jusqu’aux  environs  de  Liffré*,  bourg 
considérable,  entre  Rennes  et  Fougères , et  qui 
venoit  de  recevoir  une  forte  garnison.  De  ma- 
nière que  je  me  trouvai  encore  enveloppé,  comme 
cela  metoit  arrivé  quatre  jours  auparavant. 

Tandis  que  les  officiers  et  les  soldats  se  re- 
posoient  couchés  çà  et  là,  dans  l’eau  et  dans  la 
boue,  car  il  avoit  plu  toute  la  journée,  je  m’Oo 
cupois  des  moyens  de  me  tirer  de  ce  mauvais 
pas.  J’avois  envoyé  Focard  et  Laurent  pour 
pourvoir  aux  subsistances  du  lendemain  ; ils  ne 

revenoient 


* J'ai  eu  dans  ce  canton,  de  bien  utiles  et  bien  respec- 
tables amis,  dont  je  tais  le  nom.  Mais  cette  note  leur  prou- 
vera que  leur  souvenir  m'est  toujours  précieux. 
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revenoîent  pas  ; tout  ajoutoit  à mes  inquiétudes. 
Hélas  ! mon  meilleur  ami,  mon  compagnon  fi- 
dèle, Focard  étoit  perdu  pour  toujours  ! 

Je  m’attachai  à la  seule  idée  qui  fut  pratica- 
ble, et  qui  m’avoit  déjà  si  bien  réussi  ; celle  de 
faire  une  trouce  sur  la  colonne  qui  étoit  la  plus 
près  de  moi,  et  je  me  décidai  à l’attaquer  avant 
que  le  jour  parut,  après  que  les  soldats  auroient 
pris  quelque  repos.  Mais  leurs  forces  étoient 
épuisées,  et  leur  nombre  tellement  diminué, 
qu’après  une  première  tentative  où  nous  éprou- 
vâmes une  vigoureuse  résistance,  il  me  fut  im- 
possible de  les  ramener  à la  charge,  ils  s’aban- 
donnèrent à la  fuite.  L’ennemi  qui  craignoit 
quelque  embuscade,  n’osa  se  mettre  à les  pour- 
suivre, que  lorsque  le  jour  venant  à paraître, 
lui  eut  prouvé  que  c’étoit  une  déroute  réelle. 
Ceci  fut  le  salut  du  plus  grand  nombre  qui  eût 
le  temps  de  franchir  une  plaine,  où  douze  cava- 
liers les  auroient  tous  sabrés  les  uns  après  les 
autres.  Notre  perte  fut  d’environ  quarante 
hommes,  parmi  lesquels  j’eus  à regretter  MM< 
le  Chevalier  de  Troroux , Tujjin  Dussy,  Poucet, 
et  Fabre.  J’avois  l’espoir  de  sauver  ce  dernier 
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qui  venoit  d’être  blessé  à côté  de  moi  ; je  saisis 
la  bride  de  son  cheval  pour  le  conduire  ; je  me 
meurs,  me  dit  ce  brave  jeune  homme,  songez  à 
vous,  et  il  tomba  mort  à mes  pieds. 

Me  voilà  seul,  au  milieu  de  cette  vaste  plaine, 
dont,  quoique  je  l’eusse  traversée  plusieurs  fois, 
je  ne  connoissois  qu’imparfaitement  les  environs  ; 
je  pique  des  deux,  et  je  retrouve  Batiste  et 
Grand-Jean,  ces  deux  cavaliers  qui  avoient  suivi 
le  Prince  de  Talmont,  et  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ; ils  se  joignent  à moi  ; nous  parvenons  à la 
route  de  Fougères  à Bennes,  au-dessous  de  Liffré  s 
je  me  porte  sur  la  droite,  elle  étoit  gardée  par 
un  piquet  de  dragons.  Je  trouve  le  même  obs- 
tacle sur  la  gauche,  et  je  ne  vois  plus  mes  deux 
compagnons.  Je  saute  en  bas  de  mon  cheval* 
et  après  avoir  franchi  des  haies  et  des  fossés  sans 
nombre,  j'arrive  à un  vallon  écarté,  où  quatre  à 
cinq  cents  de  mes  hommes  étoient  parvenus  à se 
rallier. 

Parmi  cette  troupe  étoient  deux  personnes 
qui  m’étoient  particulièrement  précieuses:  l’une 
étoit  M.  Jarry,  jeune  homme  rempli  de  con- 
noissances  et  d’esprit,  qui  savoit  allier  la  douceur 
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et  l’humanité  au  courage  ; et  qui  a été  le  fonda- 
teur d’une  des  divisions  qui  se  sont  le  plus  distin- 
guées dans  la  suite  de  la  guerre  ; l’autre  étoit  le 
frère  de  Laurent. 

J’avois  rencontré  dans  ma  course,  un  paysan 
de  la  triasse  jacobine,  que  je  reconnus  à sa  longue 
pique  ; quoique  son  parti  fut  victorieux,  il  avoit 
fui  comme  de  coutume,  et  avoit  consenti  à être 
mon  guide  ; j’exigeai  qu’il  rendit  le  même  service 
à ma  troupe,  et  qu’il  la  conduisit,  par  des  che- 
mins détournés,  à une  distance  de  deux  lieues, 
après  quoi  chacun  avoit  la  connoissance  des  che- 
mins qui  aboutissoient  à leur  pays.  Je  laissai  aux 
chefs  des  instructions  sur  leur  conduite  ultérieure, 
lorsqu’ils  seroient  rentrés  chez  eux,  et  je  repris, 
avec  mes  deux  compagnons,  le  chemin  de  Redon, 
où  j’avois  le  projet  de  me  rendre  aussitôt  que  j’au- 
tois  retrouvé  Focard,  pour  ne  pas  laisser  refroidir 
les  bonnes  dispositions  des  pays  inorganisés  que 
nous  venions  de  parcourir. 

0 

Nous  étions  fatigùés;  le  frère  de  Laurent 
avoit  une  fièvrtî  inquiétante  ; M.  Jurry  n’étoit 
pour- ainsi  dire,  qu’une  plaie  depuis  la  tête  jus- 
qu’aux pieds,  et  je  n’étois  pas  en  un  meilleur  état. 

Tome  IL  3 K Cependant 


Digitized  by  Google 


442 


Cependant  nous  avions  à traverser  deux  lieues  de 
pays  que  l’ennemi  couvroit  de  ses  soldats  disper- 
sés, exerçant  toutes  sortes  de  cruautés  sur  les  babi- 
tans  sans  défense,  tirant  sur  les  femmes,  sur  les 
-enfans,  sur  les  bestiaux.  Nous  passâmes  à travers 
cette  scène  de  désolation,  non  sans  avoir  couru 
plusieurs  fois  le  risque  d’être  pris,  et  nous  gagnâ- 
mes une  ferme  qui  étoit  une  de  nos  maisons  de 
correspondance.  Le  maître  ne  nous  eut  pas  plu- 
tôt aperçu  qu’il  vint  au-devant  de  nous,  pour 
nous  prévenir  qu’il  venoit  d’arriver  dans  le  bourg 
voisin,  un  corps  de  huit  cents  hommes  de  troupes 
de  ligne,  qui  se  répandoient  dans  les  fermes  envi- 
ronnantes, et  qu’il  s’attendoit,  à tout  moment,  à 
les  avoir  chez  lui.  Il  avoit  porté  ce  qu’il  passé- 
doit  de  plus  précieux,  dans  un  petit  bpis  voisin. 
Nous  n’eûmes  rien  de  mieux  à faire  que  de  nous 
y retirer  aussi.  Nous  ne  tardâmes  pas  à entendre 
les  cris  et  les  menaces  de  cette  soldatesque  ; notre 
position  étoit  difficile  ; la  fatigue  eut  plus  de  pou- 
voir sur  nous  que  tout  le  reste.  Le  sommeil  vint 
à notre  aide  j et  après  plusieurs  heures,  nous  fumes 
éveillés  par  les  gens  de  la  maison  qui  accoururent 
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nous  annoncer  le  départ  de  leurs  persécuteurs,  et 
nous  inviter  à partager  leur  toit  et  leur  repas. 

XTn  intérêt  plus  vif  absorboit  toutes  mes  fa- 
cultés : mon  inquiétude  sur  le  sort  de  Focard,  et 
sur  celui  de  Laurent,  étoit  à son  comble.  J’en- 
voyai de  tous  côtés  pour  prendre  des  informations. 
J’écrivis  entr’autres  à un  fermier  des  environs, 
homme  au-des6us  de  son  état,  et  de  qui  le  parti 
du  Roi  a reçu,  durant  toute  la  guerre,  des  services 
inappréciables.  Laurent  étoit  chez  lui  ; il  accou- 
rut avec  l'exprès  que  j’avois  envoyé.  Je  lui  de- 
mandai où  étoit  Focard ? Il  ne  me  répondit  que 
par  des  larmes  : épuisés  de  fatigues,  ils  s’étolent 
endormis  l’un  et  l’autre  dans  un  village  où  ils 
étoient  allés  la  veille,  pour  acheter  des  vivres. 
Vne  troupe  de  paysans  de  la  masse,  qui  étoient 
survenus,  avoient  enlevé  leurs  armes,  pendant- 
leur  sommeil,  sans  cependant  leur  faire  d’autre 
mal.  Mais  c’en  étoit  assez  ; dépourvus  des  moyens 
de  se  défendre,  ila  furent  surpris  par  une  patrouille 
de  troupes  de  ligne,  à qui  Focard  se  rendit.  Lau- 
rent s’échappa  à travers  une  grêle  de  coups  de 
fusil}  n’ayant  pas  pu  me  rejoindre  le  lendemain 
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matin,  parce  que  la  troupe  que  nous  combattions, 
étoit  entre  lui  et  nous,  et  connoissant,  par  la  di- 
rection du  feu,*  que  nous  étions  battus,  il  s’étoit 
retiré  dans  cette  paitic,  où  il  stipposoit  que  je  me 
porterais,  s’il  ne  m’étoit  rien  arrivé  de  funeste. 

Tous  les  maux  que  j’ai  éprouvés  avaat  et 
depuis  ce  moment,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  douleur  dont  ce  récit  me  frappa.  J’aurais 
donné  ma  vie  pour  sauver  celle  de  ce  préfieux 
ami,  Il  avoit  été  conduit  dans  les  prisons  4® 
Rennes.  J’employai  pour  le  délivrer^  tous  les 
moyens  que  mon  imagination  me  suggéra  : tout 
fut  inutile.  Cet  admirable  jeune  homme  q^taaf 



* Lorsque  lu  parti  royaliste  se  fut  considérablement 
étendu  dans  la  Bretagne,  il  n'y  avoit  pas  un  paysan  qui  ne 
connut,  par  la  direction,  ou  par  la  mesure  dts  feux,  quelle 
étoit  l'issue  d'un  combat.  Le  feu  des  royalistes  étoit  généra- 
lement éparpillé,  celui  de  leurs  ennemis,  nourri  et  régulier. 
Une  longue  poursuite  indiqooit  que  les  CbeuaAs  étoient  vain- 
queurs, car  les  troupes  Jacobines  ne  s’y  aventnroient  jamais. 
La  cessation  subite  des  feux  de  file  et  de  peloton,  ou  lepi  re- 
nouvellement à des  intervalles  et  il  des  distances  considéra- 
bles, annonçoieat  le  contraire.  Cependant,  lorsque  les  roya- 
listes eurent  df3  troupes  soldées,  leur  manière  dp  combattre 
acquit  plus  de  régularité  ; mais  cela  fut  de  peu  de  durée, 
çomme  on  le  verra  plus  tard,  en  même  temps  qu’on  en  ep- 
prendta  les  causes. 
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de  vertus,  tant  de  services  et  un  dévouement  sans 
exemple,  m’avoient  rendu  si  cher,  marcha  à la 
mort,  comme  il  marcho'.t  au  combat,  comme  il 
auroit  marche  à une  fête;  ses  dernières  paroles 
furent  des  vœux  pour  son  Roi  et  pour  son  ami.  II 
avoit  lu  depuis  long-temps  dans  mes  sentiroens  les 
plus  secrets  ; et  en  me  confondant  à cette  heure 
solennelle,  avec  celui  pour  qui  j’exposois  tous 
les  jours  ma  vie,  il  me  laissoitun  témoignage  que 
les  calomnies,  dont  j’ai  été  assailli  depuis,  étoient 
peu  capables  de  balancer. 

Si  la  vérité,  qui  préside  invariablement'  à la 
rédaction  de  ces  mémoires,  est, un  titre  suffisant 
pour  les  faire  parvenir  aux  générations  qui  sui- 
vront, j’emporterai  avec  moi  la  consolante  pensée 
d’avoir  consacré  ce  monument  des  vertus  de  Fo - 
card , et  de  ma  tendre  amitié  pour  lui. 

Je  n’ai  donné  les  détails  de  cette  longue 
marche,  que  pour  laisser  une  idée  générale  des 
travaux  de  tous  les  chefs  royalistes  qui  m’ont  suivi 
dans  cette  carrière.  Si  je  l’ai  tracée  le  premier, 
ceux  qui  sc  sont  réunis  à moi,  ou  qui  m’ont  imité, 
dans  dîautres  lieux,  liront  ici  l’histoire  de  leurs 
premiers  efforts,  à quelques  nuances  près.  De 
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cinquante-quatre  divisions,  qui  ont  composé  l’ar- 
mée royaliste  de  Bretagne,  il  a été  peu  de  leurs 
chefs  qui  n’aient  eu  les  mêmes  difficultés  à vaincre, 
les  mêmes  fatigues  à supporter,  les  mêmes  pertes 
à pleurer.  Unis  par  l’honneur,  encouragés  par 
l’espoir  de  devenir  les  libérateurs  de  leur  pays  op- 
primé sous  la  plus  sanglante  tyrannie,  fortifiés 
par  le  sentiment  d’un  danger  toujours  présent,  et 
comme  sous  les  ailes  de  la  mort  qui  planoit  inces- 
samment sur  leurs  têtes,  et  qui  frappoit  chaque 
jour  leurs  amis  les  plus  chers  ; leurs  cœurs  fermés 
à ces  petites  rivalités,  à cette  basse  ambition,  à ces 
intrigues  qui  ne  pullulent  que  dans  une  oisive  sé- 
curité, n’étoient  accessibles  qu’aux  sentimens  d’a- 
mitié et  de  vénération  qu’ils  s’inspiroient  récipro- 
quement, par  l’uniformité  de  leur  conduite  ; et 
qu’à  la  vertueuse  émulation  de  s’entre-imiter,  ou 
de  se  surpasser  en  dévouement,  en  constance  et 
en  sacrifices.* 

Après 

* Je  ne  pourrois  que  plaindre  cens  qui  soupçonneraient 
ce  tableau  d’exagération  ; tel  a été  dans  la  plus  stricte  vérité 
l'esprit  qui  a animé  les  royalistes  armés  dans  l'intérieur  de  la 
France  jusqu’à  la  pacification  de  la  Prévalaye.  On  connoitra 
plus  tard  les  causes  du  changement  successif,  quoique  seule- 
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Après  avoir  fait  plus  de  trente  lieues  à pied, 
nous  parvînmes  aux  environs  de  Bains.  M./arry 
àquij’avois  confié  la  direction  de  cette  partie, 
ne  se  reposa  que  le  temps  nécessaire  pour  le 
rétablissement  de  sa  santé;  après  quoi  il  se 
livra,  avec  un  zèle  infatigable  aux  soins  de  sa 
division.  J’établis  à ce  moyen  une  chaîne 
communications,  qui  se  prolongeoit  d’un  côté 
jusqu’au  Morbihan,  par  les  divisions  du  Comte 
de  Bellevue , et  du  Chevalier  de  Cacqueray,  au- 
dessous  de  Redon  s et  de  l’autre  jusqu’à  la  côte 
du  nord,  par  celle  de  M.  Duperrat,  et  du  Che- 
valier 


ment  partie),  qu'il  a éprouvé  ; je  puis  néanmoins  assurer  que 
ce  changement  ne  s'est  point  étendu  à ceux  qui  combattoient, 
en  France,  avant  cette  époque.  Le  nombre  en  est  peu  con- 
sidérable ; ils  ont  péri  par  milliers  ; mais  il  en  est  encore  assez 
pour  justifier  ce  que  je  dis  ici  ; et  si  l’on  rencontre  un 
homme  qui  se  dise  avoir  été  Vendéen  ou  Chouan,  et  que  l'oo 
remarque  en  lui,  un  esprit  d'intrigue,  de  forfanterie,  de  va- 
nité ; s'il  tient  des  propos  t*décens  sur  le  compte  de  ses  ca- 
marades, ou  peu  respectueux  sur  celui  de  scs  chefs,  je  prie 
qn'oo  lui  fasse  cette  seule  question,  “ Combattiez-vous  en 
“ France  en  1793,  et  en  179*?" 

Les  éloges  que  j'aurai  à dooner  par  la  suite,  au  plu* 
grand  nombre  de  ceux  qui  te  sont  réunis  à nous  depuis, 
prouveront  cependant  que  cette  réflexion  ne  peut  porter  que 
sur  quelque*  individu*  épar*,  plus  digne*  de  pitié  encore  qup 
de  mépris. 
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valier  de  Chantreau  ; et  pour  éviter  tous  les  obs- 
tacles qui  auroient  pu,  sinon  couper  notre  com- 
munication avec  la  mer,  du  moins  la  rendre  plus 
difficile,  je  me  déterminai  à laisser  dans  l’inac- 
tion, les  divisions  qui  s’appuyoient  sur  la  droite  et 
sur  la  gauche  de  la  Rance.  J ordonnai  en  con- 
séquence, que  ces  divisions  reçussent  la  même 
organisation  que  les  autres,  mais  qu'on  s’abstint 
de  tout  mouvement,  qui  put  donner  l’alartne  et 
attirer  des  troupes  ; à moins  qûe  le  service  de  la 
correspondance  n’en  fit  une  nécessité  dans  quel- 
ques circonstances  extraordinaires. 

Il  n’y  avoit  pas  plus  de  neuf  mois  que  j’étois 
en  Bretagne  ; mais  j’avois  été  si  bien  secondé  par 
les  dispositions  des  habitans,  et  par  mes  excellens 
coopérateurs,  qu’on  voit  qu’il  y avoit  déjà  beau- 
coup de  besogne  faite  ; et  que  le  parti  royaliste 
était  ordonné  et  enraciné  de  manière  que  la  force 
des  armes,  seule,  n’étoit  dès  lors,  plus  suffisante 
pour  le  détruire. 

Mais  à mesure  que  nos  progrès  s’étendoient 
mes  fatigues  personnelles  s’accroissoiènt  en  pro- 
portion. Il  me  falloit  non-seulement  pourvoir  à 
tout,  mais  encore  répondre  à tout  et  souvent 
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rendre  raison  de  tout.  Une  correspondance 
ramifiée  sur  une  multiplicité  presqu’infinie  de 
points  divers,  absorboit  tous  mes  momens.  Ce 
n’étoit  pas  aux  chefs  de  division  seuls  quej’avois 
à écrire  ; ils  étoient  animés  du  même  esprit  que 
moi,  et  nous  nous  entendions  en  peu  de  mots  j 
mais  j’avoîs  à répondre  aux  correspondans  des 
villes,  aux  royalistes  secrets,  aux  républicains 
anti-jacobins  ; en  un  mot  à des  hommes  de  toutes 
les  opinions.  Lorsque  l’on  rend  des  services 
gratuits,  et  que  l’on  expose  sa  vie  pour  le  faire, 
on  a le  droit  de  questionner,  et  il  en  étoit  en 
vérité,  qui  souvent  abusoient  de  ce  droit.  Il 
me  falloit  lire  des  observations,  des  projets,  des 
contre-projets,  tous  imprégnés,  plus  ou  moins, 
des  idées  favorites  et  exclusives  de  leurs  auteurs. 
Mais  ces  auteurs  étoient  des  hommes  intéressans 
par  leur  position,  précieux  par  leur  zèle,  et 
utiles  par  l’influence  qu’ils  avoient  sur  différentes 
classes  de  leurs  concitoyens,  ce  qui  réuni  for- 
moit  une  masse  imposante.  Il  étoit  donc  néces- 
saire de  tâcher  du  moins  de  ne  mécontenter 
personne.  Ce  n’étoit  pas  tout  ; plus  les  possibilités 
se  développoient  devant  moi,  et  plus  mes  projets 
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dévoient  s’étendre.  J’entretenois  des  relations 
avec  Paris  et  avec  la  Normandie  ; j’en  formai 
d’autres  avec  les  provinces  méridionales  ; et  je 
me  ménageai  les  moyens  de  savoir  ce  qui  *e 
passoit  dans  toutes  les  pitiés  de  la  France,  qui 
s’étoicnt  montrées  disposées  à secouer  le  joug  ; 
j’étois  seul  pour  fournir  à ce  travail.  Les  instans 
destinés  aux  repas  ou  au  sommeil  n’ett  étoient 
pas  exempts  ; il  me  falloit  expédier  et  recevoir  des 
courriers  à toutes  les  heures  de  la  nttit.  Focard 
m’avoit  servi  de  secrétaire;  il  manquoit  à me* 
travaux  comme  à mon  cœur.  M.  Bréchard 
m’avoit  aidé  long-temps  ; mais  je  l’avois  perdu  , 
à la  suite  du  combat  de  Baignon  ; * il  s’étoit 
trouvé  coupé  de  nous  par  une  colonne  jacobine,  • 
et  ne  m’a  pas  rejoint  depuis.  La  providence  a 
soutenu  mes  forces  ; elle  les  a multipliées;  et  je 

n’ai 


* U fît  sa  paix  particulière  avec  la  convention,  pendant 
mon  premier  séjour  en  Angleterre.  J'ignore  quels  furent 
ses  motifs  j au  surplus,  il  ne  devança  que  de  quelques  jours, 
la  pacification  de  la  Prévalajre,  et  tant  qu'il  a été  avec  moi, 
j'ai  reconnu  en  lui  probité,  droiture  et  sentimens  d'honneur. 
Il  fut  jugé  très-sévèrement  à cette  époque  par  des  personne» 
qui  ne  prévoyoient  pas  quelles  auroient  bientôt,  elles- 
mêmes,  besoin  d'indulgence. 
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n'ai  rien  négligé,  du  moins,  de  ce  que  j 'ai  cm 
utile  et  pressant  de  faire.  Il  est  peu  de  royalistes 
de  l’armée  de  Bretagne  qui,  soit  avant,  soit  après 
la  désastreuse  affaire  de  Quibéron,  ne  m’ayent  vu 
au  milieu  d’une  marche  fatigante,  quelquefois  au 
sortir  d’un  combat,  ou  au  moment  d’y  marcher, 
tenir  un  morceau  de  pain  d’une  main,  et  écrire 
de  l’autre,  tandis  que  je  répondois  en  même 
temps,  aux  demandes  de  tous  ceux  qui  surve- 
noient,  et  que  je  donnois  des  directions  et  des 
ordres,  suivant  l’exigeance  des  circonstances  qui 
trop  souvent  changeoient  d’un  moment  à l’autre. 

Si  c’est  là  ce  qu’on  a appelé  un  luxe  Asia- 
tique ; si  c’est  là  ce  que  ceux  qui  ont  profité  du 
silence,  assez  expressif  cependant,  d’une  vie  ex- 
clusivement employée  au  service  de  la  cause  à la- 
quelle ils  prétendoient  appartenir,  ontjugé  digne 
d’envie,  pourquoi  ne  venoient-ils  pas  s’y  essayer  ? 
ils  savent  que  dans  des  momens  moins  pénibles, 
j’ai  toujours  été  disposé  à leur  céder  la  place  : mais 
qu’y  auroient-ils  fait  ; et  qu’y  ont-ils  fait,  depuis 
que,  pour  preuve  de  ma  sincérité,  j’ai  pris  le 
parti  de  mettre  l’Atlantique  entre  eux  et  moi  ? 

“ La  confiance  est  le  fruit  de  grands  exem- 
3 x.  2.  . " pies, 
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“ pies,  et  de  longs  travaux  ; ce  n’est  pas  un  em> 
‘‘  ploi  qui  se  donne  !”  ( Lettre  à S.  A.  B.  Mon- 
sieur Frère  du  Boi,  le  5 Décembre,  1797 ). 

Un  des  motifs  qui  m’avoit  confirmé  dans  le 
dessein  de  me  fixer,  pour  quelque  temps,  dans 
la  division  de  Jarry,  étoit  de  faire  la  recherche 
de  Forestier  et  de  Dnperrat,  que  j’avois  perdus 
dans  cette  partie,  et  surtout  de  veiller  à ce  que 
les  pays  dont  ils  avoient  le  commandement,  ne 
souffrissent  de  leur  absence  que  le  moins  qu’il 
serait  possible. 

La  maison  que  j’occupois  étoit  tenue  à 
ferme,  par  une  femme  respectable  et  très-active, 
qui  avoit  eu  le  secret  de  se  ménager  des  liaisons 
avec  les  Jacobins  du  canton  ; et  qui,  au  moyen 
de  la  confiance  qu’elle  avoit  su  leur  inspirer, 
nous  étoit  extrêmement  utile.  Le  propriétaire 
étoit  un  gentilhomme  Breton  très-avancé  en  âge, 
dont  la  famille  entière  étoit  ainsi  que  lui,  dévouée 
sans  réserve  aux  intérêts  du  Roi.  L’un  de  ses 
fils  étoit  mort  sur  l’échafaud  ; les  autres  servoient 
dans  les  corps  émigrés,  et  sa  fille  âgée  au  plus  de 
vingt  ans  étoit  un  prodige  de  courage.  S’agissoit- 
il  de  secourir  un  malheureux,  d’arracher  une  vic- 
• time 
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time  aux  bourreaux,  de  transmettre  un  avis  de 
quelque  importance  pour  la  cause  royaliste  ; elle 
ne  connoissoit  ni  fatigues,  ni  dangers.  J’avois  pen- 
sé que  mes  deux  amis  auroient  pu  se  retirer  dans 
cette  maison  ; ils  y étoient  en  effet;  Mlle  de  R.... 
leur  avoit  procuré  un  asile  dans  le  temps,  où  tout 
ce  pays  étant  couvert  des  troupes  conventionnelles 
qui  étoient  à ma  poursuite,  ils  fussent  imman- 
quablement tombés  entre  leurs  mains,  si  elle 
n’avoit  pas  eu  la  générosité  d’exposer  sa  vie  pour 
conserver  la  leur.  Ils  partoient  pour  retourner  à 
leurs  postes,  lorsqu’on  nous  annonça  l’arrivée  du 
Chevalier  de  Tinténiac  quj  étoit  chargé  de  me 
voir  de  la  part  des  Princes  François,  et  de  celle 
du  gouvernement  Britannique. 

Le  Chevalier  de  Tinténiac  ne  doit  pas  être 
confondu  dans  cette  foule  de  commissionnaires, 
dont  j’ai  déjà  parlé  et  dont  je  parlerai  encore. 
Pour  une  mission  qui  ne  demandoit  pas  moins  de 
discrétion  que  de  courage,  il  n’eût  pas  été  possible 
de  faire  un  meilleur  choix.  Issu  d’une  maison 
illustre,  dont  le  nom  cher  à la  fierté  des  habitans 
de  la  Bretagne,  s’étoit  couvert  de  gloire  dans  ces 
combats  célèbres  des  Trente  et  des  Sept,  lorsque 

pareil 
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pareil  nombre  de  chevaliers  Bretons  avoient  par 
la  défaite  d’autant  de  chevaliers  Anglois,  décidé 
le  sort  de  leur  pays,  et  prouvé  la  supériorité  de 
leurs  armes  ; fils  d’un  père  qui  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  avoit  à la  tête  de  ses  vassaux  rappelé 
la  mémoire  de  ces  glorieuses  journées,  en  con- 
tribuant à repousser  des  côtes  de  France*  les 
troupes  Britanniques,  qui  étoient  descendues  à 
Saint  Cast  ; le  Chevalier  de  Tinténiac,  à l’intré- 
pidité, et  à l’amour  de  son  pays,  qui  étoient  hé- 
réditaires dans  sa  famille,  joignoit  cette  simplicité* 
cette  modestie,  qui  indiquent  en  une  àme  noble, 
le  sentiment  vrai  de  son  mérite,  comme  elles  en 
prouvent  la  réalité  *. 

Tinté- 


* La  confiance  que  le  Chevalier  de  Tinléniac  inspira 

aux  royalistes  de  Bretagne,  et  plus  encore  la  considération 
que  les  ministres  Anglois  lui  témoignèrent,  ne  pouvoient  pas 
manquer  de  lui  taire  des  ennemis,  parmi  les  hommes  qui 
cherchoient  toujours  à se  placer  entre  les  Princes  François  et 
nous;  ils  ne  savoient  trop  que  dire  sur  son  compte;  il  étoitsans 
prétentions  comme  sans  orgueil.  Ils  appelèrent  son  intrépidité 
de  Xilourdmt,  et  sa  simplicité  difaut  d esprit.  Ces  sortes  d’in- 
sinuations gagnent  promptement  terrain,  car  elles  consolent 
les  sots  et  flattent  secrètement  les  lâches.  Cette  espèce 
d'hommes  ne  s'aperçoit  pas  quelle  se  trahit  elle-même,  en  se 
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Tinténiae  avoit  promis  à son  départ  d’An- 
gleterre, qu’il  rapporterait  les  informations  les 
plus  minutieuses  sur  la  situation,  le  nombre,  et  les 
moyens  des  royalistes  de  l’intérieur  ; aussi  ne  se 
borna-t-il  pas  comme  tant  d’autres  à recueillir  des 
conjectures  ou  des  oiii-dires,  il  s’assura  de  tout 
par  lui-même.  Rien  ne  l’arrêta;  il  parcourut  la 
Bretagne,  le  Maine,  l’Anjou,  et  le  Pbitou  ; con- 
féra avec  tous  les  chefs,  suivit  leurs  marches,  par- 
tagea leurs  combats;  traversa  la  Loire  et  les  autres 
rivières  à la  nage,  pénétra  dans  toutes  les  parties 
qu’occupoient  les  armées  de  la  convention  ; tan- 
tôt déguisé  en  paysan,  lorsque  la  prudence  ne  lui 
permettoit  pas  de  se  montrer  autrement,  tantôt  se 
faisant  jour  avec  son  fusil,  à travers  une  patrouille 
qui  l’avoit  surpris,  ou  s’élançant  d’une  maison,  en- 
tourée de  gardes,  où  son  séjour  avoit  été  connu  ; 
aussi  heureux  que  brave,  il  n’avoit  pas  reçu  une 
égratignurc  ; et  alliant  à la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse 


rendant  l’écho  de  la  calomnie.  Mais  plus  l’écho  est  multiplié, 
plus  le  bruit  produit  d’effet,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  finisse  par 
se  perdre  dans  l'air,  et  qu’il  cesse  d'étouffer  la  voix  de  la  vé- 
rité, qui  se  fait  entendre  plus  tard,  mais  qui  reste. 
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nesse  toute  la  discrétion  de  l’âge  mur,  ne  prenant 
de  notes  que  clans  sa  mémoire  qui  étoit  prodi- 
gieuse, et  ne  confiant  rien  au  papier,  il  ae  courut 
jamais  le  risque  de  compromettre  ni  les  secrets,  ni 
la  vie  de  personne. 

Il  m’avoit  suivi,  à deux  journées  près,  dans 
ma  dernière  excursion  ; et  cette  poursuite  lui 
avoit  été  difficile  et  dangereuse,  par  la  double  cir- 
constance du  soin  que  je  prenois,  de  dérober 
ma  marche,  et  de  l’étendue  de  terrain  qu’occu- 
poient  alors  les  troupes  qui  chercboient  à m’en- 
vcloppcr. 

C’est  du  premier  jour  que  je  vis  Tinléniac, 
que  je  peux  dater  le  commencement  de  notre  in- 
time amitié  l’un  pour  l’autre  ; sentiment  qui  n’a 
cessé  en  lui  qu’avec  la  vie  ; et  qui  est  encore  tout 
entier  dans  mon  cœur. 

Il  me  fit  un  tableau  affligeant;  j’en  mis  un 
plus  consolant  sous  ses  yeux.  J’ignorois,  jusqu'a- 
lors, les  intrigues  qui  avoient  gaspillé  hors  du 
royaume,  les  ressources  incalculables  de  la  cause 
de  la  royauté  ; il  ne  connoissoit  pas  encore,  dans 
tous  leurs  détails,  les  moyens  immenses  que  la 
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fidélité  et  la  vertu,  avoient  conservés  entiers  dans 
l’intérieur. 

J’ai  rapporté,  ailleurs,  qu’une  partie  des  of- 
ficiers et  des  principaux  membres  de  la  coalition 
de  la  Houarie,  qui  étoient  parvenus  à se  soustraire 
à la  persécution  qui  suivit  le  désastre  de  cet  esti- 
mable chef,  s’étoit  réfugiée  dans  les  pays  etran- 
gers. J’avois  retiré  de  tels  avantages  de  la  co- 
opération de  ceux  qui  étoient  demeurés  dans 
l’intérieur,  que  j’avois  fort  à cœur  de  retrouver 
les  autres,  dont  il  ne  se  passoit  pas  un  jour  que  je 
n’eusse  quelque  occasion  de  déplorer  l’absence. 
I.a  considération  dont  ils  jouissoient  dans  la  pro- 
vince, les  talens  militaires  de  plusieurs,  l’influence 
de  tous  sur  les  différentes  classes  de  citoyens,  ne 
pouvoient  que  donner  au  parti  du  Roi,  une  force 
et  une  consistance  incalculables.  Je  témoignai 
au  Chevalier  de  Tinténiac  ma  surprise  de  ce 
qu’aucun  d’eux  n’étoit  encore  venu  se  joindre  à 
moi.  Je  lui  laissai  entrevoir  mes  craintes,  qu’ils 
ne  fussent  retenus,  peut-être,  par  une  secrète  ré- 
pugnance à combattre  dans  leur  pays,  sous  les 
ordres  d’un  gentilhomme  qui  lui  étoit  étranger  ; 
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et  qu’ils  n’éprouvassent  quelque  chagrin,  de  voir 
la  plupart  des  divisions  commandées  par  des  offi- 
ciers qui  netoient  pas  Bretons.  “ Si  leur  retour 
“ en  France  ne  tient  qu’à  cela,  (lui  dis-je)  quoique 
“ le  métier  que  nous  faisons  ici,  ne  soit  pas  d,e 
“ nature  à exciter  l’envie,  vous  pouvez  les  assurer 
“ qu’il  n’est  pas  un  de  nous,  qui  ne  soit  disposé  à 
“ leur  céder  des  places  auxquelles  une  confiance 
“ acquise  depuis  long-temps,  et  toutes  les  cqd- 
“ noissances  locales  qui  nous  manquent  encore, 
“ les  rendent  beaucoup  plus  propres  que  nous. 
**  Ce  seroit  une  fausseté  de  vous  dire  que  niesca- 
“ marades  et  moi  sommes  sans  ambition,  mais 
“ cette  ambition  dont  à peine  nous  pouvons  nous 
“ rendre  compte  dans  le  tumulte  et  dans  les 
“ dangers  qui  semblent  lui  imposer  silence,  nous 
“ saurons  la  placer  à profit  ; la  gloire  d’avoir 
“ suscité  des  défenseurs  à la  cause  à laquelle  nous 
“ nous  sommes  dévoués,  et  celle  de  concourir  à 
“ son  triomphe,  n’importe  dans  quels  rangs,  se- 
“ ront  assez  pour  elle.  Je  ne  sais  ce  que  l’on 
“ pense  ailleurs  ; mais  il  n’y  a qu’un  sot  qui  ne 
“ puisse  pas  se  persuader  que  ce  sera  dans  ce 

“ triomphe 
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,(  triomphe  seul,  que  les  intérêts  particuliers  pour* 
**  ront  trouver  aussi  leur  compte*.” 

Il  me  répondit  que  les  personnes  dont  je 
lut  parfois,  étoient  presque  toutes  à Jersey.  Elles 
avoient  choisi  cette  place  comme  la  plus  à portée 
des  côtes  de  Bretagne,  afin  de  pouvoir  saisir  la 
première  occasion  qui  s’offrirait  d’y  rentrer  avec 
quelque  espoir  de  succès.  Il  m’assura  que  je  les 
connoissois  mal  ; qu’aucun  d’eux  n’étoit  accessi- 
ble aux  sentimens  que  je  leur  supposois,  que  nos 
travaux  n’avoient  excité  en  eux  d’autres  senti- 
mens que  celui  de  la  rcconnoissance,  et  le  désir 
Je  plus  vif  de  venir  les  partager  ,•  mais  que  jus- 

3 m 2 qu’alors 


* Le  Chevalier  de  Tiniéniac  n'existe  plus.  On  peut  citer 
des  conversations  avec  les  morts,  sans  être  démenti. 

Je  réponds  aux  personnes  judicieuses  qui  feront  cette 
remarque,  que  j'ai,  dans  ce  moment,  sous  les  yeux,  un  arrêté 
postérieur  seulement  de  deux  mois,  qui  fut  cpnfié  à cette 
époque  à un  des  agent*  de  la  correspondance  entre  l'Angleterre 
et  nous,  pPur  être  porté  aux  émigrés  résidans  alors  à Jersey. 
Cet  arrêté  contient  en  substance  les  mêmes  dispositions.  La 
copie  qui  m’est  restée  est  de  la  main  de  l’agent  qui  a remis 
dans  le  temps,  l'original  à soo  adresse.  Cet  agent  est  M. 
liertin.  Au  surplus  toutes  les  assertions  qui  exigeront  des 
preuves,  les  recevront  dans  le  volume  de  pièces  justificatives, 
qui  s»ra  imprimé  a la  suite  de  ces  mémoire*. 
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qu’alors  ils  n’en  avoient  pas  été  les  maîtres  ; qu’à 
Jersey,  comme  partout  ailleurs,  l’intérêt  parti- 
culier se  trouvoit  en  opposition  avec  l’intérêt  gé- 
néral ; que  le  gouvernement  Britannique  ayant 
pris  depuis  peu  la  détermination  de  former  des 
régimens  d’émigrés,  ceux  qui  avoient  obtenu, 
ou  qui  avoient  l’espoir  d’obtenir  les  principaux 
emplois  dans  ces  nouveaux  corps,  ne  pouvoient 
les  conserver  qu’en  les  recrutant  de  François  en 
état  de  porter  les  armes  ; que  si  ces  François 
avoient  la  faculté  de  rentrer  individuellement  en 
France,  il  en  étoit  peu  qui  ne  préférassent  d’y 
combattre  à la  tête  des  troupes  royalistes,  au 
désagrément  de  faire  le  métier  de  simple  soldat  : 
mais  que  j’étois,  par  ma  position,  en  mesure  de 
lever  ces  petits  obstacles  que  l’on  opposeroit  tou- 
jours, sous  main,  à la  rentrée  de  ceux  dont  je 
désirais  la  coopération  ; qu’il  ne  s’agissoit  pour 
cela,  que  d’en  faire  directement  la  demande  au 
ministère  Anglois,  et  qu’il  se  chargerait  d’en  être 
le  porteur. 

Depuis  près  de  six  mois  que  le  Marquis  du 
Dresnay  m’avoit  notifié,  comme  je  l’ai  dit,  sa 
nomination  au  commandement  de  la  Bretagne, 
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à la  place  du  Marquis  de  la  Rouarie,  rien 
n’avoit  annoncé  qu’il  eut  la  pensée  de  se  ren- 
dre à son  poste.  Je  ne  dissimulai  pas  à Tint 
téniac  le  mécontentement  qu’avoit  produit  une 
conduite  aussi  extraordinaire;  effectivement  l’exis* 
tence  d’un  chef  dont  l’armée  est  tous  les  jours 
aux  coups  de  fusil,  et  qui  aurait  toujours  la  mer 
entre  lui  et  son  parti,  dont  il  ignorerait  même  les 
élémcns,  est  une  de  ces  idées  nouvelles,  qu’il  étoit 
réservé  à la  révolution  Françoise  de  réaliser. 
J’ajoutai  qu’il  m’étoit  impossible  de  croire  que 
M.  du  Drtsnay  éprouvât  les  mêmes  difficultés 
que  les  autres.pour  passer  en  Bretagne;  et  j’in* 
terpellai  positivement  sa  franchise,  pour  qu’il  me 
déclarât  ce  qu’il  pensoit  de  lui. 

« l)u  Dresnay , me  dit-il,  est  homme 
“ d’honneur,  mais  il  est  foible;  cette  foiblesse 
“ lui  a fait  des  ennemis  ; il  lui  est  arrivé  ce  qui 
“ arrive  à ceux  qui  veulent  contenter  tout  le 
“ monde  ; on  pourroit  presque  dire  qu’il  n’a  con- 
“ tenté  personne.  Nommé  au  commandement 
“ de  la  Bretagne,  il  a eu  la  maladresse  de  se 
“ brouiller  avec  lçs  arnis  du  Marquis  de  la 

Rouarie, 
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“ Rouaric *,  qui  étoient  ceux  qui  avoient  le  plus 
“ de  moyens  de  l’aider  à donner  de  la  réalité  à 
“ ce  titre.  Cette  conduite  leur  a paru,  peut-être 
**  à tort,  provenir  d’un  sentiment  de  jalousie,  et 
“ parconséquent,  un  aveu  palpable  de  son  in* 
“ fériorité. 

“ Ce  n’est  pas  tout  ; il  a obtenu  un  régiment 
“ à la  solde  de  l’Angleterre  ; ce  régiment,  comme 
**  les  autres,  doit  être  composé  d’émigrés  ; il  est 
“ loin  d’être  au  complet  : ainsi  il  réunit  deux 
‘‘  places  dont  les  intérêts  sont  diamétralement 
“ opposés.  Il  faut  au  chef  de  parti,  et  à l’intérêt 
“ général,  des  officiers  en  Bretagne  ; le  Colonel 
*c  et  l’intérêt  particulier  ont  besoin  d’eux  en  An- 
gleterre. -Le  premier  n’est  pas  payé;  le  se- 
“ cond  a des  appointemens  et  une  famille  inté- 
“ ressante  à soutenir  ; ce  n’est  pas  la  faute  de 
4t  l'homme;  c’est  celle  de  la  chose.” 

Tihténiac  étoit  bon,  comme  tous  les  hommes 
qui  sont  braves.  “Je  ne  suis  pas  (poursuivit-il) 
“ l’ennemi  de  du  Dresnay,  je  ne  suis  celui  de 

“ personne. 


* Ce  fait  m’a  été  atteste  depuis  par  une  lettre  collective 
«jue  m’ont  fait  l'honneur  de  m'adresser  tous  les  membres  de 
la  coalition  qui  étoient  alors  à Jersey. 
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" personne.  Vous  avez  exigé  la  vérité  ; je  vous 
“ la  devois.  En  un  mot,  je  crois  que  du  Dres- 
“ nay  a plus  de  bonne  volonté  que  de  moyens, 
“ disons  tout,  plus  d’ambition  que  de  talens.” 

Ces  détails  m’affligèrent,  quoique  je  ne  leur 
donnasse  pas  une  foi  implicite.  Ce  n’étoit  pas 
que  je  soupçonnasse  la  véracité  du  plus  loyal  des 
hommes  ; mais  comme  j’ai  acquis  l’utile  habi- 
tude de  nie  méfier  de  mon  propre  jugement  ; 
j’ai  aussi  celle  d’être  en  garde  contre  celui  des 
autres*  ; au  surplus,  si  tout  cela  étoit  vrai,  je 
ne  désespérois  pas  d’y  remédier.  Du  Dresnay 
avoit  servi  long-temps  dans  les  chevaux-légere 
de  la  garde  du  Roi,  sous  les  ordres  du  Marquis 
de  Chambray,  oncle  de  ma  femme  ; ce  rapport 
entre  nous,  quoique  superficiel,  étoit  un  com- 
mencement de  liaison.  S’il  étoit  honnête  et 

foiblc, 


* L’intérêt  que  j'ai,  que  ceux  à qui  il  seroit  arrive  de 
me  juger  sur  des  récits  vagues,  sur  des  ouï-dir<‘s,  sur  des 
allégations  mises  en  avant  par  des  hommes  qui  se  seroient 
crus  blessés,  ou  qui  se  seroient  blessés  eux  mêmes  dans  des 
rapports  personnels  avec  moi,  veuillent  bien  quelquefois 
faire  l'essai  de  cette  règle,  m’en  a fait  peut-être  sentir  l'uti- 
lité, plus  qu'à  personne.  C'est  du  moins  un  service  que 
l'envie  ma  rendu  sans  le  savoir. 
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foible,  il  pouvoit  être  bien  dirigé.  Cette  idée 
me  présentait,  à la  vérité,  un  travail  de  plus'; 
mais  ce  n’étoit  pas  un  obstacle.  D’ailleurs  fl 
était  revêtu  de  l’autorité  des  Princes  François  ; 
l’intérêt  de-  cette  autorité,  sur  laquelle  il  était 
d’une  si  haute  importance  de  fixer  le  respect 
général,  exigeoit  que  je  donnasse  l’exemple 

le  premier  ; et  je  n’hésitai  pas  à faire  rcconnoltre 

% 

M.  du  Dresnay,  par  mes  compagnons  d’armes 
qui  étaient  présens  ; et  à donner  l’ordre  qu’il  le 
fût  sans  délai,  dans  toutes  les  divisions*. 

Le  Chevalier  avoit  insisté  long-temps,  pour 
m’engager  à faire  un  voyage  en  Angleterre. 
“ Yrousy  ferez  plus,  me  disoit-il,  en  quinze  jours 
“ que  tous  ceux  qui  sont  là  n’ont  fait  et  ne 
,c  pourront  faire  durant  des  années.  Ils  ne 
“ savent  rien  de  ce  qui  se  passe  ; ils  sont  divisés 
“ entre  eux,  ils  se  contredisent,  se  croisent,  leurs 

“ rapports 


* Je  conserve  la  lettre  de  remercimens  que  j'ai  reçue 
à cette  occasion  du  Marquis  du  Eresnay. 

Ceci  répond  à de  petites  calomnies,  oubliées  à la  vérité 
depuis  long-temps,  pour  faire  place  à d’autres  d'un  genre 
plus  important.  Mais  j'ai  promis  que  l'exposition  des  fait* 
répondrait  à tout,  et  je  n'omettrai  rien. 
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**  rapports  ne  sont  tondes  que  sur  les  bruits  cou- 
“ rans  qui  sont  à tout  moment  démentis  ; ils  ob- 
“ sèdent  les  ministres,  ou  plutôt  les  bureaux  qui 
“ à travers  ces  incertitudes,  et  cet  esprit  d’intérêt 
“ particulier  qui  caractérise  tant  de  demandes 
“ opposées,  n’entrevoient  rien  sur  quoi  on  puisse 
“ former  une  détermination.  Vous  connoissez 
“ l’état  des  choses  jusque  dans  les  moindres  dé- 
“ tails  ; une  heure  .de  conversation  avec  vous 
“ produira  plusd’eftêt  que  des  volumes  dé  let- 
“ très  ou  de  mémoires,  et  que  tout  ce  que  pour- 
“ roit  dire  l’intermédiaire  le  plus  intelligent  et 
“ le  plus  zélé.  Votre  position  personnelle  est 
“ garant  que  votre  intérêt  particulier  est  essen- 
“ tiellcment  lié  avec  l’intérêt  général,  puisque 
“ tout  ce  qui  pourrait  flatter  votre  ambition 
" dépend  entièrement  du  succès  de  la  cause 
“ royaliste.” 

Je  sentois  parfaitement  la  justesse  de  ces 
réflexions } mais  j’observai  que  le  moment  n’étoit 
pas  encore  venu  de  faire  une  déir.nrçhe,  sur  la* 
quelle  je  fondoh  en  grande  partie,  nos  espé- 
rances. Je  lui  développai  les  principes  auxquels 
m’étois  fixé  dans  mes  projets  de  négociation. 
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avec  l’Angleterre,  tels  que  je  les  ai  déjà  exposés  ; 
j’ajoutai  qu’il  se  passeroit  désormais  peu  de 
temps  avant  que  je  ne  me  fusse  mis  en  état  de 
placer  la  cause  du  Roi  de  France  sous  le  seul 
point  de  vue  sous  lequel  il  convenoit  à sa  dignité 
comme  à ses  intérêts  qu’elle  fut  envisagée  par  les 
puissances  étrangères  ; et  de  prouver  au  gou- 
vernement Britannique,  non  pas  combien  il  lui 
importoit  d’aider  de  tout  son  pouvoir  un  parti 
royaliste  dans  l’intérieur  de  la  France,  ce  qu’il 
savoit  assurément  aussi  bien  que  moi  ; mais  que 
ce  parti  existoit  sur  un  pied  assez  respectable,  et 
qu’il  étoit  surtout  établi  sur  des  bases  assez  so- 
lides pour  exciter  sa  confiance  et  pour  fixer 
sérieusement  son  attention  ; qu’il  étoit  mani- 
feste d’après  les  déclamations  des  jacobins , et 
leurs  efforts  pour  exciter  le  peuple  contre  la  na- 
tion Angloise,  qu’ils  seconderoient  bientôt  eux- 
mêmes  mes  desseins  ultérieurs  par  quelque  projet 
d’invasion  sur  les  îles  Britanniques  -,  que  cetoit 
là  où  je  les  attendois  -,  que  le  parti  du  Roi  n’a- 
giroit  jamais  comme  stipendiaire,  mais  comme 
allié  j et  que  le  sentiment  de  sa  propre  préserva- 
tion, seroit  auprès  de  l’Angleterre  le  négociateur 
’ . * le 
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le  plus  puissant;  que  d’ici  là  je  ne  perdrais  pas 
un  moment  pour  achever  de  disposer  les  choses, 
et  de  les  amener  au  point  où  je  les  désirais  ; et 
qu’aussitôt  que  je  serais  en  mesure,  je  ne  perdrais 
pas  une  minute  pour  me  rendre  à Londres. 

Il  se  rendit  à cette  explication,  et  il  fut  enfin 
convenu  entre  nous,  qu’il  retournerait  incessant 
ment  d’où  il  étoit  venu;  qu’il  rapporterait  aux 
princes  François,  sans  intermédiaires,  ce  dont  il 
avoit  été  le  témoin,  et  tout  ce  que  je  venois  de 
lui  dire  ; qu’il  ferait  tous  ses  efforts  pour  faire  sentir 
la  nécessité  de  suivre  à l’avenir,  une  marche  uni- 
forme et  dirigée  par  des  principes  invariables  ;* 
qu’il  rendrait  compte  de  notre  position  aux  mi- 
nistres Anglois,  aussi  sans  intermédiaires  ; que  mes 
ressources  personnelles  étant  bientôt  épuisées,  il  en 
solliciterait  un  secours  d’argent  suffisant  pour  me 
mettre  à même  d’accélérer  mes  dispositions  ; et 
qu’il  me  ferait  connoître  les  résolutions  qui  au- 
raient été  prises  sut  ses  rapport  s. 

* Le  peu  de  succès  du  parti  royaliste,  dans  toutes  ses 
branches,  a confirmé  cette  vérité,  que  l'expérience  avoit,  tant 
de  fois,  démontrée  ; que  ceux  qui  peur  changer  leur  mau- 
vaise fortune,  font  trop  de  fonds  sur  le  produit  des  chances  et 
des  événement,  se  mettent  par  cela  même,  hors  d'état  d'en 
profiter  lorsqu'ils  se  présentent. 
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inspirée  sa  conduit  , ^ ^ éprouvas 

émigres, une  preuve  Jc  u modérahon 

de  les  voir  parmi  nous,  com.^^  ^ ^ ^ 
de  ceux  que  leurs  travau.  ^ Chevalier 

session  des  P^emi^*  ^^e^*sfa^\on  de  tous»  1° 
re,;ut  de  moi,  a 1 « ralson  de  l’ancien- 

rang  de  chef  de  division,  q donnoit  le 
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commandement  sur  les  autres  _ ausSîtôt  qu’il 
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joindre.*  - 

* On  a long- temps  fait  courir  le  brun.  par 

des  armées  royalistes  voyoïent  avec  c iagr  ’ d'émigré 

mi  eux.  On  a même  fait  imprimer  que  que  foridc 

à l’appui  de  ce  bruit.  Je  ne  sais  sur  quoi  c ,;Ueui 
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Mais  je  déclare  que  tous  ceux  qui  se  son  P 
à l’armée  de  Bretagne,  y ont  été  faits  ° C1" ^ ^ 
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entrevoir,  en  ceux  à la  tête  desqucL  il  a été  Pl*^  ^ 
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jamais  été  fait  acception  de  naissance  ni  de  personnes  ; que  j'ai 
donné  i beaucoup  d'émigrés  non  nobles,  des  commandement 
sur  des  officiers  qui  l'étoient  ; que  les  talens  reconnus  étoicnt 
auprès  de  moi,  quand  ils  étoient  joints  à une  bonne  conduite, 
le  seul  titre  d'avancement.  Je  sais  que  cette  manière  d'agir 
n'a  pas  peu  contribué,  sinon  à grossir  le  nombre  de  mes  en- 
nemis, du  moins  i multiplier  celui  de  leurs  échos:  je  n’en  ai 
pas  moins  persisté  à penser  qu'à  la  guerre  surtout,  lorsque 
celui  qui  se  propose  à un  emploi,  ne  peut  pas  se  passer  des 
secours  d'un  bon  second,  pour  en  remplir  les  fonctions  avec 
quelque  utilité,  il  est  plus  prompt,  plus  sur,  et  plus  juste  ri# 
faire  de  ce  second  le  premier. 


FIN  DU  LIVRE  HUITIÈME. 
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COMTE  JOSEPH  DE  PU  ISA  Y E- 


LIVRE  NEUVIÈME. 

Quand  les  choses  ont  parcouru  le  cercle  de  leur 
durée,  ou  que  des  causes  fortuites  ont  détérioré  le 
principe  de  leur  existence,  il  n’est  ni  dans  leur 
destruction,  ni  dans  les  accidens  qui  l’accom- 
pagnent, rien  qui  puisse  étonner  un  homme  rai- 
sonnable. 

L’arbre  qui  a résisté  aux  efforts  des  élémens 
durant  un  siècle,  va  tomber  en  une  minute,  sur  son 
tronc  vermoulu  ; et  l’édifice  qui  scmbloit  défier 
les  ravages  du  temps,  s’écroulera  de  toutes  parts, 
dès  que  ses  fondemens  seront  détruits. 

Si 
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Si  la  nature  produit,  l’homme  imite  et  com- 
bine; la  consistance  des  compositions  de  l’art  je- 
side  dans  l’assemblage  de  leurs  parties;  celle  des 
ouvrages  de  la  nature,  dans  leur  fusion.  Si  vous 
détruisez  les  moyens  d’unir,  vous  détruisez  l’en- 
semble ; si  vous  altérez  les  substances,  vous  dé- 
composez le  tout.  Le  principe  d'une  société 
libre  consiste  dans  l’union  intime  et  volontaire 
des  intérêts  particuliers  de  ses  membres:  cette 
union  cesse-t-elle  d’exister,  la  société  n’est  plus  ; 
ou  bien  elle  dégénère  en  une  aggrégation  forcée 
d’intérêts  divergens,  à qui  il  faut  des  liens  d’un 
autre  genre.  Ces  liens  se  forment  du  concours 
simultané  de  la  religion  et  de  la  loi.  La  religion 
persuade,  encourage,  et  console  ; la  loi  menace, 
intimide,  et  réprime  ; l'une  prévient  et  punit  les 
crimes  secrets  ; l’autre  les  crimes  publics.  Celle- 
là  poursuit  le  vice  jusque  dans  les  replis  du 
cœur  ; elle  veille  sur  la  pensée,  sur  l’intention,  sur 
les  actions  cachées  ; et  c’est  dans  le  sein  des  fa- 
milles qu’elle  assure  la  tranquillité  générale  ; celle- 
ci  n’a  de  pouvoir  que  sur  l’extérieur.  La  pre- 
mière porte  doucement  les  hommes  à la  vertu  ; 
la  seconde  les  force  à la  circonspection.  L’ab- 
sence 
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sencc  de  la  religion  appelle  le  despotisme  ; la  foi- 
blesse  de  la  loi  ouvre  la  porte  à l’anarchie.  Et 
lorsqu’un  peuple  corrompu,  ou  pour  mieux  dire, 
un  troupeau  d’étres  dégradés,  habitués  à se  croire 
permis  tout  ce  qui  est  secret  ; qui  ne  s’abstiennent 
de  commettre  ouvertement  le  crime  que  pour 
éviter  le  châtiment  ; qui  ne  commissent  d’autre 
frein  que  la  peur  ; qui  ne  recherchent  les  dignités 
que  pour  assouvir  leurs  passions,  et  les  emplois 
publics  que  pour  y trouver  l’impunité  ; lorsque 
de  tels  hommes  n’ont  plus  rien  à craindre,  doit- 
on  être  surpris  de  ce  qu’ils  osent  tout  entrepren- 
dre ? Doit-on  s’étonner  de  ce  que  déchaînés  les 
uns  contre  les  autres  comme  des  bêtes  sauvages, 
il  ne  soit  plus  de  forfaits  au-delà  de  leur  concep- 
tion, ni  au-dessus  de  leurs  forces  ? 

Ce  n’est  ni  dans  les  armées,  ni  dans  les  flot- 
tes, ni  dans  les  trésors,  que  réside  la  force  d’un 
état  j c’est  dans  la  morale  et  dans  l’esprit  publics. 
Les  ressources  secondaires,  lorsque  les  principes 
sociaux  sont  anéantis,  ne  sont  que  trop  souvent 
des  instrumens  de  destruction,  et  des  moyens  de 
rendre  la  dissolution  plus  terrible  et  plus  prompte. 
Rome  passant  de  la  liberté  à l’esclavage,  eût  plus 
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de  légions  sur  pied  et  plus  d’or  dans  ses’  coffres* 
qu’elle  n’en  avoit  employé  pour  subjuguer  tous 
les  peuples  connus  j et  les  empires  qui  l’avoient 
précédée  ne  développèrent  jamais  plus  de  forces 
extérieures  et  plus  de  luxe, qu’au  moment  de  leur 
chute.  La  monarchie  Françoise  n'avoifcclle  pas 
aussi  ses  armées,  ses  trésors,  son  commerce,  et  sa 
marine?  eh!  qu’importent  l’éclat,  le  pouvoir  et  les 
richesses,  au  malheureux  qu’une  plaie  intérieure 
dévore,  et  que  la  mort  réclame  ! 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  tout  ceci  sont 
des  vérités  rebattues.  Tout  le  monde  en  con- 
vient, mais  peu  savent  en  faire  l’application.  Il 
est  des  hommes  à qui  il  suffit  de  chercher  à pro- 
longer l’existence  d’un  état,  comme  la  vie  d’un 
malade  qui  seroit  désespéré,  mais  dont  quelque# 
palliatifs  peuvent  reculer  la  fin.  Ils  ne  voyent 
pas,  sans  doute,  si  loin  dans  l’avenir  ; les  insensés 
ignorent  donc  que  cet  avenir,  peut  èfre  demain  ! 
celui  qui  auroit  annoncé  toutes  les  horreurs  de  la 
révolution  Françoise  il  y a douze  ans,  les  hommes 
d’état  d’alors  l’auroient  fait  enfermer  comme  un 
fou,ouécarteler  comme  un  traître.  Tous  les  peu- 
ples ont  eu  leurs  Cassandres,  et  le  sort  du  sage  est 

de 
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de  n’avoir  survécu  aux  beaux  jours  de  sa  patrie, 
que  pour  partager  avec  des  êtres  dégradés,  stu- 
pides ou  furieux,  des  maux  qu’il  lui  est  donné  de 
prévoir,  mais  qu’il  n’est  pas  en  son  pouvoir  d’em- 
pêcher. 

Il  n’étoit  pas  en  France,  un  homme  de  bon 
sens;  il  n’yétoit  pas  un  homme  de  bonne  foi,  qui 
ne  convint  que  ce  n’est  pas  avec  les  débris  d’une 
vieille  monarchie,  que  se  compose  une  république. 
Si  l’on  excepte  quelques  pédans  imbus  des  idées 
républicaines, dont  par  une  inconséquence  bizarre, 
les  cours  d’instruçtion  publique  avoient  bercé  leur 
enfance,  et  qui  croyoient,  ou  feignoient  de  croire 
qu’il  étoit  aussi  facile  de  faire  des  François  cor- 
rompus, des  Vinci nna lus  ou  des  Scipions,  et  de 
leurs  femmes  des  Luçriccs  ou  des  J r ries  *,  que 


* Les  affreuses  saturnales  qui  ont  eu  lieu  en  France, 
durant  trois  ans  ; lorsque  tout  ce  que  la  lie  de  la  plus  igno- 
rante populace  avoit  de  vil,  siégeoit  dans  les  conseils  publics, 
ou  sur  des  tribunaux  de  sang,  sous  les  burlesques  sobriquets 
de  Brutus,  à'Aristides,  de  Tètmislocles,  de  Iiegulus,  & c.  &c.  ont 
donné  par  cette  carricature  instructive  et  atroce,  une  idée  de 
ce  que  doit  produire  la  mise  en  pratique  de  ces  spéculations 
d'hommes,  aussi  étrangers  à la  connoissancc  du  cœur  humain 
qu'ils  sont  stupidement  enorgueillis  de  leur  prétendu  savoir. 
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d'en  jouer  les  personnages  sur  la  scène,  de  les 
modeler  sur  le  marbre,  ou  de  les  fixer  sur  la  toile  ; 
si  l’on  excepte  ceùx  qui  confondoient  le  désir  de 
la  liberté  publique  avec  le  dépit  de  leur  infériorité 
personnelle  dans  l’ordre  social  ; il  étoit  peu 
d’hommes  instruits  qui  ignorassent  que  les  diffé- 
rentes formes  de  gouvernement,  dont  l’objet  et  le 
fonds  sont  partout  les  mêmes,  mais  qui  sont  aussi 
variées  que  le  sont  les  disparates  des  caractères 
et  des  temps,  s’adaptent  insensiblement  d’elles- 
mêmes,  et  malgré  les  efforts  des  hommes,  à l’àge 
des  empires  ; que  la  nature  seule  produit  dans  leur 
croissance,  dans  leurs  forces,  et  dans  leur  décrue, 
les  changemens  divers,  sur  lesquels  doivent  se 
régler  leurs  institutions  et  leurs  lois  ; et  cela  de  la 
manière  imperceptible  et  lente  qui  caractérise 
toutes  ses  opérations,  et  qui  ne  laisse  à l’homme 
que  les  soins  et  les  avantages  de  la  culture,  ou  la 
triste  faculté  de  détruire. 

Si  le  gouvernement  démocratique,  ce  que  je. 
n’admets  pas,  (car  je  ne  trouve  dans  l’histoire  au- 
cun exemple  de  démocratie  pure  ; j’y  vois  bien 
quelques  associations,  de  tyrans  égaux  entre  eux 
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qui  donnoiont  la  chasse  au  peuple  esclave  * com- 
me à des  bêtes  féroces,  lorsqu’ils  redoutoient  une 
trop  grande  population  ; d’où  peut-être  nous  sont 
venues  les  expressions  de  peupler  les  garennes , 
peupler  les  forêts , dépeupler  les  champs  de  gibier, 
8ec.  mais  je  n’y  vois  rien  qui  ressemble  à un 
gouvernement  populaire,)  si,  dis-je,  la  forme  dé- 
mocratique peut  convenir  à une  nation  neuve,  à 
un  assemblage  de  familles  vertueuses  par  néces- 
sité ou  par  principes,  que  le  hasard  aura  jetées 
sur  un  territoire  circonscrit  : à peine  cette  nation 
aura-t-elle  pris  quelque  accroissement,  à peine 
aura-t-elle  été  entamée  par  la  corruption,  à peine 
{les  idées  ambitieuses,  ou  le  surcroit  de  population 

l’auront- 


* Là  où  une  classe  particulière  s’arroge  exclusivement 
le  nom  de  peuple,  il  faut  bien  que  le  reste  des  hommes  soit 
esclave.  Telles  étoient  les  prétendues  démocraties  Grecques, 
ces  tyrans  populaires  qui  sont,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  en 
possession  de  notre  admiration,  depuis  que  leurs  méprisables 
dcscendans  chassés  de  leur  pays,  après  y avoir  été  les  esclaves 
du  premier  occupant,  sont  venus  inonder  l’Europe  de  leurs 
mensonges  et  de  leurs  vices. 

Ces  monstres  avoient  si  peu  de  respect  pour  la  dignité  de 
l'homme,  qu'ils  forçoient  leurs  Hôtes,  c'est  à dire  les  hommes 
du  peuple,  à se  dégrader  dans  les  excès  du  viu  pour  donner  à 
leurs  enfans,  la  haine  de  Tivrognerie  ! 
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l’auront-ils  foroée  de  se  déborder  hors  de  ses  pre« 
mières  limites  : il  faudra  ou  qu’elle  soit  anéantie, 
ou  qu’elle  se  soumette  aux  changemens  graduels 
que  la  nature  apportera  à sa  constitution. 

Il  seroit  plus  facile  de  rendre  à une  prosti- 
tuée, vieillie  dans  l’habitude  du  libertinage,  les 
charmes  et  les  grâces  de  l’innocence,  que  de 
faire  germer  les  vertus  nécessaires  à la  préserva- 
tion de  la  liberté,  au  sein  d’une  nation  décrépite, 
sans  religion,  sans  morale,  et  sans  esprit  public. 

Une  telle  régénération  est  une  délusion  bar- 
bare j c’est  le  rajeunissement  d’Æson  ! et  c’étoit 
cependant  le  spectacle  que  la  nation  Françoise 
donnoit  au  monde,  lorsque  ses  prétendus  philo- 
sophes, excitoient  à la  déchirer  par  lambeaux, 
une  populace  fanatique,  à qui  ils  promettoient 
de  la  faire  ressortir  de  cette  horrible  épreuve,  plus 
jeune  et  plus  vigoureuse  que  dans  ses  beaux 
jours  ! 

Ceux  qui  se  hâtent  de  former  leurs  opinions 
sur  les  événemens  de  douze  années,  qui  ne  sont 
qu’un  point  imperceptible  dans  l’espace  des 
tempsj  ceux  qui  prennent  les  effets  des  convul- 
sions et  de  la  frénésie,  pour  les  produits  de  la  force 

et 
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et  de. la  vertu,  parce  qu’ils  sont  quelquefois  mo- 
mentanément les  mêmes,  auront  peine  à faire 
l’application  de  ces  vérités  à l’état  hydropique  de 
la  France,  qui  bouffie  de  toutes  parts,  offre  à leur 
admiration,  ou  plutôt  à leur  stupeur,  une  appa- 
rence décevante  de  vigueur  et  de  santé;  mais 
celui  qui  n’a  vu  dans  ces  douze  années,  que  les 
premiers  instans  de  l’effrayante  révolution  qui 
menacé  le  globe,  en  jugera  différemment*. 

Puisse 


* On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  la  destinée  de  l’Eu- 
rope ne  dépende,  quant  â présent,  de  celle  de  la  France  j 
celle-ci  n'a  rien  à craindre  au-dehors;  elle  a tout  à redouter 
au-dedans,  tout  à 3pprehender  d'elle-mcme.  C’est  un  géant 
qui  peut  ébranler  les  colonnes  du  monde  et  s'engloutir  avec 
toutes  les  nations  sous  ses  débris  : mais  pour  lui  donner  une 
paix  durable,  il  n'est  qu'un  moyen  ; le  retour  de  la  justice, 
de  la  religion,  des  mœurs,  et  du  respect  filial,  autant  que  cela 
est  nécessaire  sous  le  gouvernement  d’un  seul,  dont  l’autorité 
active  et  ferme  quoique  tempérée,  supplée  en  quelque  façon, 
il  l'absence  du  patriotisme  et  au  défaut  de  vertus  ciriles.  Je 
ne  parle  pas  de  la  génération  actuelle  ; elle  est  gangrenée  ; 
mais  lorsque  l'âge  l'aura  rendue  impuissante  pour  le  mal, 
l'intérêt  de  son  repos  la  rendra  désireuse  du  bien;  et  la  gé- 
nération qui  croit,  lui  fera  payer  assez  cher  les  vices  de  l’édu- 
cation qu'elle  lui  aura  donnée.  Je  parle  de  celle  qui  naît. 
Prêter  â la  morale  publique  et  à la  religion,  toute  la  force  de 
l'autorité,  en  faire  sucer  les  principes  avec  le  lait,  et  les 
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Puisse  le  ciel,  à qui  tout  est  possible,  écarter 
de  nous  ce  malheur  ! puissent  les  générations,  qui 
nous  suivront  de  plus  près,  démentir  ce  pronostic 
funeste  ! Il  n’en  sera  pas  moins  vrai  que  le  peuple 
François  a manqué  l’unique  objet  que  lui  promet- 
toient  ses  efforts,  ses  sacrifices,  le  sang  qu’il  a ver- 
sé, et  les  crimes  de  ses  conducteurs.  Il  n’en  sera 
pas  moins  vrai,  qu’il  n’a  jamais  pu  atteindre  cette 
liberté  pour  laquelle  il  n’étoit  pas  fait,  et  qu’il 
semble  n’avoir  développé  ces  prodiges  de  con- 
ception, d’audace  et  de  succès  en  toutes  autres 
entreprises,  et  qui  tiennent  courbées  autour  de 

lui, 

rendre  comme  naturels  aux  enfans  qui  à peine  balbutient  ; 
s'abstenir  de  tous  projets  d'ambition  au-dehovs,  sans  négliger 
l’attitude  respectable  que  commande  ta  propre  défense;  ren- 
dre à la  balauce  des  pouvoirs  de  l'Europe,  l'équilibre  dont  le 
défaut  menace  la  France  elle-même,  de  nouvelles  et  fréquen- 
tes convnlsions,  et  sans  qui  il  n'est  pas  un  individu  qui  puisse 
.raisonnablement  espérer  de  jouir  en  paix,  des  propriétés  que 
les  hasards  de  la  révolution  lui  ont  acquises  ou  conservées; 
lier  des  intérêts  du  royaume  à l’intérêt  permanent  des  autres 
nations,  et  non  pas  à l'intérêt  transitoire  des  hommes  qui  le* 
gouvernent.  Remettre  en  vigueur  dans  cette  partie  du  monde, 
le  système  monarchique  qui  est  la  seule  forme  de  gouverne- 
ment qui  convienne  à l'âge  et  aux  mœurs  des  peuples  qui 
l'habitent — voilà  ce  que  doivent  faire  ceux  qui  seront  animés 
du  désir  sincère  d'assurer  le  bonheur  de  la  France  et  de  pro- 
longer la  durée  de  l'Europe. 
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lui,  les  tètes  des  puissances  de  la  terre,  comme 
autant  de  géans  que  la  foudre  auroit  frappés  ; que 
pour  donner  à l’univers  une  preuve  plus  solennelle 
de  ces  vérités  ; que  si  le  bris  des  liens  sociaux,  et 
le  conflit  des  passions  déchaînées  produisent  une 
force  de  délire,  à laquelle  rien  ne  peut  résister  ; 
il  est  plus  facile  à un  peuple  corrompu  de  triom- 
pher de  ses  voisins  que  de  vaincre  ses- vices;  et 
xjue  si  l’habitude  de  la  guerre  et  les  victoires  font 
les  despotes,  il  n’appartient  qu’au  patriotisme  et 
qu’à  la  vertu  de  faire  des  hommes  libres. 

Ce  ne  furent  donc  pas  les  déclamations  de 
quelques  forcenés,  à qui  la  foiblesse  du  gouverne- 
ment avoit  fait  entrevoir  la  facilité  de  le  renverser 
et  de  s’élever  sur  ses  ruines  ; encore  moins  les  bas- 
sesses de  quelques  hommes  de  la  cour,  devenus 
les  .courtisans  du  peuple,  qui  étouffèrent  la  voix 
de  la  raison.  C’est'  trop  long-temps  prendre  les 
effets  pour  les  causes.  La  raison  n’a  point  d’em- 
pire sur  l’ivresse,  et  les  courtisans  changent  de 
condition  comme  les  valets  de  louage. 

L’expérience  ne  tarda  pas  à prouver  aux 
François  qu’ils  n’avoient  poursuivi  qu’une  om- 
bre décevante;  que  la  liberté,  pure  comme  la 
Tome  IL  3 p vertu. 
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vertu,  dont  elle  est  la  compagne,  fuit  devant  la 
corruption,  semblable  au  météore  qui  s’éloigne 
et  qui  disparoît  devant  le  souffle  de  celui  qui  s’at- 
tache à le  suivre.  Aussi  à peine  se  virent-ils  en- 
gagés dans  la  scène  de  désolation  et  d'horreurs  qui 
se  prolongeoit  devant  eux  sans  issue,  qu’ils 
furent  convaincus  trop  tard,  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  se  passer  d’un  maître. 

Dès  lors  la  puissance  souveraine,  jetée  au 
hasard,  sous  la  main  du  premier  qui  auroit  voulu 
s’en  revêtir,  ne  fut  partagée  entre  les  comités  et 
les  clubs  -r  que  parce  qu’il  ne  se  présenta  pas  même 
un  homme  médiocre  assez  entreprenant  pour  le 
tenter. 

Le  trône  renversé,  l’assassinat  du  monarque, 
l’âge  tendre  de  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, l’émigration  des  Princes,  la  dispersion  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  la  destruction  des  parle- 
mens,  la  division  des  grandes  provinces  en  parties 
incohérentes  et  sans  forces;  tout  avoit  préparé 
les  voies  à l’usurpation,  et  au  despotisme  le  plus 
absolu. 

Les  crimes  du  Duc  d'Orléans  le  désignoient 

pour 


Digitized  by  Google 


483 


pour  chef  d’une  nation  couverte  du  sang  de  sou 
Roi  ; il  en  fut  écarté  par  ses  vices. 

A travers  un  mélange  hideux  de  forfaits,  d’a- 
trocités et  de  dégradation,  on  y remarque  ce  trait 
du  caractère  national.  La  populace  qui  dispo- 
soit  du  pouvoir,  avilie  dans  ses  membres,  ne  vou- 
loit  pas  l'être  dans  son  chef  ; et  comme  ce  qui  dans 
le  premier  Prince  du  sang,  manifestait  une  àme 
basse,  pouvoit  faire  supposer  en  Robespierre » une 
âme  forte  ; obligée  de  recevoir  des  fers,  elle  mit 
son  orgueil  à tendre  les  bras  à un  homme  pris 
dans  son  sein. 

Lorsque  la  fortune  place  les  hommes  dans 
une  situation  qui  les  expose  à la  vue  de  tous,  on 
s'empresse  ordinairement  de  leur  supposer  des  ta- 
lens,  des  vues,  des  vertus,  ou  des  vices,  des  com- 
binaisons, ou  des  plans,  qui  n’existent,  le  plus  sou- 
vent, que  dans  l’imagination  de  ceux  qui  se  plai- 
sent à les  enrichir  de  leurs  propres  idées.  On  ne 
veut  pas  se  persuader  qu’un  homme  quelqu’il  soit, 
n’est  après  tout  qu’un  homme  ; c’est-à-dire  une 
machine  qui,  quoique  très  - compliquée,  ne  se 
meut  et  n’agit  que  par  des  principes  simples. 
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Ces  principes  sont  la  passion,  le  caractère, 
ou  l’instinct  particulier  qui  le  dominent.  Tout  ce 
qu’il  pense,  tout  ce  qu’il  dit,  tout  ce  qu’il  fait, 
en  portent  malgré  lui,  l’empreinte.  Sa  conduite 
est-elle  réfléchie  ? C’est  ce  caractère,  ou  cette 
passion,  qui  assemblent  ses  idées,  qui  les  compa- 
rent, et  qui,  quoique  sous  des  modifications  mul- 
tiformes, les  dirigent  toujours  vers  le  même  but. 
Agit-il  sans  réflexion  ? Cet  instinct  l’y  porte  en- 
core par  une  pente  naturelle.  II  n’a  qu’à  se  lais- 
ser aller;  et  le  commun  des  hommes  lui  prê- 
tera les  calculs  les  plus  travaillés,  et  la  politique 
la  plus  profonde  ; ses  succès,  ses  revèrs,  enfin  les 
dispositions  qui  sont  dans  l’ordre  de  la  Provi- 
dence, et  sur  lesquelles  il  n’est  pas  donné  à 
l’homme  d’influer,  lui  seront  exclusivement  at- 
tribués. Alternativement  déchiré  ou  porté  en 
triomphe,  à l’occasion  d’événemens  qu’il  n’étoit 
pas  plus  en  son  pouvoir  de  produire  que  d’empê- 
cher, les  bassesses  ou  les  injustices  de  la  multitude 
ne  lui  donnent  que  trop  la  mesure  du  cas  qu’il 
peut  faire  de  son  approbation  ou  de  ses  injures. 

Robespierre  étoit,  sous  tous  les  rapports,  au- 
dessous  du  médiocre  ; son  âme  ignoble  comme  sa 

figure. 
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figure  ; sa  passion  dominante,  celle  de  tous  les 
jgflorans,  l’orgueil  ; son  caractère,  celui  d’un  lâche, 
la  cruauté. 

Parvenu  à la  puissance  suprême,  sous  le 
titre  modeste  de  l’un  des  représentans  du  peuple, 

(mais  qu’importent  les  mots,  lorsque  la  chose  est 
la  même)  il  fut  plus  absolu  qu’aucun  despote  de 
l’Asie.  Il  est  peu  d'hommes,  quand  ils  sont  ar- 
rivés là,  qui  ayent  d’autre  objet  en  vue  que  de 
s’y  perpétuer.  Quoique  je  sois  loin  de  supposer 
qu’il  eut  assez  de  jugement  pour  savoir  que  les 
adulations  qui  circonviennent  les  personnes  nou- 
vellement en  pouvoir,  sont  plutôt  le  produit  de 
la  haine,  qui  poursuit  ceux  qui  les  ont  précédés, 
que  l’effet  de  la  confiance  qu’ils  inspirent,  ce  sur 
quoi  il  est  trop  ordinaire  que  la  vanité  prenne  le 
change  ; son  caractère  farouche  le  préserva  des 
pièges  des  flatteurs,  et  il  ne  fut  la  dupe  des  ca- 
resses de  personne.  Il  ne  pouvoit  pas  se  dissi- 
muler que  le  royaume  ne  renfermât  un  nombre 
infini  d’individus,  auprès  de  qui  il  n’eut  pas  sou- 
tenu la  concurrence.  Les  surpasser,  ou  même  s’é- 
lever jusqu’à  eux,  étoit  impraticable;  les  ramener 
à son  niveau,  plus  difficile  encore.  Il  lui  parut 
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plus  prompt  de  s'en  défaire.  Marat  avoit  fait 
le  calcul  affreux  du  nombre  de  têtes  qui  devofent 
tomber  pour  affermir  l’autorité  dans  les  main* 
de  démagogues,  sortis  de  la  lie  du  peuple.  Si 
Marat  n’eut  pas  péri  de  la  main  d’une  femme*, 
(dont  le  courage  héroïque,  et  l’horreur  que  le 
nom  seul  de  ce  monstre  fait  naître,  semblent  at- 
ténuer ce  qu’un  assassinat,  n’importe  sur  qxii  il 
soit  commis,  a toujours  de  répugnant  et  d’o- 
dieux) } la  tête  de  Marat  seroit  tombée  l’une  des 
premières,  sous  la  main  de  Robespierre.  La  fa- 
cilité qu’il  trouva  dans  l’exécution,  le  porta  à 
appliquer  ce  principe  à toutes  les  circonstances, 
à tous  les  besoins,  à toutes  les  branches  de  l’ad- 
ministration, qu’il  nomma  révolutionnaire.  Ce 
fut  avec  des  bourreaux  qu’il  s’assura  de  la  fidélité 
des  armées,  de  leurs  succès,  de  la  soumission  de 
leurs  chefs  j ce  fut  avec  des  bourreaux  qu’il  par- 
vint à remplir  les  coffres  publics  de  toutes  les 
fortunes  des  particuliers,  et  qu’il  obtint  les  moyens 
de  stipendier  ses  satellites  et  ses  espions,  de  cor- 
rompre les  sujets  des  puissances  étrangères,  de 

propager 


• Charlotte  Cordur. 


Digitized  by  Google 


487 


propager  l’esprit  de  révolte  jusqu’aux  extrémités 
de  la  terre,  d’environner  les  souverains  de  poisons 
et  de  poignards  ; enfin  de  soulever  une  populace 
en  délire,  contre  le  Dieu  de  ses  pères,  et  de  la 
forcer  de  se  prosterner  devant  celui,  que  par  une 
dérision  sacrilège,  il  condescendit  à proclamer. 
Voilà  tout  le  secret  de  ce  misérable,  à qui,  à la 
honte  éternelle  de  la  France,  l’histoire  ne  pourra 
pas  se  dispenser  de  donner  une  place  dans  ses 
annales.  Et  doit-on  s’étonner  aujourd’hui  de  ce 
que  l’antiquité  qui,à  raison  du  défaut,  plus  fréquent 
de  balance  des  pouvoirs,  a eu  plus  d’occasions  que 
les  peuples  modernes,  d’observer  les  effets  de  ces 
bouleversemens,  qui  mettent  à découvert  les 
plus  secrets  replis  du  cœur  humain,  ait  élevé  des 
autels  à la  peur  ? 

Que  Robespierre  ait  toujours  parlé,  toujours 
prétendu  agir  au  nom  du  peuple;  c’est  là  le 
cheval  de  bataille  des  factieux,  ou  des  tyrans  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 

Tous  les  détails  que  l’on  pourroit  faire  de  la 
situation  de  la  France,  à cette  déplorable  époque, 
ne  pourraient  pas  donner  une  idée  aussi  com- 
plète de  la  dégradation  de  cette  génération  d’es- 
claves, 
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claves,  sous  les  livrées  insultantes  de  la  liberté* 
que  ne  le  fera  la  simple  lecture  du  décret  qui 
prononçoit  la  peine  de  mort  contre  ceux  qu’il  lui 
plaisoit  d’appeler  les  ennemis  du  peuple. 

“ Sont  réputés  tels  (disoit  ce  décret),  ceux 
“ qui  cherchent  à anéantir  la  liberté  par  force  ou 
“ par  ruse  -,  à avilir  la  convention  nationale  et  le 
«* gouvernement  révolutionaire,  dont  elle  est  le 
“ centre  ; à égarer  P opinion , et  empêcher  Pins- 
“ truction  du  peuple  -,  à dépraver  les  mœurs,  et  à 
“ corrompre  la  conscience  publique  ; enfin  à altérer 
“ la  pureté  des  principes  révolutionnaires. 

“ La  preuve  nécessaire  pour  les  condamner, 
“ est  toute  espèce  de  document  matériel  ou  moral, 
“ qui  peut  naturellement  obtenir  P assentiment  d’un 
“ esprit  juste  et  raisonnable. 

**  La  règle  des  jugemens  est  la  conscience  des 
“ jurés , éclairée  par  l’amour  de  la  patrie  ; leur 
“ but,  le  triomphe  de  la  république,  et  la  ruine  de 
“ ses  ennemis. 

“ S’il  existe  des  documens  du  geyre  ci-dessus, 
“ il  ne  sera  pas  entendu  de  témoins. 

“ H n'y  aura  plus  de  défenseurs  officieux,  si 
“ ce  n'est  pour  les  patriotes  calomniés  ! ! !” 

> Et 


Digitized  by  Google 


489 


Et  c'est  sous  cette  horrible  loi,  qu’étoit 
6uspendue  la  vie  de  vingt-cinq  millions  d’hommes,’ 
et  qu’a  péri  un  dixième  de  la  population  de  la 
France. 

Malheur  aux  nations  qui  nourri  roient  dans 
leur  sein,  des  individus,  qui  ne  frémiroient  pas 
d’indignation  à chaque  mot  de  ce  code  in- 
fernal ; qu’elles  se  hâtent  d’étouffer  les  mons- 
tres, ou  c’en  est  fait  d’elles. 

Que  l'homme,  qui  jouit  en  paix  des  pro- 
duits d’une  honnête  industrie  ; que  celui  qui  n’a 
pas  brisé  tous  les  liens  de  la  nature  ou  du  sang, 
qui  voit  croître  autour  de  lui  des  enfans,  à qui 
il  désire  de  transmettre  le  champ  que  lui  ont  laissé 
ses  pères,  que  celui  dont  les  soins  prolongent  et 
adoucissent  l’existence  de  ceux  dont  il  a reçu  le 
jour  ; qui  chérit  la  compagne  destinée  à partager 
avec  lui  la  somme  des  maux  et  des  biens,  des 
plaisirs  et  des  peines,  qui  se  mêlent  au  tissu  de 
sa  vie;  que  celui  qui  recueille  où  il  a semé,  qui 
presse  la  grappe  de  la  vigne  qu’il  cultive,  qui  se 
repose  à l’ombre  de  l’arbre  qu’il  a planté  ; qui 
serre  quelquefois  la  main  d’un  ami  ; et  qui  re- 
trouve tous  las  soirs,  le  toit  hospitalier  qui  pro- 
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tége  son  repos,  et  dont  la  loi,  qui  veille  pour  lui, 

.A  * r 

^carte  le  brigandage  et  l’insulte,  ne  se  lasse  pas 
de  relire  cet  affreux  décret  : et  qu’il  sache  que 

* ,r*  * ivl.r^ 

c’est  là  où  conduit  une  confiance  imprudente  et 
coupable  en  des  hommes  qui  se  décorent  exclu? 
Sivement  du  titre  d'amis  du  peuple  ! 

.Des  amis  du  peuple  qui  avoient  précédé 
Robespierre  ; des  généraux  qui  ne  dévoient  leur 
élévation  qu’aux  troubles  publics}  des  orateurs 
que  la  populace  venoit  de  porter  en  triomphe  } 
législateurs,  administrateurs,  officiers  municipaux, 
avocats,  négocians,  évêques  et  prêtres  apostats, 
écrivains,  gazettiers,  manœuvres,  artisans,  fermiers, 
laboureurs,  soldats,  matelots  et  valets } Royalistes 
ou  Républicans,  Jacobins  ou  impartiaux,  reli? 
gieux  ou  athées,  hommes  ou  femmes } tout  fut 
confondu  dans  cette  boucherie  qui  se  renouvelloit 
à toutes  les  heures  du  jour.  Le  premier  qui  fut 
condamné  en  vertu  de  ce  décret,  fut  un  cocher 

de  fiacre,  accusé  d’avoir  formé  une  conspiration 

\ 

contre  le  peuple. 

Je  ne  m’arrête  un  moment  sur  ces  détails 
révoltans,  que  parce  qu’il  est  à ma  connoissance 
intime  que  l’on  s’est  efforcé  dans  les  pays  étran? 

gers, 
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gers,  de  persuader  à la  classe  inférieure  du  peuple^ 
qu’elle  n’a  rien  à redouter  des  révolutions;  et 
qu’en  France  au  contraire,  elle  en  a recueilli  le 
fruit.  J’ai  été  le  témoin  des  effets  que  ce  men* 
songe  a produits  ; effets  très-sensibles,  mais  de  qui 
jusqu’à  présent,  l'attention  qu’ils  réclament,  a 
été  détournée  par  une  sécurité  funeste.  On  ne 
saurait  donc  trop  répéter,  qu’indépendamment 
des  réquisitions,  qui  enlevoient  à cette  classe  ses 
enfans,  et  sa  subsistance;  indépendamment  du 
sang  qu’elle  a versé  pour  acquérir  à ses  prétendus 
amis,  ces  fortunes  insolentes  dont  l’étalage  somp- 
teux  insultoit  à sa  misère  ; de  dix  victimes  qui 
périssoient  sur  les  échafauds,  révolutionnaires,  dans 
les  noyades,  dans  les  fusillades,  etc.  neuf,  pour -1e 
moins,  étoient  prises  dans  les  rangs  les  plus 
subalternes  ; que  si  quelques-uns  sur  des  milliers, 
se  sont  élevés  à des  emplois  supérieurs,  militaires 
ou  civils,  la  plupart  ont  été  égorgés,  ou  sont 
aujourd’hui  dans  l’oubli  ; etr  que  déjà  on  n’en 
compte  pas  un  qui  jouisse  de  quelqüe  situation 
de  considération  ou  de  confiance  ; car  les  amis 
du  peuple,  quand  ils  n’ont  plus  besoin  de  lui,  ont 
S q 2 appris 
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appris  de  lui-méme,  la  nécessité  comme1  ks 
moyens  de  lui  rendre  sa  raison  et  ses  fers. 

Ce  seroit  néanmoins  une  erreur  de  croire 
que  la  terreur,  qu’inspira  Robespierre,  ait  été 
l’unique  cause  de  cette  patience  ' ou  de  cette 
morne  apathie,  avec  laquelle  la  nation  Françoise 
se  laissa  si  long-temps  massacrer  en  détail.  Outre 
celles  que  j’ai  déjà  indiquées  plusieurs  fois,  il  est 
horrible  de  le  penser  ; mais  il  est  trop  vrai  de  le 
dire,  que  tous  les  partis  crurent  alternativement 
avoir  trouvé  en  lui  un  vengeur  ; et  qu’il  ne 
tomba  pas  une  tête  sous  la  hache  des  bourreaux, 
dont  la  chute  ne  flattât  les  sombres  fureurs,  ou 
les  espérances  des  uns  ou  des  autres.  Telles 
sont  les  haines  que  produit  l’esprit  de  parti. 
Les  uns  ne  virent  long-temps  en  lui,  qu’un  ins- 
trument contre-révolutionnaire,  que  l’exécration 
publique  briserait,  lorsqu’il  les  aurait  débarrassés 
d’ennemis,  que  sous  mille  rapports,  ilsjugeoient 
bien  autrement  dangereux  que  lui.  Les  autres 
le  regardoient  comme  l’exterminateur  d’un  parti, 
qui  confondoit  dans  le  désir  du  retour  de  l’au- 
torité légitime,  celui  de  la  réproduction  des  an- 
ciens 
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clens  abus,  et  dont  les  agens  s’étoient  prononcés 
de  manière  à les  convaincre  qu’il  ne  saurait  pas 
pardonner  1 Aux  Jacobins,  c'est-à-dire,  à ceux 
qui  ne  pouvoient  fonder  que  sur  la  destruction, 
leur  élévation  et  leur  fortune,  il  étoit  l’homme 
nécessaire,  le  promoteur  actif  des  objets  de  leur 
ambition  et  de  leur  cupidité.  Quoiqu  ’il  ne  fit 
aucune  distinction  d’opinions,  de  prétentions, 
ou  de  conduite  ; tous  les  partis  sembloient,  tour  à 
tour,  oublier,  en  voyant  tomber  leurs  adversaires, 
^e  sang  des  victimes  qu’il  avoit  choisis  parmi 
eux  la  veille  ; et  comme  tous  les  sentimens,  tous 
les  principes  honnêtes  avoient  fait  place  à un 
égoïsme  aussi  effronté  que  stupide  ; il  n’en  étoit 
que  trop  qui  ne  considéraient  dans  la  perte  de 
leurs  amis  mêmes,  que  des  rivaux  ou  des  copar- 
tageans  de  moins.  Voilà  l’histoire  toute  nue  de 
ce  régne  de  la  terreur,  qui  étoit  plutôt  celui  de 
la  lâcheté  et  de  la  vengeance  ; et  que  l’on  pour- 
rait définir  une  guerre  civile  atroce,  que  se  firent 
passivement  tous  les  partis,  noyés  dans  des  tor- 
rens  de  sang  François,  sans  combats  ; et  dont 
Robespierre  fut  l’instrument  et  le  centre. 

Lorsque 
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Lorsque  l'on  parcourt  ces  affreuses  nomen- 
clatures, ces  listes  de  sang,  qui  ont  conservé  les 
noms  d’une  foible  partie  de  ceux  que  la  faux 
homicide  moissonna  dans  ces  jours  de  deuil  et 
d horreur  : le  cœur  éprouve  un  redoublement  de 
douleur  et  d’admiration,  à ceux  des  augustes 
compagne  et  soeur  de  l'infortune  Louis  XVI. 

Femme  sur  le  trône  5 mais  reine  dans  les 
fers,  et  sous  le  couteau  des  assassins  ; la  première 
a laissé  apres  elle,  une  trace  de  gloire  qui  défend 
à la  pensée  de  pénétrer  au  de-là  des  cinq  der- 
nières années  de  sa  vie  ; et  qui  force  la  mémoire 
de  se  replier  toute  entière,  sur  ses  souffrances 
inouies,  son  courage  héroïque,  et  ses  mâles 
vertus  ! 

Tout  ce  que  le  ciel  a fait,  de  bon  et  de 
pur,  frappe  l’imagination,  et  remplit  doulou- 
reusement l’àme,  au  nom  de  la  seconde. 

Assuré  de  la  soumission  de  l’intérieur.  Robes - 
pierre  étoit  loin  de  jouir  de  la  même  sécurité  à 
l’cgard  du  dehors.  Tant  qu’il  n’avoit  eu  à se  dé- 
fendre que  des  efforts  des  puissances  du  continent, 
leurs  rivalités  avoient  pu  lui  offrir  quelques  motifs 
de  tranquillité  : mais  l’accession  de  l’Angleterre 

avoit 
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pvoit  donné  à la  coalition  une  attitude  véritable- 
ment  redoutable. 

Quoiqu’il  fut  l’un  des  hommes  les  plus  igno- 
rons de  son  siècle;  qu’il  n’eut  jamais  jçtté  les 
yeux  sur  une  carte  de  géographie,  et  qu’il  con- 
nut à peine  la  nomenclature  des  peuples  qui  ha- 
bitent l’Europe  : il  savoit  assez  qu’il  pouvoit  se 
passer  de  tout  cela,  tant  qu’il  aurait  en  main  le 
pouvoir,  et  les  moyens  de  se  faire  obéir.  Il  n’ig 
noroit  pas  qu’au  temps  où  la  France  étoît  gou* 
vernée  par  des  ministres  peu  instruits,  et  plus  oc- 
cupés de  leur  ambition,  de  leurs  plaisirs,  et  de 
leurs  intrigues,  que  des  affaires  de  l’état  ; chaque 
département  n’en  étoit  pas  moins  conduit  avec 
quelque  supcès  par  des  agens  subalternes,  hommes 
de  talens,  mais  dont  l’habitude  de  ramper  aux 
secondes  places,  lui  garantissoit  en  eux  le  peu  de 
désir  de  s’élever  aux  premières  ; comme  le  peu 
d’aptitude  pour  les  occuper.* 

Maître 


* Ceci  par  oit  ra  peut-être  un  paradoxe;  rien  cependant 
ne  frappe  l'observateur  d’une  minière  plus  sensible.  Sous  les 
gouvernement  où  le  mérite  et  les  talens  peuvent  prétendre  4 
tout  ; où  la  règle  est  sagement  établie  de  parcourir  plus  oq 
pnçin»  rapidement  tous  le»  degrés,  [n'importe  dans  qqellp 
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Maître  des  dépôts  du  gouvernement,  que 
remplissent  un  recueil  immense  de  cartes,  de  plans, 

de 


carière]  avant  d'arriver  aux  premiers,  il  se  forme  assuré- 
ment des  hommes  supérieurs  à une  telle  école  : mais  là,  où  il 
n'est  pas  permis  à celui  qui  commence  par  le  premier  échelon, 
de  porter  ses  désirs  au-delà  d'une  place  subalterne  ; lorsque 
cette  place  est  le  nec  plus  ultra  de  ses  espérances  ; la  sphère 
de  l'ambition  ne  se  resserre  qu'en  comprimant  les  élansdu  génie. 
Ses  facultés  naturelles  se  rétrécissent  par  une  pratique  routi- 
nière ; courbé  d'abord  par  nécessité,  bientôt  par  habitude,  il 
sera  comme  moulé  dans  la  station,  de  laquelle  il  ne  lui  est 
pas  donné  de  sortir,  et  s'il  conduit  utilement  la  partie  à la- 
quelle il  a été  borné,  il  n'en  est  que  plus  incapable  de  diriger 
l'ensemble. 

Ceux  qui  ont  observé  les  hommes  qne  la  révolution 
Françoise  à placés  plus  ou  moins  au  grand  jour,  ont  vu  des 
iuvidus  tous  neufs  se  montrer  propres  à de  grandes  choses; 
mais  pas  un  de  ces  utiles  seconds.  S'il  est  échappé  à ceux-ci 
quelques  idées  à eux,  elles  perçoient  gauchement  à travers  la 
gêne  de  leurs  premières  habitudes.  J'en  ai  remarqué  mille 
exemples  à l'Assemblée  Constituante.  Target  entre  autres, 
a toujours  parlé  comme  s'il  eût  plaidé  devant  la  cour.  Bar~ 
rire,  à chaque  fluctuation  de  popularité,  couroit  comme  par 
instinct,  se  ranger  sous  l'aile  du  héros  du  jour  ; Grégoire  ne 
laissoit  pas  échapper  un  mot  hardi,  sans  faire  la  révérence,  et 
sans  baisser  les  yeux  ; Syeyes  fournissoit  de  motions,  de  dis- 
cours, de  plans  de  constitution,  etc.  les  individus  qui  se 
mettoient  en  avant,  comme  il  auroit  fourni  son  évêque  de 
mandements  ; et  tant  d'autres,  alors,  et  depuis  ! Ces  hommes 
sont  comme  les  laquais,  qui  ont  plus  d'esprit  que  leurs  maîtres, 
tuais  qui  ne  peuvent  pas  se  passer  de  livrée. 
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de  projets,  de  mémoires,  et  d’écrits  de  tous  les 

genres,  et  sur  toutes  les  matières  ; produits  des 

travaux  de  tout  ce  que  la  France  avoit  possédé 

d’éclairé,  d’instruit,  et  de  célèbre  depuis  plu* 

sieurs  siècles  ; il  ne  manqua  ni  de  matériaux  ni  » 

d’agens. 

Joignez  à cela  une  quantité  d’officiers,  d’in- 
génieurs, et  d’hommes  nourris  dans  les  secrets  de 
l’administration  et  delà  diplomatie,  qui  ayant  été 
répoussés  de  la  cause  royaliste,  comme  je  l’ai  rap- 
porté, avoient  été  forcés  de  se  jetter  dans  le  parti 
opposé  ; on  peut  assurer  que  Robespierre  fut 
environné  d’un  conseil  qui  ne  le  cédoit  en  lu- 
mières et  en  activité,  à aucun  des  cabinets  de 
l’Europe. 

Instruit  de  ce  qu'il  avoit  à appréhender  de  la 
part  delà  Grande-Bretagne  j tandis  que  son  con- 
seil s’occupoit  des  moyens  de  faire  face  à ce  nou- 
veau dangerj  on  aura  peine  à le  croire  } le  stu- 
pide tyran  renfermé  dans  les  mesures  qui  lui 
étoient  propres,  et  hors  desquelles  il  ne  lui  étoit 
pas  donné  de  mouvoir,  crut  qu’il  se  débarrasseroit 
des  efforts  de  l’Angleterre,  comme  des  menées 
. . Tome  II,  3 a du 
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du  Duc  de  la  Vax/guyon*  ou  d 'Anacharsis  Clootz  i 
il  dénonça  cette  puissance  et  son  gouvernement 
au  club  des  Jacobins. 

Bientôt  la  tribune  de  cette  caverne  ne  re- 
tentit plus  que  de  déclamations  et  de  diatribes 
contre  la  nation  Angloise.  Quelques  injures 
grossières  répétées  par  les  orateurs  qui  se.succè- 
doient,  faisoient  toute  la  substance  de  leurs  dis- 
cours : les  crimes  de  V Angleterre  ; l'or  de  Pitt  ; 
les  trahisons  de  Pitt  ; etc.  tout  cela  se  terminoit 
par  le  vœu  de  ne  pas  laisser  pierre  sur  pierre  dans 
les  îles  Britanniques  : delenda  est  Carthago  ! et 
afin  que  la  classe  inférieure  du  peuple  Angloîs 

n’ignoràt 


* Si  M.  de  la  Vaugnyon  se  trouve  ici  sur  la  même  ligne 
avec  les  intriguans  du  parti  Jacobin  ; ce  n'est  point  l’arrct  de 
mort  [qu'il  rédigeoit  contre  moi  en  Allemagne  en  1/97,  et  au 
bas  duquel  il  avoit,  sur  la  garantie  de  sa  signature,  surprit 
eu  supposé  celle  du  Roi  IJ  qui  me  porte  à le  placer  ainsi. 
ï.a  petitesse  des  plans  de  M.  de  la  Vaugnyon,  la  niaiserie  de  ses 
spéculations  politiques  ; la  bassesse  et  l'incapacité  d’agent 
qu'il  avoit  donnés,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  du  royaume, 
à une  cause  dont  toute  la  force  consistoit  dans  le  maintien  de 
sa  dignité,  et  que  toutes  ces  plates  intrigues  ne  tendoient 
qu’à  ravaler  et  qu'à  desservir  ; (toutes  choses  qui  seront  la 
matière  d'une  partie  de  ces  mémoires;)  prouveront  assez  la 
justesse  du  parallèle,  sous  le  rapport  de  l'ineptie,  qui  est  le 
seul  que  j’aie  ici  en  vue. 
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b’ignorât  pas  qu’elle  étoit  comprise  dans  la  pros- 
cription générale,  un  décret  de  la  Convention 
ordonna  le  massacre  des  prisonniers  Anglois  et 
Hanovriens. 

Tandis  que  cette  farce  se  jouoit  aux  Jaco- 
bins, le  conseil  militaire  disposoit  en  secret  les 
mesures  d’attaque  et  de  défense.  L’idée  d’une 
descente  en  Angleterre  acquit  de  la  popularité  ; 
les  préparatifs  furent  poussés  avec  vigueur  ; les 
côtes  de  Bretagne  se  garnirent  de  troupes,  et 
dans  le  cours  de  l’Eté  .1794,  une  armée  de  vingt 
mille  hommes  d’élite  étoit  rassemblée  au  camp 
de  Paramê,  entre  St.  Malo  et  Cancale,  en  vue 
de  l’ile  de  Jersey. 

Le  moment  étoit  venu  pour  moi,  de  don- 
ner à l’Angleterre  une  preuve  efficace  de  l’utilité 
qu’elle  pourrait  retirer  du  parti  du  Roi,  et  du 
double  avantage  qui  résulterait  tant  pour  sa 
Sûreté,  que  pour  ses  finances,  du  concours  d’un 
corps  d’alliés,  qui  placé  sur  les  derrières  de  l’en- 
nemi qui  la  menaçoit,  le  forceroit  sans  cesse,  de 
se  désister  des  toutes  les  entreprises  qu’il  pourrait 
ntéditer  contre  elle. 
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Cette  idée  s’étoit  offerte  à moi  depuis  long* 
temps,  depuis  long-temps  elle  étoit  l’objet  princi- 
pal de  mes  méditations.  Mais  comme  elle  a donné 
lieu  à un  reproche  d’une  nature  plus  grave  et  plus 
durable  que  toutes  les  sottises  qui  ont  été  publiées 
contre  moi,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
développemens  à la  manière  dont  j’ai  envisagé  les  • 
choses  sous  ce  rapport. 

On  a dit  que  j’étois  l'homme  de  F Angleterre , 

F homme  de  M.  Pilt,  l'homme  de  AI.  lVindham , &'c. 
Certes,  je  suis  loin  de  désavouer  mon  admiration 
pour  un  peuple  que  j’ai  vu  lutter  seul,  pour  la 
cause  de  l’humanité,  lorsque  toutes  les  nations  de 
l’Europe  l’avoient  successivement  désertée;  en- 
core moins  mon  respect  pour  les  hommes  de  gé- 
nie, qui  dirigeoient  ses  conseils  ; nou  plus  que 
ma  reconnoissance  et  mon  inaltérable  attache- 
ment pour  M.  Windham,  dont  l’estime  seule  est 
le  garant  de  l’honneur  et  de  l’élévation  des  sen- 
timens  en  ceux  qui  la  possèdent;  mais  j’ai  lieu  de 
croire  que  la  suite  de  ces  Mémoires  convaincra 
tout  lecteur  impartial,  que  je  n’appartiens  qu’à 
pioi  seul,  et  que  je  ne  suis  l'homme  de  personne. 

si 
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Si  de  telles  insinuations  n’eussent  été  mise» 
en  avant  que  par  le  parti  que  j’ai  combattu,  elles 
se  détruiroient  d’elles-mêmes  ; mais  comme  elles 
•n’ont  pas  cessé  d’être  dans  la  bouche  d’individus 
qui  vivoient  aux  dépens  de  l’Angleterre,  qui  sol- 
licitoient  ses  secours,  et  qui  recevoient  son  argent 
de  toutes  mains,  elles  pourront  servir  à faire  trou- 
ver la  clef  de  quelques  circonstances  de  détail,  sur 
lesquelles  je  m’arrêterai  plus  tard. 

Je  ne  les  considérerai  dans  le  moment  actuel» 
que  sous  le  rapport  général. 

L’idée  d’appeller  l’intervention  des  étrangers 
dans  les  querelles  domestiques,  et  de  sc  liguer 
avec  les  peuples  qui  sont  armés  contre  la  patrie, 
porte  naturellement  avec  elle,  quelque  chose  de 
révoltant  et  d’odieux  -,  et  le  fait  laisse  sur  la  mé- 
moire de  ceux  qui  s’çn  rendent  coupables,  une 
tache  que  le  temps  et  l’éclat  même  des  plus  gran- 
des qualités  n’effacent  jamais  entièrement. 

Je  crois  avoir  déjà  suffisamment  éclairci  ce 
point,  lorsque  j’ai  distingué  la  cause  de  la  France 
d’avec  celle  de  ses  tyrans:  et  tout  ce  qui  est  sur- 
venu depuis,  prouve  assez  que  personne  ne  pense 
que  ces  deux  causes  n’en  fissent  qu’une.  Ce  n e- 

toit 
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toit  pas  l’intérêt  seul  de  la  France  qui  étoit  en 
question,  c’étoit  l’intérêt  du  monde  entier  j ce 
n’étoit  pas  dans  l’assemblage  impur  de  quelques 
scélérats  couverts  du  sang  de  mes  concitoyens  que 
je  voyois  ma  patrie,  c’étoit  dans  la  masse  oppri- 
mée, dont  la  frayeur  avoit  étouffé  la  voix  ; ce  n'é- 
toit  pas  dans  les  hurlemens  des  bourreaux  que  je 
cherchois  à entendre  sa  volonté,  c’étoit  dans  les 
cris  de  leurs  innombrables  victimes  ; la  cause  de 
la  France  étoit  devenue  celle  de  l'espèce  humaine  -, 
nul  ne  lui  étoit  étranger  ; et  lorsque  les 1 institu- 
tions, les  principes  et  les  liens  divers,  qui  assurent 
le  repos  des  nations  sous  leurs  gouvememens  res- 
pectifs, sont  menacés  d’une  subversion  totale; 
c’est  alors  que  tous  les  hommes,  n’importent 
quelles  soient  les  limites  que  les  conventions  ont 
assignées  à la  fraction  de  la  grande  famille  à qui 
ils  appartiennent,  doivent  se  confondre  dans  le 
danger  de  l’intérêt  général,  et  se  rappeller  qu’ils 
sont  frères.' 

Au  surplus,  toutes  les  questions  de  ce  genre, 
qui  s’élèvent  dans  le  tumulte  des  passions  et  dans 
le  conflit  des  intérêts  privés,  ne  sont  en  dernier 

résulta^ 
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résultat  que  des  disputes  de  mots  que  les  éréne- 
mens  décident. 

Si  le  parti  royaliste  eût  vaincu,  ses  chefs  por- 
tés en  triomphe,  seroicnt  proclamés  les  libérateurs 
de  la  patrie  ; et  le  peuple  François  dans  l’ivresse 
d’une  joie  que  la  rage  d’un  incomparablement 
petit  nombre  d’individus  ne  feroit  que  rendre  plus 
sensible,  feroit  retentir  l’air  de  ses  acclamations, 
à la  vue  de  son  Roi  légitime. 

Si  Buonaparté  avoir  succombé  dans  son  entre- 
prise sur  les  conseils  et  sur  le  directoire,  la  mé- 
moire de  ses  premiers  succès  serait  engloutie  avec 
son  corps  dans  le  cloaque,  qui  a dévoré  les  restes 
des  victimes  de  tous  les  partis  ; et  les  bouches  qui 
lui  prodiguent  aujourd’hui  la  louange  et  l’adula- 
tion, ne  s’ouvriroient  que  pour  le  charger  d’im- 
précations et  d’injures. 

Si  Roberspierre  se  fut  maintenu,  et  qu’il  eût 
forcé  l’Europe  à la  soumission,  ou  à la  paix,comme 
on  voudra  l’appeller;  l’assassin  de  Louis  XVI 
verrait  à son  lever,  les  envoyés  des  Rois  ; et  tel 
qui  ne  prononce  aujourd’hui  son  nom  qu’avec 
horreur,  serrerait  la  main  de  ses  bourreaux  deve- 
nus ses  ambassadeurs. 

Ce 
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Ce  n’est  assurément  pas  sans  raison  que  l’opi- 
ïiion  publique  flétrit  l’ambitieux,  le  vindicatif  ou 
l’ingrat,  qui,  pour  une  cause  particulière,  appelé 
des  armes  étrangères . au  sein  de  son  pays,  et 
qu’elle  voue  à l’exécration  celui  qui,  dans  quelques 
circonstances  que  ce  soit,  n’hésite  pas  de  com- 
promettre ou  de  livrer  ses  intérêts  ultérieurs  pour 
prix  de  l’intervention  qu’il  réclame.  Un  tel  ca- 
ractère est  facile  à connoître,  car  le  mépris  de 
ceux  qui  l’emploient,  en  fait  bientôt  justice}  et 
j’invoque  sur  ma  tête,  celui  du  monde  entier,  si, 
dans  mes  relations  avec  le  gouvernement  Britan- 
nique, j’ai  perdu  un  instant  de  vue  la  gloire  d’une 
patrie  qui  m’étoit  plus  chère  qu’elle  ne  sembloit 
être  odieuse  aux  misérables  qui  l’égorgeoient,  en 
prétendant  la  défendre}  et  si  j’ai  compromis  en 
quelque  manière,  la  dignité  de  la  cause,  à la- 
quelle je  m’étois  dévoué. 

Je  déclare  donc  qu’ayant  considéré  le  réta- 
blissement du  Roi  de  France  dans  ses  droits 
comme  le  moyen,  non-seulement  le  plus  juste, 
mais  le  plus  décisif  et  le  plus  prompt,  de  rendre 
le  bonheur  à ma  patrie,  et  une  paix  stable  au 
monde } que  pénétré  de  la  nécessité  de  donner 
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à cette  cause  une  importance  matérielle  qui  put 
lui  faire  récupérer  une  partie  de  son  poids  dans  la 
balance  de  l’intérét  général  des  puissances  de 
l’Europe;  j’ai  fait  tous  mes  efforts  pour  la  lier  de 
la  manière  la  plus  intime  avec  celle  de  l’Angle- 
terre ; que  le  seul  motif  qui  m’a  déterminé  à agir 
ainsi,  a été  que  je  n’ai  vu  nulle  part  ailleurs  que 
dans  le  génie,  dans  les  ressources,  et  dans  l’inté- 
rêt particulier  de  la  Grande-Bretagne,  une  réu- 
nion assez  puissante  de  tous  les  moyens,  pour  dé- 
truire le  système  pernicieux  qui  menaçoit  l’espèce 
humaine  de  destruction  ; et  quand  je  n’aurois  pas 
assez  prouvé  déjà  la  solidité  de  cette  opinion,  je 
n’en  chercherois  pas  d’autre  démonstration  que  les 
événemens,  qui  quoiqu’ils  ayent  été  non  moins 
défavorables  au  parti  que  j’ai  suivi,  qu’aux  vues 
prertiières  des  puissances  coalisées,  l’ont  cepen- 
dant amplement  confirmée  sous  le  rapport  du 
principe  général,  duquel  on  n’eùt  jamais  dù  s’é- 
carter. 

Si  le  Jacobinisme  a produit  ces  élar.s  convul- 
sifs qui  ont  fait  plier  toutes  les  nations  sous  les 
efforts  des  François;  il  n’est  pas  moins  vrai  de 
dire  que  la  persévérance  de  ceux  de  l’Angleterre 
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a enchaîné  le  Jacobinisme ; ou,  pour  parler  plus 
exactement,  lui  a donné  le  temps  de  s’assoupir, 
rassasié  de  sa  propre  substance  ; et  à ceux  qui 
ont  fini  par  le  lier,  l’occasion  comme  la  facilité 
de  le  faire. 

Le  Jacobinisme,  (pour  continuer  de  me  ser- 
vir du  mot  trivial,)  est  un  mal  attaché  à l’espèce 
humaine,  et  comme  inhérent  à son  existence. 
C’est  un  monstre  que  l’on  ne  détruit  pas  j mais 
on  l’enchaîne.  S’il  vient  à briser  ses  liens,  le  re- 
pos de  la  société  est  troublé,  jusqu’à  ce  qu’on 
puisse  les  lui  rendre.  Il  est  assurément  dans  la 
nature  que  celui  qui  n’est  pas  content  de  sa  situa- 
tion, cherche  à la  changer,  n’importe  aux  dépens 
de  qui,  s’il  n’est  pas  retenu  par  les  sentimens  de  la 
religion,  de  la  honte,  ou  de  la  crainte.  Otez 
cette  triple  digue  qui  seule  a contenu  le  ferment 
des  passions  ; et  toutes  les  horreurs  de  l’anarchie 
vont  se  déborder  sur  l’humanité.  Ce  n’est  qu’avec 
le  temps,  que  l'épreuve  de  tous  les  maux  fait  suc- 
céder insensiblement  la  raison  au  délire  ; et  que 
la  voix  de  la  passion,  cédant  aux  cris  de  la  dou- 
leur, l’homme  finit  par  reconnoitrc  la  nécessité  de 
ces  liens  qui  le  préservent  de  lui-même. 

Or 
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Or  je  demande  si  ce  n’est  pas  à la  constance 
de  l’Angleterre,  à la  fermeté  comme  au  génie  de 
son  cabinet  ; si  ce  n’est  pas  à la  prolongation  de 
la  guerre  qui  a changé  insensiblement,  et  comme 
de  campagne  en  campagne,  les  opinions,  les  sen- 
timens  et  les  hommes;  que  le  monde  a eu  l’obli- 
gation de  ces  délais,  qui  ont  enfin  conduit  la  ma- 
jorité des  François  à ouvrir  les  yeux  sur  leur  dé- 
plorable situation  ; et  à leur  faire  adopter  un  sys- 
tème qui,  s'il  n’est  pas  encore  rassurant  sous  le 
rapport  des  principes,  politiques,  commence  du 
moins  à le  paroitre  sous  celui  des  principes  sociaux. 

Si  l’Angleterre  n’eût  pas  maintenu  l’Europe 
en  mouvement  ; si  elle  n’eût  pas  veillé  à ce  que 
les  autres  peuples  se  fussent  tenus  sur  leurs  gardes; 
si  elle  ne  se  fût  pas  montrée  comme  elle  l’a  fait, 
sur  tous  les  points  à la  fois;  si  elle  n’eût  pas 
chargé  chaque  coup  de  canon  qui  a été  tiré  en 
Europe  contre  les  régicides,  payé  chaque  soldat 
qui  leur  a été  opposé  ; si  les  républiques  Cisrké- 
nane  et  Transrhénane  se  fussent  établies  ; si  tous 
les  bras  qui  auraient  pu  s’armer  pour  favoriser  la 
propagation  de  l’anarchie,  n’eussent  pas  été  soldés 
pour  en  arrêter  les  progrès;  si  l’Allemagne,  ce 
3 s 2 corps 
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corps  vigoureux,  qui  ne  parait  foible  qu’à  cause 
de  sa  division,  mais  qui  seroit  bien  autrement 
formidable  que  la  France,  si  jamais  la  frénésie  ré- 
volutionnaire venoit  à unir  tous  ses  membres,  eût 
été  livrée  en  proie  à la  contagion  ; il  y auroit  de 
la  mauvaise  foi  à le  nier;  le  monde  n’offriroit 
plus  aujourd’hui  que  le  théâtre  de  l’espèce  hu- 
maine retombée  dans  la  barbarie,  ou  une  mer  de 
sang  qui  auroit  englouti  la  France  elle-même, 
dans  le  tombeau  de  toutes  les  nations. 

Je  ne  me  trompois  donc  pas,  lorsqu’à 
l’époque  de  laquelle  je  parle,  j’envisageois  le  con- 
cours de  l’Angleterre  avec  les  efforts  des  François 
opprimés,  comme  l’objet  le  plus  avantageux  et 
le  plus  désirable  : et  je  me  livrai  tout  entier  aux 
moyens  de  l’obtenir;  moyens  que  j’ai  poursuivis 
plus  vivement  encore,  aussitôt  qu’il  me  fut  dé- 
montré que  son  gouvernement  avoit  rejeté  toute 
idée  de  conquêtes  sur  le  continent;  et  si  la  cause 
du  Roi  de  France  n’a  pas  recueilli  de  mes  efforts, 
les  succès  que  j’avois  lieu  de  m’en  promettre  ; on 
se  convaincra  plus  tard  que  ce  n’est,  ni  au  mi- 
nistère Britannique,  ni  à moi,  que  l’on  doit  l’im- 
puter. 

Ce 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  effets  de  la  cons- 
tance de  l’Angleterre,  sous  le  point  de  vue  général, 
qui  auroit  dû  être  l’objet  exclusif  de  la  guerre  ; il 
'est  impossible  de  se  refuser  d’en  faire  l’applica- 
tion, dans  une  proportion  relative  au  parti  roya- 
liste qui  s’cst  élevé  sans  impulsion,  comme  sans 
aide  étrangère,  et  qui  s’est  si  long-temps  soutenu, 
livré  à ses  propres  moyens.  Il  est  de  notoriété  pu- 
blique aujourd’hui,  que  la  guerre  dont  les  pro- 
vinces de  l'ouest  ont  été  le  théâtre,  a successive- 
ment occupé,  dans  l’un  et  dans  l’autre  parti,  plus 
d'un  million  de  soldats,  dont  les  deux  tiers,  (on 
frémit  de  le  penser  !)  ont  péri  dans  cette  lutte  de 
la  fidélité  contre  l’anarchie.  Ceux  qui  doute- 
roient  encore  de  cette  triste  vérité,  auront  la  dé- 
plorable satisfaction  de  s’en  convaincre,  en  feuille- 
tant les  correspondances  secrètes  des  généraux  do 
la  convention,  qui  sont  aujourd’hui  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  *. 

Ainsi 


* Voyez,  entre  autres,  la  Correspondance  du  Général 
Hoche,  imprimée  depuis  sa  mort,  à Paris,  chez  Buisson,  ruo 
Haute- Feuille,  No.  20. 

Ou  devra  distinguer  dan»  cette  correspondance,  les  let- 
tres 
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Ainsi  lorsque  la  coalition  des  puissances  de 
l’Europe,  trop  foible,  trop  incertaine,  ou  plutôt 
trop  partagée  dans  sa  politique  et  dans  ses  des- 
seins, se  montroit  incapable  de  résister  à la  fou- 
gue de  ces  armées  déjà  innombrables,  dont  le  fa- 
natisme et  l’unité  de  conseil  et  d’action,  multi- 
plioient  les  forces  ; lorsque  les  scélérats  qui 
avaient  usurpé  l’autorité  souveraine  en  France, 
étoient  trop  stupides  pour  chercher  ailleurs  que 
dans  la  destruction,  raffermissement  de  leur  pou- 
voir, et  dans  le  bouleversement  de  tous  les  peuples, 
l’impunité  de  leurs  crimes  -,  qu’cût-cc  été,  si  la 
Providence  n’eût  pas  suscité,  comme  par  miracle, 
ces  François  généreux  que  leur  zèle  pour  leur 
patrie,  pour  leur  religion  et  pour  leurs  lois,  main- 
tenoit  inébranlables,  et  combattant  sans  relâche 
au  milieu  du  volcan  révolutionnaire  ; et  dont  la 
constance,  en  ménageant  à leur  pays  des  délais 
salutaires,  garantissoit  en  même  temps  le  reste  de 

l’Europe 


très  particulières,  écrites  à des  connoissances  ou  à des  subal- 
ternes, avec  lesquels  il  étoit  utile  de  dissimuler,  pour  ne  paa 
répandre  le  découragement  -,  et  celles  qui  étoient  adressées 
au  directoire  et  au  ministre,  qu'il  n'eût  pas  étc  prudent  de 
tromper. 
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l’Europe  des  efforts  additionnels  de  plus  de  cinq 
cent  mille  hommes,  à qui  ils  eussent  été  forcés 
d’unir  les  leurs,  s’ils  ne  les  avoient  pas  tournés 
contre  eux  ? 

Ceux  qui  ne  prendraient  ceci  que  pour  des 
inductions  vagues,  n’ont  pas  sans  doute  observé 
la  coïncidence  des  événemens  postérieurs,  avec 
l’époque  de  la  reddition  générale  du  parti  roya- 
liste, qui  s’effectua  vers  le  milieu  de  1796. 

Cette  reddition,  à laquelle  on  verra  par  la 
suite,  que  je  me  suis  opposé  de  tout  mon  pouvoir, 
comme  à tous  les  traités  de  ce  genre,  à qui  je  suis 
le  seul  qui  n’aie  jamais  voulu  prendre  part;  la 
reddition,  dis-je,  ayant  laissé  cent  cinquante  mille 
hommes  effectifs  à la  disposition  du  directoire, 
(indépendamment  de  ce  qu’il  crut  nécessaire  de 
conserver  dans  les  provinces  qu’il  étoit  de  la 
prudence  de  ne  pas  juger  aussi  impcrturbable- 
meni  pacifiées  qu’on  le  publioit),  cette  addition  de 
forces  ne  fut  pas  plutôt  répartie  entre  l’armée 
d’Italie  et  celles  d’Allemagne,  que  les  affejres, 
qui  avoient  commencé  à prendre  une  tournure 
favorable  pour  les  alliés,  changèrent  subitement 
de  face  ; et  que  les  armées  de  la  coalition,  privées 

des 
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des  avantages  d’une  diversion,  dont  jusqu'alors  oit 
n’avoit  pas  assez  senti  l’importance,  éprouvèrent 
cette  succession  non  interrompue  de  revers,  qui 
a forcé  toutes  les  puissances  de  se  détacher  les 
unes  après  les  autres,  de  la  cause  générale,  dans 
un  temps  où,  fort  heureusement  pour  elles,  les 
opinions  et  les  hommes,  qui  dominoient  la  France 
n’etoient  plus  les  mêmes,  mais  qui  deux  ans  plu- 
tôt n’auroit  eu  d’autres  bornes  que  le  bouleverse- 
ment du  monde  civilisé. 

% 

On  ne  sera  pas  moins  frappé  d’un  autre  effet 
Immédiat  de  la  cessation  du  concours  du  parti 
royaliste,  avec  la  coalition  des  puissances,  lorsque 
l’on  se  rappellera,  que  ce  ne  fut  qu’après  la  red- 
dition de  1796,  qu’eurent  successivement  lieu  les 
essais  d’invasion,  que  firent  les  troupes  du  direc- 
toire sur  les  côtes  du  pays  de  Galles  et  sur  celles 
d’Irlande  *,  essais,  qui  par  leur  peu  d’importance, 

n’annon- 


* Tandis  que  j’ai  sous  les  yeux  lu  Correspondance  Secrèlc 
de  Hoche,  il  n’est  pas  hors  de  propos,  quoique  ce  soit  anticiper 
sur  le  récit  des  laits,  de  faire  connoitre,  dès  à présent  au  peu- 
ple d'Angleterre  et  d lriandc,  le  paragraphe  suivant  de  la 
lettre  de  ce  Général  au  Directoire,  au  sujet  de  T expédition  confiée 
tu  Généra!  Humbert. 

« Il 
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n’annonçoient  aucun  dessein  sérieux  ; mais  qui 
servirent  à prouver,  que  lorsque  le  vent  et  la  mer 
sont  d’accord  avec  un  ennemi,  à qui  la  proximité 
permet  de  choisir  son  temps  ; toutes  les  flottes  du 
monde,  quelques  nombreuses  qu’elles  soient,  ne 
sont  pas  une  défensive  suffisante  ; et  que  si  le  cou- 
rage d’un  peuple  aussi  belliqueux  que  brave  et 
bien  dirigé,  est  le  garant  certain  de  sa  sécurité  j 
ce  n’est  cependant  qu’aux  dépens  de  ses  trésors, 
«le  son  industrie  et  de  son  repos. 

D’où  il  est  juste  de  conclure  que  le  parti 
royaliste,  tant  qu’il  a combattu  dans  l’intérieur 
de  la  France,  et  surtout  dans  les  provinces  ma- 
ritimes j et  tant  qu’il  a détourné  sur  lui-même  les 
efforts  des  troupes  qui  étoient  destinées  à envahir, 
ou  seulement  à menacer  les  domaines  de  S.  M.  B., 


" Il  est  impossible  de  faire  espérer  à ces  hommes  (le* 
V soldats  employés  à l'expédition)  une,  fortune  brillante} 
" ils  ne  peuvent  tout  au  plus  se  charger  que  de  beaucoup 
“ d’or.  Quant  au  mal  â faire  au  gouvernement  Anglois, 
“ on  peut  s'en  rapporter  à eux.  Chacun  sait  ce  qu’ont  pro- 
“ duit,  dans  notre  propre  pays,  les  viols,  les  pillagts,  et  le* 
11  assassinats  ; que  sera-ce  donc  en  terre  étrangère  ?!!!’’  [Vit 
de  Lazare  Hocbe,  vol.  ii.  page  381.] 

s Que  l’on  compare  cette  communication  officielle  avec 
la  proclamation  du  même  Hocle  à la  nation  Irlandaise! 
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3 rendu  à l'humanité  en  général,  une  continuité 
de  services  dont  l’Angleterre  a retiré  un  bénéfice 
immédiat  ; bénéfice,  que  ceux  qui  savent  à 
quelles  sommes  se  sont  portées  les  dépenses  qu’a 
exigées  sa  défensive  intérieure,  depuis  la  reddi-* 
tion  de  1796,  sont  seuls  en  mesure  d’apprécier. 

Je  m’aperçois  que  j’anticipe  sur  des  faits  dont 
les  détails  demanderont  bientôt  de  moi  d’autres 
développemens.  Mais  il  m’a  été  impossible  de 
me  refuser  à l’occasion  d’indiquer  en  passant,  de» 
objets  sur  lesquels  je  me  ferai  un  devoir  de  m’é- 
tendre  plus  tard.  Je  prie  que  l’on  veuille  croire 
que  je  suis  bien  loin  de  tout  sentiment,  que  pa-> 
roitroit  me  suggérer  une  vanité  déplacée.  En 
apprenant,  au  milieu  du  conflit  des  intérêts  pri- 
vés et  du  tumulte  des  passions,  à connoitre  les 
hommes,  j’ai  appris  à me  connoitre,  et  à m’ap-? 
précier  moi-même  ; et  en  vérité  le  résultat  de 
cette  étude  pratique  n’a  pas  laissé  dans  mon 
cœur  de  place  pour  l’orgueil  : je  sais  aussi  bien 
que  qui  que  ce  soit  ce  que  vaut  un  homme  isolé  ; 
bien  peu  de  chose  ! et  si  je  souris  de  pitié,  lore- 
que  je  rencontre  des  individus,  (ce  qui  m’arrive 
quelquefois)  qui  se  fatiguent  beaucoup  pour  sq 
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faire  un  faisceau  des  actions,  des  talens,  et  des 
services  épars  des  uns  et  des  autres,  qu’ils  ramas- 
sent ou  qa’ils  volent  pour  s’en  parer,  et,  le  plus 
souvent,  pour  en  faire  leur  profit  ; j’ai  du  moins 
la  bonne  foi  de  me  montrer  tel  que  je  suis,  ou  tel 
que  je  crois  être.  Si  j’ai  été  à la  tête  du  parti 
royaliste  le  plus  nombreux,  ce  patti  n’a  pas  été 
mon  ouvrage  ; il  s’est  formé  insensiblement  au- 
tour de  moi,  par  la  nature  des  circonstances.  Ces 
circonstances  m’avoient  mis  en  avant  ; des  hom- 
mes aussi  modestes  et  aussi  désintéressés  qu’ils 
étoient  dévoués  se  sont  réunis  à moi  ; ils  ont  été 
suivis  de  leurs  amis  ; le  premier  noyau  formé* 
tout  est  venu  s’y  joindre  comme  à un  centre  na- 
turel ; et  ainsi,  de  proche  en  proche,  l’insurrec- 
tion s’est  étendue  et  s’est  organisée  par  des  prin- 
cipes uniformes.  Le  sehtiment  du  danger  né 
laissoit  point  de  place  au  tourment  de  l’énvie  ; le 
besoin  de  secouer  un  joug  tyrannique  imposoit 
silence  à l’ambition,  et  l’esprit  d’intrigue  étoit 
étranger  parmi  des  hommes,  en  qui  une  éducation 
Vertueuse  àVoit  comme  naturalisé  la  religion* 
l’honneur  et  la  bonne  foi.  Je  n’ai  dont  eu,  pouf 
ainsi  dire,  qu’à  les  laisser  faire  j si  j’ai  été  leur 
S T 2 guide 
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guide  et  leur  organe  ; la  première  tâche  étoit  fa- 
cile avec  des  êtres  aussi  bien  disposés}  et  il  y avoit 
peu  de  mérite  à remplir  la  seconde  avec  succès; 
lorsque  tous  les  intérêts  se  réunissoient  pour  enga- 
ger les  puissances  belligérantes  à faire  concourir 
leurs  efforts  avec  les  nôtres.  J’étois  plutôt  leur  ami 
que  leur  chef,  leurs  familles  devinrent  la  mienne } 
ma  vie  a été  mille  fois  garantie  par  le  sacrifice  vo- 
lontaire de  celle  de  plusieurs } ils  mettoient  leurs 
propriétés  à ma  disposition  ; et  mes  désirs  étoient 
pour  eux  des  ordres,  aussitôt  exécutés  que  devinés. 
A qui  ne  sait  pas  que,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, la  confiance  est  un  levier  puissant,  lorsque  la 
discipline  ne  seroit  qu’un  ressort  fragile,  ceci  pour- 
jroît  paroître  surprenant } il  en  est  ainsi  de  tout 
ce  qu’on  ne  voit  pas  de  près,  ou  de  tout  ce  que 
l’œil  de  l’observation  n’a  pas  dépouillé  de  tant  de 
petites  circonstances,  qui  en  imposent  au  com- 
mun des  hommes,  toujours  disposés  à admirer  ou 
à improuver  sans  mesure  comme  sans  raison.  Le 
seul  mérite  que  j’ai  eu  à tout  cela  est  celui  qui 
m’étoit  commun  avec  le  dernier  soldat,  le  sacri- 
fice de  mon  repos  et  de  ma  vie } et  le  seul  blâme 
que  j’ai  à encourir,  est  de  n’avoir  pas  pu  préserve* 
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ûn  parti  qui  a résisté  si  long-temps  aux  vain» 
queurs  de  l’Europe,  par  scs  propres  forces,  de 
l’effet  des  misérables  intrigues  de  quelques  hom- 
mes, dont  le  pitoyable  succès  a dû  me  donner  la 
mesure  de  mon  peu  de  pouvoir,  par  celle  de  leu* 
ineptie  ou  de  leur  bassesse. 

Ces  vérités,  que  je  confesse  bien  sincère- 
ment, (et  qui  sont  plus  ou  moins  applicables,  ea 
bien  comme  en  mal,  aux  résultats  de  la  pliipart 
des  réunions  d’hommes,  résultats  que  l’on  ne 
manque  presque  jamais  d’attribuer  ou  d'imputer 
exclusivement  à leurs  ehefc),  seront  propres, 
sans  doute,  à atteindre  le  but  que  je  me  propose, 
qui  est  de  donner  à l’ensemble  et  aux  membres 
du  parti  royaliste,  dans  l’opinion  publique,  la 
place  qu’ils  doivent  y occuper,  et  que  l’histoire 
leur  réserve. 

Si  le  lieu  de  la  scène,  sur  laquelle  ils  ont  agi, 
a été  comme  séparé  du  reste  du  monde,  par  des 
flots  de  leur  sang  ; si  l’ignorance  où  l’on  a été 
trop  long-temps  des  services  signalés  qu’ils  ont 
rendus  au  monde  en  général,  et  aux  nations  en 
particulier,  avoit  pu  faire,  des  respectables  restes 
(qui  sont  aujourd’hui  comme  un  est  à trois  mille 
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de  l€ur  nombre  premier,  errans  sans  famille  et 
sans  amis,  dans  les  pays  étrangers),  des  objets 
d’insouciance  ou  même  d’injustice  ; ce  sera  un 
devoir  que  je  remplirai  avec  chaleur,  de  les  pré* 
sentcr  sous  le  seul  point  de  vue  qui  convienne  à 
la  dignité  de  leur  caractère,  comme  à l’avantage 
que  chacun  a retiré  de  leurs  sacrifices  et  de  leurs 
efforts;  et  de  m’efforcer  de  substituer,  à leur 
égard,  dans  le  cœur  de  ceux  qui  à défaut  de  con- 
noissancc  suffisante,  leur  refuseroient  la  justice 
qm  leur  est  dûe,  le  respect  à l’envie,  et  la  recon- 
noissance  à l’insultante  pitié. 

J’en  étois  resté  aux  préparatifs  qui  se  firent  en 
1794,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  pour  débarquer 
une  armée  sur  celles  d’Irlande  ou  d’Angleterre. 

Plusieurs  étaient  d’avis,  non  sans  quelque  rai- 
son, qu’il  seroit  plus  avantageux  de  laisser  em* 
barquer  sans  obstacle  les  troupes  destinées  pour 
cette  expédition,  que  de  les  faire  réfluer  sur  le 
parti  royaliste,  qui,  quoique  très-étendu  déjà, 
n’avoit  pas  encore  reçu  cette  force  que  le  temps, 
l’ensemble,  et  l’usage  des  combats  devenus  moins 
inégaux  par  une  telle  diversion,  pouvoient  seuls 
lui  donner.  Je  sentais  parfaitement  l’utilité  pro- 
chaine 
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chaîne  et  momentanée  dont  pourroit  nous  être 
cette  conduite;  mais  si  l’Angleterre  venoit  a 
succomber,  que  pouvions-nous  nous  promettre  de 
nous-mêmes  contre  des  armées  victorieuses  d’elle  * 
Et  si  elle  triomphoit  sans  nous,  qu’avions-nous  à 
en  attendre  ? Dirigé  par  le  principe  unique  que 
je  n’ai  jamais  perdu  un  instant  de  vue»  qui  était 
(d’après  la  tournure  que  les  choses  avoient  prisa 
dès  les  commencemens,  et  qu’elles  ont  conservée, 
pendant  six  années  depuis,  sous  ce  seul  rapport) 
qUe  la  cause  royaliste  n’avoit  à espérer  aucune 
chance  favorable,  qu’autant  qu’elle  acquerreroit 
un  poids  réel  dans  la  balance  politique  ; ce  que 
je  ne  puis  pas  me  lasser  de  répéter  ; je  me  déter- 
minai à mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  échouer 
l’entreprise  projettée,  et  pour  prouver  à l’Angle- 
terre, par  un  premier  service,  que  l’alliance  du 
Roi  de  France,  à quelque  déplorable  situation 
qu’il  parût  être  réduit,  ne  seroit  ni  sans  impor- 
tance pour  l’intérêt  général,  ni  sans  utilité  pour 
ses  intérêts  particuliers 

•Il 


* On  a répété  plusieurs  fois  que  si  le  parti  royaliste  a voit 
(été  utile  à l'Angleterre,  ce  n'étoit  que  parce  qu’il  y trou  voit 
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Il  ne  s’agissoît  plus  que  de  trouver  les 
moyens  de  réussir,  sans  compromettre  l’existence 
du  parti  royaliste  en  Bretagne  j et  même  sans" 
courir  le  risque  de  nuire  à ses  progrès:  cela 
n’étoit  pas  difficile. 

Les  forces  royalistes  organisées  et  aguerries 
dans  le  Bas-Maine  et  dans  Ville  et  Villaine,  qui 
étoient  les  plus  rapprochées  de  la  côte  du  Nord, 
n’auroient  pu  tenter  d’effectuer  ce  dessein,  qu’en 
*e  réunissant  en  corps  d’armée,  et  en  se  portant 
directement  vers  le  point  où  se  rassembloient  les 
troupes  conventionnelles;  or  c’étoit  ce  que  j’avois 
le  plus  à cœur  d’éviter.  S’exposer  à une  défaite 
générale,  eût  été  retarder  considérablement,  si- 
non détruire  l’effet  que  j’avois  lieu  de  me  pro- 
mettre du  travail  de  près  d’une  année.  D’ail- 
leurs nous  étions  dépourvus  d’artillerie  et  de  ca- 
valerie ; et  quand  même  nous  eussions  pu  résister 
à la  supériorité  que  ces  armes  donnoient  sur  nous 

à nos 


ion  propre  avantage.  Ces  personnes  ignoroient  sans  doute 
que  la  solidité  des  conventions  publiques  ne  consiste  que 
dans  une  égale  proportion  d’avantages  réciproques,  comme 
la  fidélité  des  contractans  consiste  i remplir  religieusement 
les  promesses  mutuelles. 
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à nos  adversaires  ; le  défaut  de  subsistances  nc.us 
aurait  bientôt  fait  éprouver  le  sort  des  intrépides 
Vendéens,  que  la  famine  avoit  vaincus  au  milieu 
de  leurs  triomphes.  Aussi  long-temps  que  mes 
divisions  restoient  comme  cantonnées  sur  leur 
territoire  respectif,  tous  les  greniers  des  cam- 
pagnes étoient  nos  magasins  : mais  pour  les  main- 
tenir réunies,  il  eût  fallu  faire  des  amas  de  grains 
et  de  farines,  et  courir  le  double  risque  d’affamer 
les  habitans  qui  privés  de  leurs  défenseurs,  se 
seraient  vus  réduits  à la  nécessité  de  livrer  le 
reste  de  leurs  récoltes  ; et  de  porter  l’abondance 
au  sein  de  l’armée  ennemie,  qui  forcée  jusques 
là  de  se  diviser  en  petits  pelotons,  pour  aller  à 
la  quête  des  vivres,  ne  pouvoit  en  obtenir  qu’au 
prix  de  combats  particuliers,  dans  lesquels  nous 
avions  presque  toujours  le  dessus. 

Il  étoit  une  mesure  plus  simple,  et  qui  loin 
d’avoir  aucun  de  ces  inconvéniens,  mettrait  de 
notre  côté  toutes  les  chances  contraires  : cette 
mesure  dérivoit  naturellement  du  genre  de  guerre 
que  notre  situation  et  le  manque  de  tout,  hors 
des  moyens  de  subsister,  nousavoient  fait  adopter. 

Tome  II.  3 u Tenir 
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Tenir  dans  l’inaction  les  pays  occupés  par 
l’armée  destinée  à l’expédition  contre  l’Angle- 
terre ; former  à des  distances  éloignées,  des  ras- 
semblemcns  considérables,  assez  inquiétans  pour 
contraindre  l’ennemi  de  se  porter  contre  eux; 
ne  s’engager  avec  lui  que  lorsque  les  avantages 
résultans  de  la  position,  du  nombre,  et  de  la  dis- 
position des  esprits,  nous  promettroient  la  vic- 
toire; en  tout  autre  cas  disperser  ces  rassemble- 
mens,  dès  qu’il  viendroit  à paraître  ; en  susciter 
aussitôt  de  nouveaux  à vingt  ou  trente  lieues  de 
là,  et  se  le  renvoyer,  pour  ainsi  dire,  sans  discon- 
tinuité, d’une  extrémité  du  pays  insurgé  à une 
autre  ; le  faire  harceler  durant  ces  marches  et 
ces  contre-marches  par  des  petits  partis,  qui  sans 
cesse  sur  ses  derrières  ou  sur  ses  flancs,  enverraient 
comme  invisiblement,  la  mort  dans  ses  rangs  ; 
et  s’il  venoit  à se  livrer  à une  poursuite  illusoire, 
sans  connoissance  du  pays,  comme  sans  guides, 
à travers  des  campagnes  hérissées  de  haies,  de 
buissons,  de  ravins,  de  ruisseaux  et  de  bois,  ne 
lui  faire  rencontrer  que  des  embuscades  et  des 
pièges  ; ne  pas  lui  laisser  enfin  une  minute  de 
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relâche  ; ménager  tellement  nos  mouvemens  suc- 
cessifs, que  n’importe  où  il  se  trouvât,  et  quel- 
que chemin  qu'il  eut  fait  poar  attaquer  nos  ras- 
semblemens;  les  plus  dangereux,  en  apparence, 
fussent  toujours  à la  même  distance  de  lui  ; et 
que  le  soldat  rebuté  se  déterminât  enfin,  ou  à se 
réunir  à nous,  ou  bien  à aller  chercher  ailleurs 
le  pillage  que  lui  promettoient  ses  chefs,  et  qu’il 
ne  trouverait  pas  aussi  facile  qu’on  le  lui  avoit 
fait  espérer. 

Tel  est  le  plan  qui  fut  mis  en  exécution  ; 
et  tout  le  monde  sait  que  le  camp  de  Parante , 
qui  dans  le  principe  étoit  fort  de  dix-huit  à 
vingt  mille  hommes,  n’en  comptoit  plus,  au  com- 
mencement de  l’automne  de  1794,  que  cent 
cinquante  ou  deux  cents,  seule  reste  effectif  de 
cette  armée,  que  l’on  avoit  jugé  à-propos  de 
laisser  à la  garde  des  tentes  demeurées  sur  le 
terrein,  pour  en  imposer  sans  doute  à la  garnison 
de  Jersey;  ruse  inutile,  car  notre  correspondance 
avec  cette  île  étoit  dès-lors,  comme  je  le  dirai 
bientôt,  établie  de  manière  à ne  pouvoir  plus  être 
interrompue. 

3 v 2 Une 
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Une  des  parties  de  la  Bretagne  qui  offrait 
le  plus  d’avantages,  pour  opérer  les  diversions 
dont  je  viens  de  parler,  étoit  le  département  du 
Morbihan. 

Ce  département  tire  son  nom  de  celui  d'ün 
petit  bras  de  mer,  qui  le  borde  au  sud,  et  qui 
s’avançant  considérablement  dans  les  teiTes,  y 
forme  comme  un  lac  coupé  par  une  multiplicité 
de  petites  îles.  Lorsque  le  comité  de  constitu- 
tion de  l’assemblée  constituante,  dans  la  vue  de 
consolider  la  liberté  publique,  ne  faisoit  qu’ap- 
planir  les  voies  du  despotisme,  en  morcelant  ces- 
grands  corps  de  provinces,  dont  la  masse  avoit 
tant  de  fois  intimidé  les  desseins  de  l’autorité 
arbitraire  ; cette  fraction  de  la  Bretagne,  dont 
Vannes  est  le  chef  lieu,  reçut  l’appellation  de 
Morbihan.  L’origine  de  ce  mot  rémonte  aussi 
loin  que  la  tradition  du  pays:  en  language  Bas- 
Breton,  que  l’on  prétend  (non  sans  quelque 
fondement)  être  la  langue  Celtique,  il  signifie 
petite,  mer.  Les  habitans  sont  les  descendans  de 
ces  Véiùtes,  qui  par  leur  résistance  aux  armes 
des  Romains,  donnèrent  à l’Europe  le  spectacle 
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d’une  peuplade  intrépide,  conservant  sa  liberté  in- 
tacte au  milieu  des  Gaules  asservies. 

La  révolution  Françoise  a prouvé,  que  ce 
caractère  d’indépendance  s’étoit  transmis  à leurs 
descendans  à travers  une  longue  succession  de 
siècles.  Attachés  à leur  religion,  à leurs  lois, 
à leurs  usages,  à leur  langage,  qu’ils  parlent 
presque  tous  exclusivement,  la  mort  la  plus  af- 
freuse n’étoit  rien  pour  eux,  en  comparaison  du 
malheur  d’être  forcés  d’y  renoncer  ; généralement 
pauvres,  mais  assez  riches  puisqu’ils  savent  se 
passer  de  tout  ; étrangers  aux  besoins  qu’enfante 
le  luxe,  et  qui  traînent  l’esclavage  à la  suite  de 
la  corruption  ; endurcis  aux  fatigues,  et  aux  in' 
tempéries  de  l’air  j vivant  du  lait  de  leurs  vaches, 
de  châtaignes,  de  fruits,  et  d’une  espèce  de 
bouillie  qu’ils  font  avec  la  farine  de  sarrasin  ; ne 
voyant  que  des  entraves,  et  des  gênes  ridicules 
en  ce  qu’on  appelle  ailleurs  les  commodités  de  la 
vie  j exercés  la  plupart  dès  leur  enfance  au  mé- 
tier de  la  mer,  qui  fournit  aussi  à une  partie  de 
leur  subsistance  ; ce  qui  en  faisoit  d’cxcellens 
matelots,  et  les  reïidoit  plus  propres  à affronter 
les  dangers  de  la  guerre  ; pratiquant  toutes  les 
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vertus  qui  sont  familières  à l’homme,  quand  il 
n’a  pas  perdu  de  vue  la  nature  ; bons  pères,  bons 
époux,  bons  enfans,  bons  amis  ; ne  redoutant 
pas  la  mort,  parce  qu’ils  ne  redoutent  pas  leur 
conscience.  Tel  étoit  le  peuple  heureux,  chez 
qui  les  prétendus  amis  de  l'humanité  s’çtoient 
efforcés  d’introduire  la  morale  et  les  lumières  de 
la  philosophie  moderne*  ! . 

Tous  les  efforts  des  Jaoobins  pour  révolv- 
lionncr  le  Morbihan,  n’avoient  produit  d’autre 
effet  que  d’exaspérer  l’aversion  naturelle  aux  ha- 
bitans  contre  toute  espèce  d’innovation.  Presque 
tous  leurs  prêtres  étaient  demeurés  à leur  poste. 
L'exercice  du  culte  n’y  avoit  souffert  aucune 
interruption.  La  jeunesse  armée  faisoitla  garde 
autour  de  l'église  ou  du  champ,  où  le  service 
divin  étoit  célébré  ; et  son  courage  après  quel- 
ques épreuves,  avoit  forcé  les  troupes  du  Comité 
de  Saint  Public,  de  renoncer  au  dessein  de  le  trou- 
bler. 

Un 

* Je  ne  seroia  pas  surpris  qu’il  se  trouvât  quelques 
personnes  disposées  â prendre  ce  tableau  pour  un  roman,  ou 
pour  I'bistoire  de  quelque  peuple  antédiluvien  j tout  ce  que 
je  puis  faire,  est  d'inviter  Ica  incrédules  à faire  un  voyage  en 
Basse-Bretagne. 
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Un  trait  peindra  la  fermeté  de  ce  peuple, 
en  même  temps  qu’il  fera  connoitre  les  craintes 
qu’elle  inspirait  aux  tyrans  de  la  France.  On 
n’a  jamais  pu  ni  par  la  persuasion,  ni  par  la  vio- 
lence, réussir  à lui  faire  recevoir  les  assignats. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  le  cours  de  cette  monnoie 
eut  été  autorisé  par  leurs  chefs,  avec  promesse  de 
remboursement  au  trésor  royal,  qu'ils  consenti- 
rent à la  laisser  circuler  parmi  eux.  Les  pièces 
d’or  et  d'argent,  frappées  au  coin  de  la  révolution, 
éprouvèrent  le  même  sort  ; et  lorsqu’avant  que  le 
pays  fut  totalement  insurgé,  les  pourvoyeurs  de 
la  convention  venoient  acheter  dans  les  fermes, 
des  bestiaux  et  des  grains  ; ils  ne  purent  en  ob- 
tenir qu’en  les  payant  avec  uné  monnoie  em- 
preinte de  l’effigie  de  Louis  XVI,  et  des  armes 
de  France,  que  les  comités,  disoit-on,  faisoient 
fabriquer  secrètement  de  Paris*. 

La 


* Il  est  à ma  connoissance  intime,  que  ces  psyemens 
étoient  faits  avec  l'ancienne  monnoie  seulement.  Le  fait  de 
la  fabrication  secrète,  ne  peut  être  garanti  que  comme  un 
bruit  universellement  répandu,  auquel  tout  le  monde  ajoutoit 
foi.  Ces  pièces,  dont  j'ai  vu  une  grande  quantité,  éloient 
entièrement  neuves,  quoique  les  millésimés  fussent  varié», 
et  qu’il  en  fut  même  quelques-unes  à l’effigie  de  Louis  XV. 
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La  population  du  Morbihan  excédoit  cinq 
cents  mille  âmes  : presque  tous  les  jeunes  gens 
en  état  de  porter  les  armes,  s’étoient  soustraits 
aux  réquisitions.  Il  est  facile  de  juger  quelle 
ressource  ce  pays  offroit  à la  royauté,  avec  une 
bonne  organisation  et  des  chefs  habiles. 

Ce  dernier  point  lui  manquoit  en  grande 
partie.  La  noblesse  Bretonne  étoit  émigrée 
presqu’en  entier,  soit  à l’époque  du  rassemble- 
ment de  Coblentz,  soit  à celle  du  désastre  de  la 
coalition  de  la  Rouarie.  Il  n’étoit  resté  que  les 
cnfans.  trop  jeunes  pour  avoir  pu  suivre  leurs 
pères  ; quelques  pauvres  gentilshommes  attachés 
à leurs  charrues,  qui  n’avoient  pas  les  moyens  de 
fournir  aux  frais  du  voyage  ; des  vieillards,  des 
infirmes,  et  cinq  ou  six  riches  propriétaires,  qui 
pour  conserver  leurs  fortunes,  s’étoient  jetés  dans 
les  bras  du  comité  de  surveillance  ; terroristes  et 
jnodérés  tour  à tour,  suivant  les  fluctuations  du 
pouvoir  et  de  l’opinion,  et  toujours  méprisés  de 
tous  les  partis. 

Cependant,  quelques  émigrés,  à qui  le  li- 
cenciement de  l’armée  de  Coblentz  avoit  ouverts 

les 
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les  yeux,  trouvèrent  le  moyen  de  rentrer  parmi 
leurs  vassaux,  et  de  se  cacher  au  milieu  d’eux. 

De  ce  nombre  étoient,  dans  le  Morbihan,  le 
Comte  de  la  Bourdonnaye  Coclkendeuc,  capitaine 
de  cavalerie,  le  Chevalier  de  Silz,  et  le  Comte  de 
Boullainvilliers,  tous  les  deux  officiers  de  la  ma- 
rine royale,  etc. 

J’ai  parlé  plus  haut  des  insurrections  par- 
tielles qui  avoient  éclaté  sur  presque  tous  les  points 
de  la  province,  après  la  mort  du  Marquis  de  la  Roua- 
rie.  Ces  mouvemens  éphémères  eurent  plus  de  con- 
sistance dans  le  Morbihan  que  par-tout  ailleurs. 
Les  villes  de  G ut  mené,  de  Rochefort,  et  autres  pe- 
tites places,  furent  successivement  occupées,  puis 
abandonnées  par  les  royalistes.  Un  perruquier, 
nommé  Gaston,  et  un  autre  chef  du  nom  de 
Chevalier,  s’étoient  fait  plus  particulièrement  re- 
. marquer  ; mais  le  défaut  d’officiers,  d’ordre  et  , 
d’ensemble,  les  mirent  hors  d’état  de  faire  tête 
aux  forces  qu’on  leur  opposa:  ils  succombèrent; 
et  il  n’étoit  resté  que  le  désir,  jusqu’alors  impuis- 
sant, de  les  venger. 

La  marche  que  j’avois  faite  il  y avoit  quel- 
que temps,  nos  combats  journaliers,  nos  avar- 

7 o me  II.  Sx  tages. 
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tages,  et  jusqu’à  nos  revers,  qui  prouvoient  que 
des  rasseinblemens  régulièrement  organisés  peu- 
vent être  battus  sans  être  défaits  ; tout  cela 
r’avoit  pas  peu  contribué  à réveiller  l’espoir,  et 
a propager  la  confiance.  Parmi  les  invitations 
et  les  offres  que  je  rcccvois  de  toutes  parts,  je 
n'avois  pas  négligé  celles  du  Morbihan  ; et  après 
avoir  établi  avec  ce  pays  une  correspondance 
sure,  j’avois  chargé  spécialement  le  Comte  de 
Bellevue , qui  commandoit  une  des  divisions  les 
.plus  voisines,  de  s’aboucher  avec  les  principaux 
personnages,  tant  laïcs  qu’ecclésiastiques  ; d’étu- 
dier minutieusementtous  les  détails,  de  hâter  les 
progrès  de  l’organisation,  et  de  me  rendre  compte 
du  résultat  de  ses  observations  et  de  son  travail. 
11  s’acquitta  de  cette  mission  avec  le  zèle  et  l’in- 
telligence qui  lui  étaient  propres. 

Le  Comte  de  la  Bourdormaye  lui  parut  être 
celui  qui  jouissoit  de  la  confiance  la  plus  géné- 
rale parmi  les  prêtres  et  les  habitans  de  la  cam- 
pagne. Cet  officier  possédoit  toutes  les  qualités 
qui  constituent  l’homme  d'honneur  et  l’homme 
vertueux.  Royaliste  par  principes  de  religion,  et 
brave  autant  qu’on  peut  l’être,  il  savoit  affron- 
ter 
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ter  les  dangers  ; mais  il  lui  m'anquoit  ectte  force 
de  lame,  cette  activité,  ce  feu  qu’il  est  si  néces- 
saire de  communiquer  et  d’entretenir  chez  les  au- 
tres. Trop  modeste  pour  briguer  le  commande- 
ment, trop  attaché  à la  bonne  cause  pour  ne  pas 
craindre  de  le  voir  confié  à des  mains  inhabiles, 
en  convenant  de  son  insuffisance,  il  ne  dissimu- 
loit  pas  la  difficulté  de  trouver  un  sujet  plus  capa- 
ble que  lui. 

Lé  Chevalier  de  S'ilz,  plus  jeune  de  quel- 
ques années,  d’un  caractère  vif,  trop  ami,  di- 
soit-on, de  l’indépendance*,  mais  ne  manquant  ni 
de  talens  ni  de  courage,  exerçoit  une  grande  in- 
fluence sur  la  partie  qu'il  occupoit,  et  pouvoit 
mettre  un  corps  d’environ  trois  mille  hommes 
sous  les  armes. 

3x2  Le 


* Je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  personnellement  du 
Chevalier  de  Sils.  Ce  reproche  lui  a été  fait  par  ses  chef» 
immédiats.  Peut-être  le  tort  n’étoit-il  ni  de  leur  côté,  ni  du 
sien.  Dans  ce  genre  de  guerre,  où  tout  est  dévouement  et 
sacrifice  volontaire,  où  les  chefs  ne  sont  suivis  de  leurs  soldats 
qu'autant  que  le  lien  qui  unit  l'intérêt  particulier  de  ceux-ci 
à l’intérêt  commua,  leur  est  sensible  ; il  est  plus  difficile 
qu'on  ne  le  pense,'  de  fixer  précisément  le  point  où  peut  s'ar- 
rêter le  devoir  de  la  .subordination,  pour  faire  place  à celui 
qu'impose  la  confiance. 


Digitized  by  Google 


53'J 


Le  Comte  de  Boullainvilliers,  qu’à  mon  regret 
éternel,  ses  étourderies,  la  jalouse  ambition  de 
quelques-uns,  et  les  préventions  de  quelques  au- 
tres, ont  fait  périr  pendant  mon  premier  séjour  en 
Angleterre,  de  la  main  des  royalistes*,  étoit 
brouillon,  intéressé,  jaloux  de  dominer,  et 
comme  tous  les  hommes  à prétentions,  se  croycit 
beaucoup  d’aptitude  et  de  moyens,  précisément 
parce  qu’il  n’en  avoit  pas. 

* Tels 


^ Il  a été  fusillé  sur  la  fin  de  179-t,  ou  au  com- 
mencement de  1"95.  J'admets  qu'il  fut  coupable;  mais 
je  n’en  ai  pas  moins  vu  avec  douleur,  avec  effroi 
même,  pour  l'existence  comme  pour  l'honneur  du  parti 
royaliste,  ce  système  révoltant  du  droit  de  vie  et  et  de  mort, 
que  se  sont  arroge  quelques  persont  es  sur  des  hommes  que 
leur  zèle  pour  une  cause  commune  asoit  placés  volontaire- 
ment sous  leurs  ordres.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  déclarer 
ici,  que  je  n'ai  pas  à me  reprocher  pn  seul  fait  de  cette  na- 
ture. On  connottra  les  précautions  que  j'ai  prises  pour  em- 
pêcher ces  horribles  abus  de  se  renouveler,  lorsque  je  trans- 
crirai les  procès-verbaux  du  conseil  général,  relatifs  à l'orga- 
nisation du  pays  et  de  l’armée. 

Ceci  répondra  suffisamment  d ceux  qui  ont  cru  pieuse- 
ment qu’il  étoit  de  l'intérêt  de  la  religion  et  du  Roi  de  me  re- 
présenter sons  des  couleurs  absolument  différentes. 

La  calomnie  étoit  facile  à des  êtres  qui,  pour  me  noircir 
* dans  l'opinion  publique,  n'avoient  pas  autre  chose  à faire  que 
de  me  prêter  leur  esprit  et  leur. cœur. 

J’écris  au  milieu  des  témoins,  et  ie  me  borne  à faire 
parler  les  laits.  * 
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Tels  étoient  les  trois  prétendans  au  comman- 
dement général  du  Morbihan.  Il  en  étoit,  sans 
doute,  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  par- 
tageoient  la  confiance  du  peuple,  quelques  au- 
tres qui  auroient  pu  faire  valoir  des  droits  : mais 
satisfaits  du  gouvernement  particulier  de1  leurs 
cantons  respectifs,  et  disposés'à  obéir  à celui  qui 
leur  seroit  désigné  ; ils  s’accordèrent  à reconnoî- 
tre  unanimement  le  Comte  de  la  Bourdonnaye 
pour  leur  chef. 

Peu  de  temps  après,  le  Comte  de  Silz,  frère 
aîné  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  étant  reve- 
nu en  Bretagne,  le  modeste  la  Bourdonnaye,  qui 
reconnut  en  lui  toutes  les  qualités  nécessaires  à la 
première  place,  lui  céda  le  commandement. 

Ce  choix,  généralement  approuvé,  fut 
confirmé  par  la  confiance  que  M.  de  Silz  obtint 
au  plus  haut  degré;  et  justifié  par  la  conduite 
ultérieure  de  cet  excellent  officier,  qui,  ayant 
été  tué  dans  un  combat  vers  le  milieu  de  1795, 
a laissé  pour  regretter  sa  perte,  autant  d’amis  qu’il 
étoit  de  personnes  dont  il  étoit  connu. 

Les  chefs  de  division  furent  MM.  le  Che- 
valier de  Silz , le  Comte  de  Boullainvilliers,  Guille- 
9 motte. 
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i motte , deux  gentilshommes  du  nom  de  Lantivy , 
Bonfils , Jean  Jean,  Berlhelot,  Robineau  de  St. 
Régent  *,  d' Allègre,  Georges  Cadoudal,  et  Mer- 
cier, dit  la  Vendée , 

Je 


* Depuis  mon  retour  en  Europe,  j'ai  appris  la  fin  déplo- 
rable du  malheureux  St.  Régent-,  et  certes,  quelque  doulou- 
reusement qu'elle  m’ait  affecté,  j'en  ai  été  moins  touché  que 
de  la  cause  qui  lui  a été  imputée;  la  direction  de  cette  ma- 
chine infernale,  qui,  pour  se  défaire  d'un  homme  qui  dès  le 
lendemain  eût  été  remplace  par  un  autre  ou  par  mille,  de- 
Toit  envelopper  dans  son  effet  destructeur,  un  nombre  incal- 
culable de  victimes  innocentes  et  de  citoyens  paisibles. 

L'ignorance  dans  laquelle  je  suis  de  ce  qui  a été  produit 
au  soutien  de  cette  allégation,  ne  me  permet  pas  de  pronon- 
cer sur  le  fait  : mais  la  cnnnoissance  approfondie  que  j’ai  eue 
du  caractère  de  cet  officier  m’autorise  à douter  d’une  chose 
qui  étoit  si  fort  en  opposition  avec  les  principes  qu'il  a cons- 
tamment professés. 

St.  Régent  avoit  peu  d'esprit  ; il  étoit  susceptible  d 'être 
facilement  exalté  : mais  ce  défaut  fut  compensé  par  l'âme 
la  plus  loyale  et  la  plus  noble.  Si  sous  le  rapport  politique, 
il  étoit  peu  capable  de  discerner  la  sottise  de  la  mesure,  dont 
on  l'a  accusé  d’avoir  été  l'instrument  ; il  avoit  en  lui-même 
tout  ce  qu’il  falloit  pour  en  sentir  l'odieux,  et  il  étoit  loin 
d'être  le  partisan  de  la  doctrine,  non  moins  stupide  qu'atroce 
des  assassinats.  Quelque  temps  avant  mon  départ  pour 
l'Amérique,  il  étoit  à Londres;  je  l'ai  entendu  s’expliquer 
chez  moi  avec  cette  vivacité  qui  lui  étoit  naturelle,  et  té- 
moigner toute  l'horreur  qu’il  avoit  éprouvée,  en  dernier  lieu, 
â la  communication  d'un  projet  de  ce  genre.  L'homme  accou- 
tumé 
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Je  place  ici  Georges  et  Mercier  les  derniers, 
parce  que  comme  j’aurai  souvent  à parler  d’eux, 
il  est  nécessaire  de  les  faire  connoître  plus  parti- 
culièrement. 

Georges , 


tumé'  à attaquer  son  ennemi  en  face,  ne  sait  point  l’assaillir 
quand  il  ne  peut  pas  se  défendre  ; et  si  les  lois  de  la  guerre 
lui  font  un  devoir  d'attenter  à la  vie  de  ses  semblables,  ce  ne 
sera  qu'en  exposant  la  sienne  à leurs  coups. 

Je  persiste  à croire  que  St.  Régent  a péri  victime  de  la 
lâcheté  et  du  crime  des  autres,  et  j'espère  que  le  temps  qui 
découvre  tout,  rendra  sans  taches  â sa  mémoire,  l'honneur  de 
six  années  de  dévouement,  de  constance,  de  sacrifices  et  de 
vertu. 

On  m’assure  que  Georges  et  même  plusieurs  de  me* 
compagnons  d'armes,  n’ont  pas  été  à l'abri  de  la  calomnie 
à la  suite  de  cette  affaire.  Combien  de  temps  encore  l'injus- 
tice, inséparable  de  l’esprit  de  parti,  survivra-t-elle  à ses  fu- 
reurs? Cherchez  les  assassins  et  leurs  instigateurs  dans  la 
foule  des  intrigans  qui  se  cachent  ou  qui  flattent,  mais 
non  parmi  les  hommes  qui  ont  combattu  la  poitrine  dé- 
couverte, ni  parmi  ceux  qui  ne  connoissent  pas  la  dissimula- 
tion, parce  qu'ils  sont  étrangers  à la  crainte. 

Georges  vit  encore  ; depuis  cinq  ans  je  n’ai  entretenu 
aucunes  relations  avec  lui  ; il  est  en  Angleterre,  je  ne  le  vois 
pas,  parce  que  la  retraite  est  nécessaire  à mes  occupations  et 
ù ma  santé,  comme  elle  est  conforme  à mes  principes  et  à 
mes  goûts  -,  et  je  ne  vois  personne. 

S'il  étoit  en  mon  pouvoir  d’être  utile  à mes  anciens  com- 
pagnons d'armes,  sous  le  rapport  matériel  de  l'infortune  qui 

les 
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Georges , fils  d’un  simple  habitant  de  la  cam- 
pagne, nourri  sous  les  yeux  de  parens  honnêtes, 
et  formé  par  des  instituteurs  vertueux,  aux  con* 
noissances  que  l’on  pouvoit  acquérir  dans  un  col- 
lège, loin  de  la  capitale  ; mais  dont  l’insuffisance 
étoit  amplement  compensée,  par  l'infusion  des 
principes  de  religion  et  d’honneur,  universelle- 
ment répandus  dans  un  pays  que  la  corruption 
n’a  voit  pas  entamé,  étoit  doué  d’une  bonne 
âme.  Ne  croyant  point  au  mal,  parce  qu’il 
n’étoit  pas  dans  son  coeur;  modeste  comme 
tous  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  assez  de  talens 
pour  sentir  le  défaut  comme  le  besoin  de  culture  ; 
se  méfiant  peut-être  trop  de  lui-même,  et  pas  assez 
des  autres  ; il  joignoit  à ces  dispositions,  que  le 
brillant  et  le  poli  du  monde  n’avoient  pas  altérées, 
un  esprit  juste  et  un  courage  froid. 

Au  premier  bruit  qui  étoit  parvenu  jusqu’à 
lui  de  l’insurrection  de  la  Vendée,  il  avoit  quitté 

son 

les  poursuit,  je  saurois  encore  m’oublier  pour  ne  m’occuper 
que  d’eux.  Mais  du  moins  je  ne  négligerai  aucune  occasion 
de  les  servir,  sous  celui  plus  important  sans  doute,  ds  leurs 
droits  à l'estime  et  il  la  gratitude  publiques.  Cette  tâche,  ou 
plutôt  ce  devoir  sera  rempli,  en  les  faisant  connoitre  tell 
que  je  les  ai  connus  moi-même. 
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son  pays  pour  se  joindre  à l’armée  royaliste,  et 
après  avoir  pris  part  à ses  combats  et  à ses  vic- 
toires, il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qu’avoient 
épargné  ses  défaites. 

Mercier,  né  dans  une  petite  ville  d’Anjou, 
d’une  famille  bourgeoise,  avoit  reçu  d’elle  une 
éducation  et  des  principes  semblables. 

Un  esprit  vif,  une  âme  ardente,  une  pénétra- 
tion peu  commune,  la  piété  d’un  ange  et  la  can- 
deur d’un  enfant,  jointes  à la  présence  d’esprit  et 
à l’intrépidité  d’un  vieux  guerrier  ; et  cette  gaieté 
compagne  assidue  d’une  conscience  pure,  qui  ne 
le  quitta  jamais  dans  les  occasions  les  plus  tristes 
comme  les  plus  périlleuses,  le  distinguoient  par- 
mi ses  compagnons  dont  il  fut  toujours  singuliè- 
rement aimé.  Doué  d’un  talent  particulier  d’ob- 
servation, ses  momens  de  repos  étoient  exclusive- 
ment consacrés  à l’étude  des  plans,  de  la  tactique, 
des  fortifications,  enfin  de  toutes  les  parties  de  la 
guerre,  et  à la  lecture  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  cet  art.  Il  n’étoit  pas  une  marche,  un  voyage, 
ou  un  combat,  dont  il  ne  retirât  quelque  avan- 
tage pour  son  instruction,  en  faisant  sans  cesse  sur 
le  terrein,  l’application  des  principes  dont  il  avoit 
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chargé  sa  mémoire.  Cet  estimable  jeune  homme  a 
été  tué  le  20  de  Février  1801  à la  suite  d’tine 
reprise  d'armes,  dont  il  n etoit  que  trop  facile  de 
prévoir  l'issue  funeste.  Je  n’hésite  pas  de  dire 
que  sa  mort  a privé  son  pays  d’un  sujet  destiné  par 
la  nature  pour  s’élever  aux  plus  grandes  choses  : 
et  nul  de  ses  compagnons,  ni  même  de  ses  chefs, 
ne  se  trouvera  blessé,  si  j’ajoute  qu’elle  a enlevé 
au  parti  royaliste,  ce  qu’à  cette  époque  il  avoit  de 
mieux. 

Georges  et  Mercier  se  virent  pour  la  pre- 
mière fois  à l’armée  de  la  Vendée,  que  le  dernier 
s’empressa  de  suivre  lors  de  son  passage  dans  le 
Maine  ■,  la  conformité  de  leurs  principes  et  de  leurs 
mœurs  commença  entre  eux  une  liaison  que  six 
années  de  dangers  communs  et  de  services  réci- 
proques avoient  resserrée,  et  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre. 

Avec  cette  réunion  de  qualités  désirables,  il 
ne  manquoit  aux  deux  jeunes  amis,  ( Georges  à 
peine  avoit  passé  vingt  ans,  et  Mercier  n’étoit 
pas  âgé  de  dix-huit,)  que  de  l’expérience,  et  la 
connoissance  des  hommes,  si  nécessaire  à ceux  qui 
sont  destinés  au  gouvernement  de  leurs  sembla- 
bles. 
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blés.  Un  événement  particulier  vint  à leur  se- 
cours, et  leur  procura  l’acquisition  d’un  ami,  dont 
la  sagesse  devoit  suppléer  à ce  défaut  inséparable 
d’un  extrême  jeunesse,  et  d’une  éducation  qui 
avoit  été  proportionnée  à l’état  de  médiocrité  au- 
quel le  cours  ordinaire  des  choses,  avant  la  révo- 
lution, sembloit  devoir  les  borner. 

Après  le  désastre  de  l’armée  de  la  Vendée, 
Georges  s’étoit  retiré  dans  le  Morbihan  auprès  dé 
sa  famille,  et  son  compagnon  l’avoit  suivi.  Mais 
ce  pays  n’étant  encore  ni  organisé  ni  générale- 
ment armé,  difficilement  pouvoit-on  s'y  soustraire 
aux  recherches  des  colonnes  conventionnelles  qui 
le  parcouroient.  Ils  furent  surpris  par  l’une  d’elles, 
et  conduits  dans  les  prisons  de  Brest  : le  respec- 
table père  de  Georges , y fut  trainé  avec  eux. . 

Car  par  une  des  inconséquences  barbares 
dont  fourmilloit  ce  ramas  de  lois  délusoires  que  ré- 
digeoient  l’intérêt  instantané  du  crime  et  la 
frayeur  du  châtiment  ; après  avoir  fait  un  délit  du 
respect  filial,  et  anéanti  l’autorité  paternelle,  elles 
rendoient  les  parens  responsables  de  la  conduite 
de  leurs  enfans. 

Ils  furent  jetés  dans  un  vaste  cachot,  rempli 
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déjà  d’une  foule  d’infortunés  de  l’un  et  de  l'autre 
sexe,  et  dont  la  porte  ne  s’entrouvroit  que  pour 
faire  entendre  des  arrêts  de  mort,  ou  pour  en- 
gloutir de  nouvelles  victimes.  M.  d.'  Allègre,  dont 
il  sera  souvent  question,  vint  accroître  le  nombre 
de  ces  malheureux. 

Son  âge  étoit  alors  d’environ  trente-cinq  ans; 
le  lieu  de  sa  naissance,  Marseilles  ; ses  parens,  res- 
pectables et  alliés  à plusieurs  familles  distinguées 
de  la  Provence  ; son  éducation,  celle  à laquelle 
s’attache  un  père  qui  veut  laisser  à ses  enfans  un 
héritage  indépendant  des  vicissitudes  du  sort  et  de 
l’instabilité  des  choses  humaines,  l’acquisition  de 
connoissances  et  de  talens  qui  puissent  les  mettre 
en  mesure  de  se  passer  de  toute  assistance  étran- 
gère, et  de  se  suffire  à eux-mêmes.  Avec  un  carac- 
tère ferme  sans  roideur,  une  constance  au-dessus 
des  difficultés,  une  activité  peu  commune,  de  l’ur- 
banité sans  flatterie,  et  de  la  franchise  sans  rudesse, 
il  avoit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  devenir 
l’artisan  de  sa  propre  fortune  : à peine  sorti  de 
l’enfance  il  en  forma  le  dessein  ; et  s’étant  em- 
barqué pour  St.  Domingue,  son  application,  sa 
bonne  conduite  et  scs  travaux  lui  procurèrent  en 
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peu  de  temps,  dans  cette  colonie,  une  propriété 
indépendante,  et  un  mariage  avantageux. 

M.  (T Allègre  a été  en  butte  à tous  ks  traits, 
que  ceux  qui  sc  sont  faits  mes  ennemis,  les  uns 
pour  se  faire  quelque  chose,  et  les  autres  sans  sa- 
voir pourquoi,  se  sont  efforcés  de  diriger  sur  moi. 
Sa  constante  amitié,  son  estime,  la  chaleur  avec 
laquelle  il  a soutenu  l’exactitude  de  faits,  dont  il 
a été  huit  ans  le  témoin,  et  qu’aucune  considéra- 
tion n’a  pu  le  faire  plier  à altérer  ou  à dénaturer, 
ont  fait  de  lui  comme  le  plastron  de  l’envie,  qui 
a si  long-temps  jeté  les  serpens  autour  de  ceux 
qui  se  sont  professés  mes  partisans.  Il  est  temps 
que  la  vérité  rende  à cet  estimable  officier,  la  jus- 
tice que  les  clameurs  et  tous  les  efforts  de  la  so(- 
tise  peuvent  bien  retarder  de  quelques  heures, 
mais  qu’il  ne  lui  est  pas  donné  de  pouvoir  sup- 
primer. 

D' Allègre  a beaucoup  d’esprit,  ce  que  les 
niais  prennent  pour  de  la  ruse  ; car  par  un  retour 
naïf  sur  eux-mêmes,  il  faut  à leur  avis,  être  bien 
fin  pour  n’être  pas  un  sot.  Il  est  obligeant", 
désintéressé,  sensible,  et  possède  surtout  cette 
qualité  si  rare  parmi  les  hommes,  qui  est  de  savoir 
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*•  s’oublier  soi-même,  lorsque  l’intérêt  général,  ou 
celui  des  malheureux,  sont  en  question.  Quel- 
qu’expérience  qu’il  ait  acquise  à ses  dépens,  de  la 
perversité  humaine,  il  estime  ses  semblables  ; ce 
qui  rend  compte  des  mouvemens  d’indignation 
qu’excitent  en  lui,  les  intrigues,  les  bassesses,  et  la 
mauvaise  foi  des  individus  ; mouvemens  que  trop 
souvent  il  n’est  pas  le  maître  de  dissimuler.  Son 
courage  éprouvé  par  douze  années  de  combats  et 
de  dangers  de  tous  les  genres,  lui  ont  acquis  le 
droit  de  dédaigner  ces  petits  êtres  qui  ne  peuvent 
se  faire  apercevoir  qu’en  jetant  leur  venin  sur  un 
homme  de  mérite,  et  qui  regardent  une  injure 
homme  un  escabeau  propre  à les  élever  jusqu’à 
lui.  L’amitié  constante  et  unanime  de  ceux  dont 
il  a,  dès  le  commencement,  partagé  les  travaux  ; 
et  les  témoignages  d’estime  qu’il  a reçus  de  per- 
sonnages distingués  qui  avoient  intérêt  à connoltre 
les  détails  de  sa  conduite,  et  qui  l’ont  étudiée,  le 
dédommagent  amplement  des  attaques  de  l’en- 
vie, des  jugemens  sur  oui-dire,  et  du  renvoi  des 
échos. 

M.  d"  Allègre  est  mon  intime  ami,  un  ami 
de  dix  ans,  et  de  dix  ans  de  révolution.  Tel  il 
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est  aujourd’hui,  et  tel  il  étoit  lorsque  les  apparences 
de  quelque  pouvoir,  et  la  probabilité  des  succès 
m’environnèrent  d’une  foule  qui  caressoit  ma  for- 
tune ; tel  il  a été  encore  depuis  que  cette  foule 
est  disparue,  et  depuis  que  les  instrumens,  dont 
l’intrigue  se  sert  pour  étourdir  momentanérçient 
l’opinion  publique,  du  ton  de  la  flatterie  furent 
montés  sur  celui  de  la  haine.  Cette  constance, 
ne  fut-elle  que  l’effet  de  la  prévention,  elle  n’en 
feroit  j>as  moins  l’éloge  de  son  cœur. 

Je  devois  ce  témoignage  à mon  ami:  ce 
sera  désormais  au  lecteur  à juger  par  la  suite  des 
faits,  si  c’est  l’amitié  qui  parle  ici,  ou  bien  si  c’est 
la  justice. 

Une  des  qualités  les  plus  difficiles  à soutenir, 
quoique  la  plus  utile  à celui  qui  se  trouve  jeté 
dans  les  affaires  publiques,  est  cette  impassibilité, 
cette  persévérance  à marcher  toujours  sur  la  même 
ligne,  à travers  les  cris  d’approbation  ou  d’impro- 
bation de  commun  des  hommes.  Cette  situation 
ne  ressemble  pas  mal  à celle  des  héros  des  contes 
de  faïrie,  qui  ont  à gravir  une  montagne  escarpée, 
que  coupe  une  multiplicité  de  routes  dont  il  n’est 
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qu'une  seule  qui  conduise  au  sommet,  au  milieu 
des  hurlemens  des  monstres,  et  du  bavardage  des 
oiseaux  parleurs  qui  se  pressent  sur  le  passage. 
S’ils  viennent  à quitter  la  bonne  route,  ils  se  per- 
dent ; s’ils  tournent  la  tête  ils  se  précipitent.  Il 
est  pour  l’honneur  de  l’espècé,  moins  de  monstres 
sous  la  figure  humaine,  que  la  haine  ou  l’humeur 
chagrine  ne  le  supposent  quelquefois  ; mais  aussi, 
combien  de  corneilles  et  de  pies  ! 

La  nature  n’a  pas  donné  à l’homme  une  por- 
tion de  raison  suffisante,  pour  toutes  les  occasions; 
mais  elle  a mis  à sa  portée  le  secours  de  la  raison, 
et  même  de  la  folie  des  autres,  en  lui  donnant  la 
faculté  d’observer  et  de  discerner.  Si  les  conseils  , 
et  l’opinion  des  sages  qui  forment  l’infiniment 
petit  nombre,  venoient  à manquer  à ses  incerti- 
tudes, il  trouveroit  dans  les  louanges  des  sots,  la 
conviction  de  son  erreur,  comme  dans  leur  blâme 
la  certitude  qu’il  ne  se  seroit  pas  trompé.  Leurs 
clameurs  lui  seront  dans  les  circonstances  dou- 
teuses, ce  que  sont  au  navigateur  qui  a perdu  sa 
boussole,  et  à qui  l’épaisseur  des  nuages  inter- 
cepte la  vue  du  ciel,  les  cris  de  ces  bandes  d’oi- 
seaux 
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seaux  qui  ne  se  rencontrent  qu’à  certaines  paral- 
lèles, et  qui  lui  apprenent  ou  qu’il  fait  fausse  route, 
ou  qu’il  ne  s’est  pas  écarté  de  sa  ligne. 

La  déclaration  des  droits  de  l'homme  avoit 
produit  à St.  Domingue,  comme  dans  toutes  les 
colonies  Françoises,  l’effet  que  naturellement  on 
devoit  en  attendre.  Les  excès  des  amis  des  noirs, 
baignés  dans  le  sang  des  blancs,  forcèrent  les  ha- 
bitans  paissiblcs  d’aller  chercher  leur  sûreté  au- 
delà  des  mers.  Quoique  d' Allègre  fût  aimé  de 
ses  esclaves,  parce  que  sans  voir  en  eux  ses  égaux» 
il  n’avoit  jamais  cessé  d’y  voir  ses  semblables  *» 
il  sentit  que  le  premier  mouvement  étant  une  fois 
donné,  il  étoit  impossible  de  fixer  la  mesure  et  le 
terme  des  maux,  auxquels  cette  superbe  colonie 
alloit  être  en  proie.  Il  s’arracha  d’une  propriété 
qui  lui  étoit  d’autant  plus  chère  quelle  étoit  en 
entier  son  ouvrage  ; et  partit  pour  retourner  dan9 
son  pays  natal,  emmenant  avec  lui  sa  femme,  ses 
enfans,  un  domestique  fidèle,  et  la  fille  encore  en 

* Au  commencement  de  1S02,  après  douze  ans  de  ré- 
volution, le  nombre  de  negrès  demeuré  sur  1 habitation  de 
M.  d' Allègre  étoit  le  même  qui  celui  qu  il  y avoit  laissé  en  la 
quittant.  Si  ce  trait  est  à la  louange  de»  esclaves,  il  ue  l’est  pas 
moins  à celle  du  maître.  J'ai  eu  sous  les  yeux  les  lettres  de 
St.  Domingue  qui  en  attestent  l’exactitude. 
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bas  âge  d’un  riche  propriétaire  son  ami,  qui  venoit 
d’être  égorgé.  Au  milieu  des  peines  et  des  dan- 
gers d’une  vie  errante  et  agitée,  il  n’a  pas  perdu  un 
instant  de  vue  cette  intéressante  orpheline,  qui  a 
partagé  avec  ses  enfans  les  soins  de  sa  vertueuse 
épouse,  et  qui  au  moment  où  j’écris  est  encore 
avec  elle.* 

A son  arrivée  à Mar  se  Mes,  la  Provence 
n’étoit  guères  plus  tranquille  que  le  pays  qu’il 
venoit  de  quitter  ; c’étoit  quelque  temps  avant 
l’époque  de  l’insurrection  des  départemens  ; il  y 
prit  une  part  active  ; on  sait  quelle  en  fut  l’issue  j 
Toulon  ouvrit  ses  portes  aux  Marseillois  fugitifs; 
il  s’y  renferma  avec  eux. 

Elu  membre  du  comité,  qui  provoqua  la  re- 
connoissance  de  Louis  XVII.j-  il  fut  l’un  des 


* Mlle.  Billaudau,  dont  les  excellentes  qualités  récom- 
pensent amplement  ses  amis  des  soins  qu'ils  ont  pris  de  son 
éducation. 

f La  manière  dont  cette  circonstance  a été  travestie  est 
propre  à donner  une  idée  de  la  noirceur  des  calomniateurs  de 
cet  officier.  Ils  ont  répandu  dans  le  public,  ils  ont  eu  l’au- 
dace de  faire  parvenir  jusqu'aux  frinces  François,  que 
Mr.  d' Allègre  avoit  été  membre  d'un  tribunal  révolutiomaire  II! 
et  quelques  soins  que  j'aie  pris,  pour  faire  connoitre  les  preuves 
du  contraire,  ils  ont  réussi  long-temps  à les  intercepter. 
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députés  qui  se  rendirent  à bord  de  l’Amiral  llood, 
aussitôt  que  la  flotte  Angloise  se  fut  montrée  à la 
vue  du  port. 

Echappé  au  désastre  de  Toulon,  sans  pro- 
tection, sans  argent,  sans  amis,  il  se  réfugia  à 
Turin.  Là  il  s’adressa  au  Marquis  de  Marig- 
nan,  beau  père  de  Mirabeau,  qui  s’y  disoit  k 
représentant  des  princes  François.  Vous  êtes 
émigré,  lui  répondit  celui-ci,  plaisant  émigré  / 
un  émigré  de  Toulon  ! Ce  peu  de  mots  suivis  d’un 
éclat  de  rire,  fut  tout  ce  qu’il  en  obtint.  L’en- 
voyé d’Angleterre  auprès  du  Roi  de  Sardaigne, 


L'acte  de  nomination  dont  il  ut  ici  question  est  entre 
mes  mains  ; il  sera  publié  dans  le  volume  des  pièces  justifi- 
catives. Ce  trait  m’en  rappelle  un  semblable  qui  peut  aussi 
servir  à faire  connaître  ces  honnêtes  gens. 

Un  Monsieur  de  Lite,  qui  ne  m'a  jamais  vu,  et  dont  je 
n'ai  connu  l'existence  que  par  cette  aventure,  avoit  publié 
nn  pamphlet,  fort  plat,  où  parmi  les  injures  qu'il  distribuoit  à 
plusieurs  émigrés  respectables,  il  m'avoit  fait  l'honneur  de  me 
réserver  les  plus  grossières.  L'Abbé  de  Cahmne,  mon  ami,  qui 
trédigeoit  alors  le  Lenrier  de  l' Europe,  se  donna  la  peine  de 
traiter  ce  personnage  avec  plus  de  mépris  que  de  pitié.  Son 
paragraphe  fut  saisi  comme  une  découverte  précieuse  par  ne i 
tons  amis  ; ils  eurent  l'impudence  de  l'adresser  au  Roi,  et  d'en 
faire  l'application  il  S.  M.  On  se  souviendra  sans  doute  que  ce 
prince  avoit  voyagé  sous  le  nom  de  Comte  de  Lille.  Quels 
hommes,  grand  Dieu  '.  1 mais  tout  s'éclaircit. 
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le  dédommagea  de  cette  réceptioiij  plus  impoli’ 
ti-]ue  cu’inj uiieure,  en  lai  prodiguant  les  con- 
solations, et  en  lui  donnant  des  lettres  de  recom- 
mendation auprès  de  son  gouvernement. 

Ont-ils  craint,  ou  plutôt  ont-ils  feint  de  crain- 
dre, ceux  qui  ont  abreuvé  M.  d' Allègre  de  dé- 
goûts, car  il  est  trop  ordinaire  qu’on  se  fasse 
l’ennemi  de  celui  qu’on  a offensé  ; ont-ils  feint 
de  craindre  que  le  souvenir  du  traitement  qu’il 
avoit  reçu  à Turin,  ne  dût  refroider  son  zèle 
pour  la  cause  qu’il  avoit  embrassée  ? Ils  ne 
purent  pas  en  imposer  long-temps  aux  autres  ou 
à eux-mêmes  ; car  s’il  s’est  montré  tant  d’indi- 
vidus qui,  n’agissant  jamais  que  par  passion,  tra- 
hissoient  à tout  moment,  sans  le  savoir,  la  con- 
fiance dont  ils  étoient  honorés  ; sa  conduite  ulté- 
rieure a assez  prouvé  que  celui  qui  n’agit  que  par 
principes,  ne  sait  pas  confondre  son  ressentiment 
avec  ses  devoirs.  Et  certes  entre  l’homme  qui 
sert  la  chose  par  opinion  et  pour  elle  seule,  et 
celui  qui  la  servira  pour  des  intérêts  accessoires,  le 
choix  ne  peut  pas  être  douteux. 

Le  gouvernement  Britannique  s’étoit  ac- 
quitté envers  les  réfugiés  de  Toulon  a\  ec  sa  géné- 
rosité 
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fosité  accoutumée.  M.  <f  Allègre  qui  trouva  des 
ressources,  en  engageant  à un  banquier  ses  espé- 
rances sur  son  habitation,  ne  participa  point  aux 
indemnités,  auxquelles  il  avoit  le  même  droit 
que  les  autres,  dans  la  proportion  de  ses  services* 
Il  a mpntré  depuis  le  même  désinteréssement 
relativement  aux  secours  répartis  par  l’Angleterre 
aux  habitans  de  St.  DomiDgue. 

Après  quelque  séjour  à Londres,  ses  inqui- 
études sur  le  sort  de  sa  famille,lc  portèrent  à courir 
1 ui-même  à sa  recherche.  Le  vaisseau  sur  le- 
quel il  avoit  pris  son  passage,  tomba  entre  les 
mains  d’un  corsaire  jacobin.  La  prise  fut  con- 
duite à Brest.  Un  décret  de  la  convention  l’a  voit 
mis  hors  de  la  loi  ; un  ordre  du  tribunal  révolu- 
tionnaire le  jeta,  pour  attendre  son  exécution, 
dans  le  même  cachot  où  étoient  Georges  et  Mer* 
cier. 

Le  malheur  fait  les  liaisons  promptes  et  du- 
rables; parce  qu'il  ne  connoit  pas  le  déguise- 
ment. C’est  aux  approches  de  la  mort  surtout 
[le  seul  instant  peut-être  où  la  vanité  quitte  le 
cœur  de  l’homme,]  qu’il  se  montre  tel  qu’il  est. 
Une  étude  de  dix  années  dans  les  temps  ordi- 
naires 
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«aires,  ne  procureroit  pas  cettç  connoissance 
réciproque  des  sentimens  et  du  caractère,  que 
donnent  alors  les  épanchemens  d’un  quart 
d’heure. 

Les  deux  jeunes  amis  devinrent  aussitôt  les 
siens  : le  soupirail  de  leur  prison  donnoit  sur  la 
place  des  exécutions  ; il  ne  se  passoit  pas  un  jour 
sans  que  quelques-uns  de  leurs  compagnons  d’in- 
fortune n’y  fussent  traînés.  Les  cris  de  la  popu- 
lace leur  apprenoient  que  ceux  dont  ils  venoient 
de  serrer  la  main,  n’étoient  plus  ; leur  tour  ap- 
prochoit  : lorsque  la  chute  de  Robespierre  vint 
suspendre  pour  quelque  temps,  la  hache  des  bour- 
reaux, que  les  nouveaux  tyrans  de  la  France,  non 
moins  sanguinaires  mais  irrésolus  et  tremblans, 
ffémissoient  encore  de  voir  mouvoir,  tant  qu’ils 
restèrent  frappés  de  la  crainte  qu’elle  ne  tombât 
sur  leurs  têtes. 

S’il  étoit  permis  de  rapprocher  ce  que  l’hu- 
manité a eu  de  plus  grand,  de  ce  qu’elle  a pro- 
duit de  plus  vil  ; on  trouverait  à sa  honte,  que  la 
foule  est  toujours  la  même.  En  lisant  la  relation 
de  la  séance  qui  décida  du  sort  de  Robespierre , 
et  le  récit  que  nous  fait  l’histoire,  de  la  mort  de 
5 César; 
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César  -,  on  ne  peut  pas  ne  pas  saisir  des  traits 
saillans  de  ressemblance  ; la  disparité  n’est  que 
dans  les  deux  principaux  personnages. 

Là  c’est  un  héros  que  l’assemblage  des  plus 
rares  qualités,  joint  à la  plus  étonnante  fortune, 
a désigné  pour  régner  sur  ses  semblables  j ici 
c’est  un  monstre  farouche  gorgé  de  leur  sang  ; 
mais  dans  le  sénat  comme  dans  la  convention,  je 
ne  vois  que  deux  troupeaux  d’esclaves  révoltés. 
César  succombe  aux  coups  d’assassins  prosterués 
à ses  pieds  5 Robespierre  est  dénoncé  par  ceux 
qui  se  sont  montrés  ses  plus  vils  adulateurs. Mêmes 
incertitudes,  mêmes  hésitations  à qui  frappera, 
ou  à qui  parlera  le  premier  ; même  empresse- 
ment aussitôt  que  le  premier  coup  ou  la  première 
parole  ont  produit  leur  effet.  A peine  ce  front 
majestueux  qui  commandoit  le  respect  du  monde, 
a-t-il  pâli  dans  les  frissons  de  la  mort,  c’est  à qui 
se  précipitera  sur  un  corps  sans  défense  et  sans 
vie  ; à peine  ce  regard  ignoble  et  sombre,  qui 
prononçoit  l’arrêt  de  tous  ceux  sur  qui  il  se  fixoif, 
est-il  troublé  par  les  angoisses  de  la  peur,  des 
cris  d’imprécation  et  d’anathème,  s’élèvent  con- 
tre lui  de  toutes  les  parties  de  la  salle  ! 

A les 
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A les  entendre,  ils  sont  tous  les  vengeurs 
de  l’espcce  humaine  ! L’un  tire  de  son  sein,  un 
poignard  qu’il  destinoit  à punir  le  tyran,  résolu, 
disoit-il,  de  s’en  percer  lui-même,  si  la  fortune 
eût  trahi  son  courage  ; les  autres  montrent  leurs 
poches  remplies  d’actes  d’accusation  qu’ils  al- 
loient  mettre  au  jour,  s’ils  n’eussent  pas  été  préve- 
nus, etc.  Misérables,  comme  si  les  flots  de 
sang  que  vous  avez  versés  dans  les  provinces  ; 
comme  si  tout  celui  qui  couloit  depuis  deux  ans, 
sous  les  atroces  décrets  que  vous  votiez  par  accla- 
mation, ne  s’élevoient  pas  pour  démentir  vos 
lâches  forfanteries,  et  ne  retomboient  pas  unique- 
ment sur  vous  ! 

Les  Jacobins  réfugiés  dans  leur  antre,  stupé- 
fiés du  désastre  de  celui  qu’ils  regardoient  comme 
leur  chef,  délibéroient  en  tremblant,  sur  les 
moyens  à mettre  en  œuvre,  pour  se  soustraire  au 
châtiment.  Un  homme  * qui  avoit  partagé  leurs 
crimes,  mais  qui  depuis  avoit  été  chassé  de  leur 
sein,  se  présente  le  pistolet  au  poing,  au  milieu 

d» 

* Cet  bommé  étoit  un  nommé  U Gendre,  boucher  de 
Paris,  et  membre  de  la  Convention  ; l’un  de  ceux  qui  ont 
voté  la  mort  de  Louis  XVI.  . 
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de  cette  canaille,  plus  morte  que  vive,  et  lui 
fait  prendre,  en  la  décidant  ainsi  à se  disperser 
par  la  fuite,  la  seule  voie  qui  pouvoit  en  sauver 
quelques-uns  : vingt-quatre  heures  plutôt,  il  n’eut 
pas  osé  s’y  montrer  à la  tète  d’une  troupe  armée  -, 
il  se  fait  aujourd’hui  un  trophée  de  sa  valeur, 
et  trouve  des  gens  qui  l’admirent  ; voilà  les 
hommes  ! 

Cependant  la  politique  comme  la  frayeur 
firent  bientôt  de  Robespierre  et  de  ses  satellites 
autant  de  boucs  émissaires  : on  les  chargea  de 
tous  les  crimes.  La  convention,  dans  la  vue  de 
détourner  sur  la  mémoire  de  ce  scélérat,  l’hor- 
reur de  ses  propres  forfaits,  feignit  de  vouloir 
adopter  des  mesures  de  modération.  Les  mots 
A’ humanité  et  de  justice  furent  aussitôt  dans  toutes 
les  bouches,  qui  ne  s’étoient  ouvertes  jusques  là, 
que  pour  vociférer  ceux  de  terreur  et  de  ven- 
geance. Les  cachots  regorgèrent  leurs  victi- 
mes ; quoiqu’ils  dussent  bientôt  se  rouvrir  pour 
les  engloutir  de  nouveau  ; et  les  infortunés 
qui  durent  leur  salut  au  miracle  inespéré  qui 
les  rendoit  à la  lumière  et  à la  vie,  méprirent 
Tome  II.  4 a un 


Digitized  by  Google 


554 


u»  moment  leurs  bourreaux  pour  leurs  libéra- 
teurs. 

Quoique  les  royalistes  ne  fussent  pas  com- 
pris dans  ce  répit,  que  la  crainte  seule  donnoit  à 

l’activité  du  crime;  si  leurs  fers  ne  furent  pas 

\ 

brisés,  ils  furent  relâchés  en  quelquo  sorte  ; et 
les  prisonniers  de  Brest  obtinrent  la  permission 
de  prendre  l’air  à certaines  heures  du  jour. 
D' Allègre  en  profita  pour  lever  le  plan  de  l’inté- 
rieur de  la  prison,  qu’il  fit  passer  à quelques 
amis  au  dehors,  ayant  reçu  d’eux,  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  pour  effectuer  leur  délivrance. 
Les  trois  compagnons  d’infortune  s’échappèrent 
de  nuit  ; et  avant  la  pointe  du  jour  ils 
avoient  laissé  loin  d’eux,  la  ville  et  les  bour- 
reaux. 

Jetés  dans  des  campagnes,  où  ils  n’étoient 
pas  connus,  l’humanité  des  habitans,  dont  l’esprit 
étoit  excellent,  leur  fournit  des  asiles  et  des  guides. 

, Ils  regagnèrent  le  Morbihan , de  chaumière  en 
chaumière.  Le  parti  royaliste  commençoit  à s’y 
organiser  ; ils  ne  tardèrent  pas  à y former  trois 
divisions  qui,  à raison  de  leur  proximité  de  la 

côte. 
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côte,  et  du  nombre  considérable  de  matelots 
qu’elles  contenoient,  ont  été  de  la  plus  haute  im- 
portance par  la  suite  *. 

Enfin,  avant  mon  premier  voyage  en  Angle- 
terre, le  Morbihan  comptait  quatorze  divisions, 
qui  produisoient  quatorze  mille  hommes  armés  ; 
plus  de  vingt  mille  disposés  à combattre,  dès  qu’ils 
auroient  reçu  des  armes  ; et  pas  un  vieillard,  pas 
un  enfant,  pas  une  femme,  qui  ne  fussent  déter- 
minés à seconder  leurs  efforts,  chacun  dans  sa  ca- 
pacité relative  ; et  à se  sacrifier  pour  le  triomphe 
d’une  cause,  à laquelle  ils  étoient  imperturbable- 
ment dévoués. 

Le  département  des  Côtes  du  Nord , dont  St. 
Brieuc  est  la  capitale,  offrait  dans  le  nombre,  dans 
le  zèle  et  dans  les  dispositions  des  habitans,  abso- 
lument les  mêmes  ressources. 

Ce  département  se  prolonge  sur  une  étendue 
considérable  des  côtes  de  la  Manche  -,  qui  par- 


* Après  la  mort  du  Chcr.  de  Tmtbiiac  au  mois  de  Juillet 
1795,  Georges  fut  nommé  commandant  do  Morbihan-,  la 
lieutenance-générale  fut  donnée  à Mercier,  et  M.  d Allègre 
remplaça  quelque  temps  après,  dans  l'emploi  de  major- 
général,  M.  de  Lanthy,  qui  venoit  d'être  tué. 
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tage  ceux  de  Ville  et  Villaine  et  du  Finistère  : il 
est  en  grande  partie  peuplé  de  marins,  classe  qui 
durant  la  révolution,  n’a  pas  varié  dans  son  at- 
tachement remarquable  pour  la  royauté  ; ce  qui, 
joint  à la  supériorité  de  la  marine  Angloise,  et  à 
la  désorganisation  de  celle  de  France,  qu’avoit 
occasionnée  la  retraite  de  presque  tous  ses  offi- 
ciers, n’a  pas  peu  contribué  à préserver  le  reste 
du  monde  de  la  propagation,  ou  du  moins  de 
l’effet  aussi  général  qu’il  eut  pu  l’être,  des  prin- 
cipes révolutionnaires. 

Tous  ces  avantages  cependant  étoient  ba- 
lancés par  le  défaut  presqu’absolu  de  chefs  ; car 
le  peuple  ne  se  meut  ni  sans  impulsion,  ni  sans 
guides.  Ce  n'étoit  pas  qu’il  n’y  eût  un  nombre 
suffisant  de  personnes  capables  de  l’être,  ou  pro- 
pres du  moins  à le  devenir  : mais  un  système  d’in- 
décision,  qui  même  depuis  que  ce  département 
fut  régulièrement  insurgé  et  armé,  s’y  est  repro- 
duit à différentes  époques,  avoit  prévalu  de  ma- 
nière à paralyser  les  forces  qu’il  pouvoit  dévelop- 
per ; et  il  étoit  extrêmement  difficile  de  les  mettre 
en  action.  Ce  système  tenoit  à des  causes  par- 
ticulières, dont  je  rendrai  compte  plus  tard  j 

comme 
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comme  je  ne  manquerai  pas  de  le  faire  dés  ser- 
vices distingués  de  plusieurs  officiers  qui  s’y  «ont 
fait  remarquer  par  des  actions  d’éclat,  et  par  un 
courage  et  une  constance  à toute  épreuve. 

Au  temps  dont  je  parle;  le  premier  qui 
avoit  opposé  la  force  aux  vexations  des  tyrans  su- 
balternes, qui  opprimoient  les  Côtes  du  Nord,  étoit 
M.  Bernard  de  Villeneuve,  homme  respectable, 
d’un  caractère  grave,  et  sans  ambition.  Proscrit 
à cause  de  ses  liaisons  avec  le  M1*.  de  la  Rouariet 
il  s’étoit  retiré  dans  la  forêt  de  Lorges j et  là, 
à la  tète  d’une  troupe  de  braves,  il  avoit  réussi  à 
préserver  sa  liberté  et  sa  vie,  qu’il  n’a  pas  cessé 
d’exposer  jusqu’à  la  fin  avec  le  même  désintéresse- 
ment et  le  même  zèle. 

Parmi  les  autres,  étoient  M.  M.  Okron, 
Flaust  et  Maudet  qui,  vu  le  peu  de  sûreté  que 
leur  offraient  encore  leurs  cantons  respectifs,  se 
réunissoient  le  plus  souvent  à nous.  Ces  trois  of- 
ficiers ont  rendu  de  grands  services,  tant  pour 
l’établissement  de  la  correspondance  intérieure, 
que  pour  l’organisation  de  cette  partie.  Le  pre- 
mier a péri  quelques  temps  après;  et  tel  en  vérité 
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a été  le  sort  des  dix-neuf  vingtièmes  de  ceux  qui 
se  sont  dévoués  dans  ces  temps  difficiles  *. 

J’appris  d’eux  que  les  Côtes  du  Nord  rece* 
loient  un  excellent  officier,  qui  tant  à cause  de 
l’influence  qu’il  exerçoit  sur  les  habitans  d’une 
partie  de  ce  département,  que  par  ses  talens  mi- 
litaires et  son  courage  reconnu,  serait  plus  propre 
qu’aucun  autre  à en  prendre  le  commandement. 

Ce  gentilhomme  étoit  le  Chevalier  Charles 
de  Boishardy,  si  connu  depuis  par  son  intrépidité, 
par  la  part  qu’il  prit  à la  pacification  de  la  Pré- 
valaye,  et  par  sa  mort  qui  fut  une  des  suites  fu- 
nestes de  ce  traité,  dont  l’objet  principal  étoit 

d’ôter 


* Cette  guerre  qui  a été  si  meurtrière  pour  les  deux 
partis,  fut  surtout  dans  les  commencement,  singulièrement 
funeste  aux  officiers  royalistes.  Ceux  du  parti  opposé, 
étoient  i l’abri  du  danger  dans  les  villes  et  dans  les  forts  j 
ceux-là  au  contraire  ne  trouvoicnt  de  sûreté  que  dans  les  ras- 
semblement et  dans  les  combats.  Lorsque  le  besoin  de  repos, 
de  vêtemens,  &c.  les  obligeoit  de  disperser  leurs  troupes, 
alors  les  campagnes  demeurées  sans  défense  étoient  exposée* 
aux  courses  des  patrouilles  et  des  détachement  de  l'ennemi. 
C'étoit  dans  ces  intervalles,  que  le  défaut  de  moyens  pécu- 
niaires rendoit  inévitables,  que  nous  perdions  des  hommes 
précieux,  parce  qu'on  s’acharnoit  plus  particulièrement  à les 
découvrir  et  à les  poursuivre. 
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d’ôtçr  aux  royalistes  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  en  les  privant  de  leurs  chefs. 

Le  Chevalier  de  Chantreau  se  chargea  de 
décider  Boishardy  ; il  y réussit  facilement  à l’aide 
de  quelques  amis  communs  ; celui-ci  ne  se  fut  pas 
plutôt  montré,  qu’il  fut  généralement  suivi.  Il 
posséda  la  confiance  générale  au  plus  haut  degré  j 
et  il  la  mérita.  Le  département  des  Côtes  du 
Nord  s’organisa  bientôt  sous  sa  direction  : et  avec 
l’assistance  de  MM.  deJouette  et  de  Solihac,  dont 
je  parlerai  bientôt,  et  de  quelques  officiers  du 
pays  qui  n’attendoient  qu’un  exemple  pour  pren- 
dre leur  parti,  il  en  avoit  fait  une  des  meilleures 
divisions  de  l’armée  royaliste,  lorsque  sa  mort 
prouva  ce  qu’une  triste  expérience  nous  a trop 
souvent  appris,  qu’il  est  plus  difficile  de  remplacer 
un  chef,  qui  a été  le  premier  compagnon  de  ses 
soldats,  que  beaucoup  de  gens  ne  le  pensent. 

Le  département  du  Finistère  ne  manquoit 
ni  d’officiers  ni  de  soldats,  mais  je  ne  pouvois  pas 
m’en  occuper,  avant  que  les  pays  qui  l’avoisi- 
noient,  n’eussent  été  régulièrement  insurgés.  Les 
lacunes  étoient  pernicieuses  à l’unité  et  à l’en- 
semble : mon  plan  étoit  d’étendre  l’organisation 
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de  proche  en  proche  ; et  c etoitdesCVfef  du  Nord 
et  du  Morbihan,  qu’il  devoit  recevoir  l’impulsion. 
Je  me  bornai  à y entretenir  des  intelligences,  et 
à préparer  les  voies  pour  le  moment,  où  il  n’y 
auroit  plus  d’intermédiaires  inactifs  entre  lui  et 
nous. 

Le  Bas  Maine,  comme  on  l’a  vu,  s’étoit  dé- 
claré des  premiers  ; la  haute  partie  de  cette  pro- 
vince se  disposoit  secrètement  par  les  soins  de  M. 
Tristan  CHcrmite,  mon  compatriote  et  mon  ami, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut  ; quelques  autres  officiers 
secondoicnt  ses  efforts,  ou  agissoient  séparément, 
sans  communiquer  avec  lui  ; mais  toujours  dans 
le  même  sens*.  MM.  Cocquercau,  Moulins,  le 
Ch",  de  Dienzie,  et  autres  s’occupoient  sous  la  di- 
rection du  Vicomte  de  Scêpeaux,  à soulever  diffé- 
rens  points  du  Haut  Anjou,  et  de  la  partie  de  la 
Bretagne  qui  est  entre  Châteaubriilant  et  Nantes, 
et  qui  est  bornée  au  sud  par  la  Loire  et  à l’ouest 
par  la  rivière  de  Villaine. 

Le 

* M.  U Cbandclücr  de  Pierreville  étoit  de  ce  nombre. 
Cet  officier  est  un  de  ceux,  qui  ont  été  le  plus  long-temps  en 
activité  ; «es  services  ont  commencé  avec  la  guerre,  et  n'ont 
cessé  qu’à  la  paix  générale. 
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Le  Vicomte  de  Scfpeaux  avoit  de  commun 
avec  tous  les  chefs  de  la  Vendée,  dont  il  étoit  le 
compagnon  d’armes,  cette  valeur  brillante  qui  a 
consacré  leurs  noms  à la  postérité.  Très-jeune 
encore,  il  s’étoit  fait  remarquer  parmi  eux. 
Etranger  aux  intrigues,  il  avoit  contracté  cette 
franchise  de  caractère,  que  donnent  un  zèle  désin- 
téressé, et  le  vif  désir  d’opérer  le  bien,  n’im- 
porte sur  qui  le  plus  ou  le  moins  d’honneur  et 
d’avantages  en  puisse  rejaillir.  Ces  qualités,  qui 
lui  ont  suscité  des  ennemis,  et  par  suite  des  ca- 
lomniateurs, lui  avoient  mérité  le  suffrage  una- 
nime des  chefs  de  son  arrondissement,  parmi  les- 
quels étoient  des  hommes  d’un  vrai  mérite,  et 
qui  s’étoient  placés  volontairement  sous  ses  or- 
dres. Ce  fut  par  les  mêmes  principes,  que 
voyant  dans  l’armée  de  Bretagne  une  plus  grande 
réunion  de  moyens  de  réussir,  il  s’étoit  aussi  mis 
sous  les  miens. 

A cette  époque,  les  rassemblemens  du  Vi- 
comte de  Scépeatix  n’excédoient  pas  trois  mille 
hommes.  Mais  il  fit  des  progrès  si  rapides,  qu’a- 
vant l’affaire  de  Quibéron,  il  pouvoit  en  mettre 
vingt  mille  sur  pied.  Je  ne  parle  pas  par  oui- 
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dire  ; car  j’en  ai  vu  dix  mille  sous  les  armes  à la 
fin  de  1795  ; et  j’ai  parcouru  dans  le  même  temps 
les  divisions  dont  les  soldats  éloient  restés  sta- 
tionnés sur  leur  territoire;  elles  en  contenoient 
à peu  près  le  même  nombre. 

M.  de  Scepéaux  ne  pouvoit  pas  croire  que 
ses  dangers,  ses  travaux  et  son  courage,  seraient 
autant  d’objets  d’envie.  Les  intrigues  l’ont  dé- 
goûté ; amené,  par  celles  qui  se  sont  multipliées 
autour  du  parti  royaliste,  à la  nécessité  de  transi- 
ger avec  son  ennemi  ; il  a engagé  sa  parole  dans 
deux  traités  successifs  ; une  perfidie  l’autorisa  à 
rompre  le  premier  ; il  a été  fidèle  au  second  ; 
mais  je  dois  renvoyer,  autant  que  je  le  pourrai, 
chaque  chose  à sa  place. 

Sur  ces  entrefaites,  la  miraculeuse  Vendée 
renaissoit  de  ses  cendres  ; les  deux  départemens, 
qui  en  formoient  presque  tout  le  territoire,  consi- 
dérablement réduits  en  population,  et  dévastés 
par  le  fer  et  par  la  flamme,  n’offroient  que  des 
monceaux  de  débris  et  de  ruines.  Cette  déplo- 
rable situation,  jointe  à la  mort  récente  du  brave 
la  Roche  Jacquelin,  qui  étoit  l’idole  des  officiers 
et  des  soldats,  sembloit  devoir  anéantir  le  noble 

enthousiasme. 
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enthousiasme,  qui  avoit  animé  si  long-temps  ces 
hommes  extraordinaires:  mais  l’intrépidité  de 
Stofflet,  et  le  génie  de  l’abbé  Bcrnier  lui  don- 
nèrent un  nouvel  essort. 

Stojjlet  fut  un  des  hommes  les  plus  éton- 
nans  que  la  révolution  Françoise  ait  mis  au  jour. 
Né  dans  un  état  obscur,  simple  soldat  d’abord, 
puis  domestique  et  garde-chasse;  sous  un  exté- 
rieur commun,  il  cachoit  une  âme  forte  et  une 
rare  élévation  de  sentimens.  Premier  moteur  de 
l’insurrection  de  la  Vendée,  on  a vu  comme  il  , 
en  céda  le  commandement  à des  officiers,  qu’il 
jugea  plus  capables  que  lui  ; et  même  après,  qu’il 
ne  se  fut  pas  livré  un  combat,  pas  remporté  une 
victoire,  à qui  il  n’eut  attaché  ses  actions  et  son 
nom,  il  voulut  encore  obéir  à ta  Roche  Jacquelin, 
dont  il  avoit  su  apprécier  les  talens  et  le  mérite  ; 
enfin  lorsqu’il  se  trouva  le  seul  des  officiers  géné- 
raux que  la  mort  eut  épargné*,  il  se  rendit  au 
vœu  de  l’armée  qui  le  vouloit  pour  chef.  In-' 
domptable  dans  les  revers,  aussi  loyal  que  mo- 
4 b 2 deste. 


* On  se  rappellera  que  Stofflit  étfit  Major-Général  de 
la  Vendée,  lorsque  CbareUe  commaodoit  une  division. 
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deste,  fidèle  à sa  parole,  ce  ne  fut  qu’en  fré- 
missant, qu’abandonné  des  commandans  des  au- 
tres armées,  il  se  vit  réduit  à la  nécessité  de 
signer  un  traité  de  paix,  dont  la  honte  lui  étoit 
plus  sensible  encore  que  le  danger.  Aussi  quand 
il  se  fut  lié  par  un  engagement  public,  rien  ne 
put  le  déterminer  à rompre  ses  promesses,  sinon 
la  certitude  acquise  que  son  ennemi  n’avoit  pas 
respecté  les  siennes*. 

L’abbé  Bernier  est  un  de  ces  êtres  que  la 
nature  forme,  pour  ainsi  dire  toute  seule,  et  que 
les  révolutions  mettent  en  évidence.  Borné 
d’abord  aux  connoissances  nécessaires  à son  état, 
il  a comme  deviné  les  autres.  Son  àme  est  ar- 
dente, et  son  esprit  est  calme.  Souvent  son  élo- 
quence a ramené  aux  combats  et  à la  victoire, 
des  colonnes  qu’une  fuite  désordonnée  livroit  à 
l’ennemi  ; dans  les  conseils  il  a toujours  donné 

le 


* Cette  circonstance,  ainsi  que  plusieurs  autres  que  j’ai 
cru  devoir  indiquer,  est  de  beaucoup  postérieure  au  temps 
dont  je  parle:  mais  j'ai  pensé  qu’il  n'étoit  pas  inutile  de  pré- 
parer mes  lecteurs  à l’intelligence  des  faits  qui  suivront,  en 
leur  donnant,  quand  l’occasion  s'en  présente,  la  connaissance 
des  principaux  traits  qui  ont  caractérisé  le  parti  royaliste  en 
général,  et  ses  chefs  en  particulier. 
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le  meilleur  avis  ; ami  intime  de  Stojjlet,  s’il  fut 
le  régulateur  de  sa  conduite,  il  lui  en  laissoit  tout 
l’honneur.  Je  n’ai  connu  l’abbé  Bernier  que 
par  relations  et  par  lettres.  C’en  a été  assez  pour 
fonder  mon  estime. 

Lors  de  la  paix  de  la  Prévalaye,  Stojjlet 
(assuroit-on)  pouvoit  disposer  de  quinze  à vingt 
mille  hommes,  Charette  en  avoit  à peu  près 
dix  mille,  et  M.  de  Sapineau  commandoit  un 
corps  intermédiaire  d’environ  trois  mille. 

Je  ne  donne  cet  aperçu,  que  je  n’ai  jamais 
été  à portée  de  vérifier  par  moi-même,  que 
comme  le  résultat  des  rapports  que  je  recevois 
de  temps  à autres  ; il  a pu  se  faire  que  ces  rap- 
ports aient  été  inexacts;  mais  ils  étoient  uni- 
formes. 

Charette,  qui  n’avoit  pris  aucune  part  aux 
combats  de  l’armée  de  la  Vendée,  après  qu’elle 
eut  passé  la  Loire,  avoit  conservé  sa  division  en- 
tière*. Cette  division  grossie  des  débris  de  celles 


* Quoique  Charette  n'eut  pas  suivi  l'armée  de  la  Vendée, 
il  n'en  demeura  pas  pour  cela,  inactif  dans  sa  division.  La 
masse  des  troupes  conventionnelles  s'étant  mise  à la  poursuite  t 
de  l’armée  royaliste,  ne  lui  laissa  à la  vérité  qu'un  petit 

nombre 
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qui  étoient  les  plus  voisines  du  pays  qu’il  occu- 
poit,  forma  bientôt  un  corps  d’armée  indépen- 
dant. 

Il  n’a  manqué  à Charette  qu’un  bon  conseil  : 
sa  constance,  sa  brillante  valeur,  son  activité, 
l’adresse  avec  laquelle  il  a suppléé  si  long-temps 
au  défaut  de  forces,  et  s’est  maintenu  dans  son 
pays  contre  les  efforts  d’armées  nombreuses,  et 
souvent  renouvellées  en  entier;  enfin  ses  souf- 
frances et  sa  mort,  sont  à sa  mémoire  autant  de 
titres  à l’estime  et  aux  regrets  de  quiconque  ho- 
nore le  courage,  et  la  fidélité  envers  sa  religion, 
son  gouvernement  et  ses  lois. 

Telle  étoit  la  situation  du  parti  royaliste, 
armé  dans  les  provinces  de  l’Ouest  de  la  France, 
vers  le  milieu  de  l’été  de  l’année  1794. 

I* 


nombre  d'ennemis  à combattre  ; cependant  ce  nombre  étoit 
proportionné  aux  forces  qu'il  aroit  à lui  opposer.  Ce  fut 
dans  ce  temps  qu’il  s'empara  de  NoirmoutUrs,  mais  n'ayant 
pas  les  moyens  de  conserver  cette  place,  elle  devint  le  tom- 
beau du  général  en  chef  dEIbit,  et  d’un  nombre  considé- 
rable d'officiers  et  de  soldats  malades  ou  blessés  de  toutes  les 
divisions,  qui  furent  les  uns  fusillés,  et  les  autres  massacrés 
dam  leurs  lits. 
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La  consistance  qu’il  acquéroit  chaque  jour 
en  Bretagne,  exigea  bientôt  de  nous,  l’emploi  de 
mesures  plus  décisives  que  celles  auxquelles  la 
crainte  de  compromettre  un  peuple  encore  hors 
d état  de  se  défendre,  et  le  défaut  de  moyens  pé- 
cuniaires, nous  avoient  jusque-là  forcés  de  nous 
borner. 

Le  premier  motif  n’existoit  plus  ; et  les  offres 
de  l’Angleterre,  en  même  temps  qu’elles  nous 
donnoient  la  certitude  de  voir  bientôt  cesser  le 
second,  devinrent  le  garant  des  promesses  quelles 
m’autorisoient  à faire  à ceux  qui  nous  secon- 
deraient de  leurs  fortunes  et  de  leurs  efforts. 

La  convention  effrayée  des  progrès  d’une 
insurrection,  qui  ne  portoit  aucun  caractère  de 
ces  soulèvemens  tumultueux,  qui  trouvent  leur 
fin  dans  leur  fougue  et  dans  le  désordre  qui  en  est 
inséparable,  poursuivoit  sans  relâche  son  système 
de  cruautés.  Non-seulement  les  prisonniers  faits 
sur  nous,  étoient  impitoyablement  égorgés,  mais 
encore  les  habitans  sans  armes,  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  sur  Je  simple  soupçon  de  nous  rendre 
quelques  services,  d’assister  nos  malades,  de  soi 

gner 
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gner  nos  blessés,  éprouvoient  le  même  sort. 
Jusque-là  nous  avions  donné  la  vie  à ceux  que  la 
fortune  de  la  guerre  avoit  fait  tomber  entre  nos 
mains,  et  trop  souvent  nous  les  voyions  reparaître 
dans  les  rangs  de  nos  ennemis  : il  étoit  temps  de 
mettre  une  fin  à cette  barbarie,  en  les  menaçant  à 
l’avenir  de  justes  représailles. 

De  prétendus  royalistes,  pour  se  dispenser 
de  partager  nos  dangers,  avoient  affecté  de  ré- 
pandre des  doutes  sur  nos  principes  ; il  étoit  né- 
cessaire d'en  faire  une  déclaration  solennelle  et 
d’exciter  par  le  sentiment  de  la  crainte,  ceux 
que  le  sentiment  de  l’honneur  n’étoit  pas  suffisant 
pour  faire  sortir  de  cette  pernicieuse  neutralité, 
qui  seule  est  coupable  de  la  prolongation  des 
guerres  intestines. 

Les  chefs  des  Jacobins  avoient  menacé  de 
destruction  les  bourgs  et  les  villages,  qui  auraient 
fourni  des  vivres  aux  royalistes  ; et  de  la  mort, 
ceux  des  habitans  qui  n’auroient  pas  fui,  et  caché 
leurs  provisions  à notre  approche  : plusieurs  fois 
déjà  cette  menace  s’étoit  réalisée  ; et  nos  partis 
sans  secrets  nous  avoient  témoigné  leur  désir  que 

nous 
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nous  manifestassions  le  dessein  formel  d’agir  désor- 
mais de  la  même  manière,  pour  leur  ménager  du 
moins,  après  le  départ  de  nos  colonnes,  l’excuse  de 
' la  contrainte. 

Ces  considérations  me  déterminèrent  à pu- 
blier une  proclamation,  qui  fut  imprimée  et  affi- 
chée, même  au  milieu  des  postes  ennemis,  quel- 
ques jours  avant  la  mort  de  Robespierre.  Je  la 
transcris  ici,  parce  qu’en  même  temps  qu’elle 
donne  le  tableau  raccourci  de  l’état  des  choses 
à cette  époque  ; elle  pourra  servir,  en  passant, 
de  réponse  à ceux  qui  cachés  dans  des  caves  à 
Paris,  ou  séparés  par  les  mers  du  lieu  d’une  scène 
qui  n’offroit  alors  à leur  cupidité  ni  dépouilles,  ni 
proie,  et  dont  l’idée  seule  de  ses  dangers  avoit 
terrifié  leur  dégoûtant  égoïsme,  se  sont  acharnés 
depuis  à déprécier  les  hommes  qui  du  sein  de  la 
consternation  générale  et  du  foyer  des  persécutions, 
ne  craignirent  pas  de  faire  entendre  le  cri  de 
la  justice,  de  susciter  des  défenseurs  à l’humanité, 
et  de  soutenir  leurs  principes  par  leurs  actions. 


Tome  II.  4 c PRQ- 
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PROCLAMATION. 

**  Les  circonstances  terribles  qui  agitent 
,f  depuis  long-temps  notre  malheureuse  patrie, 
“ ne  permettent  plus  à personne  de  demeu- 
“ rer  incertain  et  flottant  entre  deux  partis, 
“ d’hésiter  entre  la  scélératesse  et  la  vertu. 
“ — Les  prestiges  qui  pouvoient  faire  croire  à 
“ quelques  hommes  trompés,  qu’il  étolt  possi- 
“ ble  d’arriver  au  bonheur  par  le  crime,  et  à la 
“ prospérité  publique  à travers  des  débris  fumans 
“ du  sang  de  leurs  frères,  sont  dissipés.  Les 
,f  scélérats  qui,  sous  une  apparence  de  réforma- 
“ tion,  et  sous  le  prétexte  spécieux  de  soulager 
“ les  peuples,  sont  parvenus  à usurper  les  pou- 
“ voirs  du  gouvernement,  forts  aujourd’hui  de 
x‘  la  terreur  que  leur  despotisme  inspire,  ont  en- 
“ fin  levé  le  masque  ; ils  n’ont  plus  besoin  de  dis- 
“ simuler  leurs  perfides  intentions. 

“ Le  meilleur  des  Rois  lâchement  assassiné  ; 
,e  son  auguste  compagne  et  sa  sœur,  à qui  ils  n’a* 
“ voient  à reprocher  que  des  vertus,  traînées  à 
“ l’échafaud  ; scs  frères  exilés  et  proscrits  ; sa 
* famille  entière  abreuvée  de  douleur  et  d’humi- 

**  liation  ; 
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“ liation  ; son  fils,  l’héritier  du  sceptre  des  Fran- 
“ çois,  livré  entre  les  mains  d’un  artisan  grossier, 
*c  plus  méprisable  par  ses  mœurs,  qu’il  n’est 
“ inepte  par  sa  profession*  ; des  millions  de 
“ François  égorgés,  toutes  les  villes  du  royaume, 
“ transformées  en  autant  de  vastes  prisons,  qui 
“ engloutissent  chaque  jour  des  vieillards,  des 
“ femmes  et  des  enfans,  qu’un  air  malsain  et  unq 
“ nourriture  empoisonnée,  disputent  au  fer  des 
“ bourreaux  -,  les  maris  enlevés  à leurs  femmes  j 
“ les  enfans  arrachés  des  bras  de  leurs  parens  j 
“ les  propriétés  envahies  ; toutes  les  lois  protec- 
“ trices  déchirées  et  foulées  aux  pieds  ; les  autels 
“ détruits  ; les  églises  dépouillées  et  profanées  ; 
“ les  ministres  de  la  religion  massacrés  ; une 
“ Saint-Barthélemi  perpétuelle  qui  s’exécute  froi- 
" dement  et  sans  opposition  ; la  France  devenue 

“ un 


* Le»  détail»  de»  souffrance»  de»  deui  auguste»  et  inté- 
ressans  rejetons  de  t'infortuué  Louis  XVI,  n'échapperont  pa» 
à l’histoire  ; Bobespurre,  soit  par  politique,  sait  par  crainte, 
avoitdu  moins  respecté  les  jours  du  Dauphin,  Ce  crime  étoit 
réservé  à ses  successeurs.  La  cause  et  les  circonstances  de  sa 
mort  sont  un  de  ces  horrible»  mystères  qu’il  n’appartient  qu’au 
temps  de  développer. 
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“ un  vaste  cimetière,  où  chacun  contemple  avec 
" effroi  la  place  qui  l’attend  ; une  morne  stupeur, 
“ resserrant  tous  les  esprits  et  comprimant  tous  les 
“ cœurs  ; voilà  le  foible  aperçu  de  l’horrible  situai 
“ tion  d’un  royaume  qui  étoit  encore,  il  y a cinq 
“ ans,  le  plus  puissant  et  le  plus  florissant  de 
“ l’Europe. — C’est  donc  ainsi  que,  sous  les  noms 
“ profanes  de  liberté,  de  justice  et  de  vertu»  on 
“ est  parvenu  à réduire  un  peuple  généreux,  mais 
" trop  crédule  sous  le  joug  le  plus  révoltant,  et 
“ au  plus  sanglant  des  esclavages. — Mais  le  mo- 
“ ment  de  secouer  vos  fers  est  arrivé  ; François  ! 
“ osez  vouloir  être  libres,  et  vous  le  serez.— 
“ N’est-ce  pas  avec  votre  puissance  qu’ils  vous 
“ ont  opprimés?  Ressaisissez  vos  droits  qu’ils 
“ ont  méconnus,  vos  pouvoirs  dont  ils  ont  si  in- 
“ dignement  abusé  ; relevez  vos  autels,  rappelez 
**  vos  pasteurs,  serrez-vous  autour  du  trône  sur 
“ lequel  vous  aurez  replacé  le  jeune  Prince,  que 
“ la  providence  éternelle  a destiné  à régner  sur 
" vous  j que  vos  églises,  trop  long-temps  désertes, 
“ se  remplissent  ; que  les  vœux  des  fidèles  réunis 
“ invoquent  la  protection  du  ciel  sur  une  si  sainte 
'■  entreprise  ; alors  la  vengeance  divine  qui  a dû 
5 “ punir 


- Digitized  6y  Google 


**  punir  l’insouciance  avec  laquelle  vous  avez  été 
“ spectateurs  tranquilles  des  forfaits  inouïs,  dont 
“ une  plus  longue  indifférence  vous  rendrait  les 
“ complices,  s'étendra  sur  vos  lâches  ennemis  j 
“ alors  le  Dieu,  qui  veille  sur  cet  empire,  secon- 
“ dera  vos  desseins,  et  vous  verrez  reluire  encore 
“ sur  vos  familles  désolées,  les  jours  de  votre  an- 
“ tique  gloire  et  de  votre  première  prospérité. 

**  Les  généraux  et  chefs  de  l’armée,  etc., 
“ tant  en  leurs  noms,  qu’aux  noms  des  fidèles 
«*  sujets  du  Roi,  qui  les  ont  honorés  de  leur  con- 
“ fiance,  déclarent  : 

“ Art  I'r.  Qu’ils  sont  armés  pour  le  réta- 
“ blissement  de  la  religion  catholique,  aposto- 
“ lique  et  romaine  j pour  le  maintien  de  la 
“ monarchie  *,  pour  la  libération  et  le  soulage- 

“ ment 


• On  a publié,  il  y a quelque)  année),  à Paris  (chez 
Buissno,  imp.  lit.  Rue  Haute-Feuille,  No.  20)  un  recueil  en  3 
vol.  in-8vo,  intitulé  : Correspondance  secrète  de  Charctte,  Siof- 
Jlet,  Puisajie,  &c.  dont  je  confirme  l'authenticité  du  plus 
grand  nombre  des  écrits  qu'il  contient,  à l'exception  de  quel- 
ques altérations  qui  semblent  devoir  être  attribuées  à la  diffi- 
culté d'avoir  pu  décbifrer  correctement  des  pièces,  écrites  à 
la  hAte,  et,  sam  doute,  illisibles  en  plusieurs  endroits.  L'é- 
diteur 
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“ ment  des  peuples  ; pour  le  retour  de  la  paix» 
“ de  l’ordre  et  de  la  tranquillité  publique  ; qu’ils 
“ ne  poseront  les  armes,  qu’après  avoir  réduit 
“ les  factieux,  et  puis  les  rebelles,  qu’un  retour 
“ sincère  n’aura  pas  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

“ II.  Ils  font  un  appel  générahet  solennel  à 
* tous  les  François,  et  particulièrement  à tous 
“ les  Bretons  et  habitans  des  provinces  voisines, 
“ afin  qu’ils  aient  à se  réunir  sous  les  drapeaux 
“ de  la  religion  et  du  Roi,  à peine  d’être  réputés 
rebelles,  et  traités  comme  tels. 

" III.  Seront  aussi  réputés  rebelles  et  traités 
“ comme  tels,  1?  le  petit  nombre  de  nobles  qui, 
“ oubliant  ce  qu’ils  sont,  ne  rougiroient  pas  de 
“ sacrifier  à un  vil  intérêt,  à la  conservation  de 
quelques  propriétés,  ou  à leur  sûreté  person- 
“ nelle,  les  devoirs  que  la  religion,  l'honneur  et 
“ leur  naissance  leur  imposent  ; 2?  tous  ceux  qui, 

“ flottant 


diteur  fait  précéder  cette  collection,  d'an  long  discours,  par  le* 
quel  il  s’efforce  de  prouver  que  notre  intention  réelle  étoit  de 
rétablir  la  religion  et  la  monarchie,  ce  qu'il  nomme  le  dtspa- 
tismt  et  le  pafitme.  Il  ne  soupçonnoit  pas  certainement  que 
j’avois  la  même  tâche  â remplir.  J'aurai  plus  d'une  occasion 
de  lui  renvoyer  le*  incrédules. 
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“ flottant  entre  deux  partis,  oseraient  espérer  de 
« pouvoir  garder  une  infâme  neutralité,  ou  qui, 
“ par  leurs  propos  pusillanimes,  tendraient  à dé- 
“ tourner  les  fidèles  sujets  du  Roi  de  rejoindre 
<c  l’armée  ; 3?  ceux  qui,  exerçant  des  fonctions 
“ à eux  confiées  par  les  usurpateurs,  refuseraient 
“ d’en  cesser  l’exercice  à la  première  sommation 
“ qui  leur  en  serait  faite,  ou  les  reprendraient 
“ après  les  avoir  quittées  ; 4?  ceux  qui  auraient 
“ la  lâcheté  de  se  refuser  à celles  qui  leur  seront 
“ confiées  au  nom  du  Roi  j 5?  tous  ceux  de*  su- 
“ jets  du  Roi,  en  état  de  porter  les  armes,  qui  ne 
“ marcheront  pas  au  premier  ordre  qui  leur  sera 
* intimé  par  les  officiers  chargés  des  commissions 
**  des  généraux  et  chefs  de  l’armée  catholique  et 
“ reyale  ; 6?  ceux  qui  ne  prêteront  pas  les  se- 
“ cours  de  tous  genres  qui  seront  en  leur  pouvoir, 
“ lorsqu’ils  en  seront  requis  ; 7?  ceux  qui  conti- 
" nuéront  de  porter  les  couleurs  dites  nationales  ; 
,f  qui  seront  convaincus  d’avoir  prêté  leur  minis- 
“ tère  pour  replanter  les  arbres,  signe  de  la  ré- 
“ bellion,  ou  pour  enlever  les  couleurs  royales 
**  des  lieux  où  elles  auront  été  placées  ; 8?  toute 
<c  ville,  bourg,  ou  village,  dont  les  habitans,  à 

“ l’ap- 
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" l’approche  de  l’armée,  quitteroient  leurs  foyers, 
“ cacheroient  leurs  vivres,  ou  marcheroient  con- 
“ tre  elle,  sans  considération  des  principes  qu’ils 
“ auraient  professés,  des  services  qu’ils  auraient 
“ rendus,  ou  même  de  la  violence  qu’on  aurait 
“ employée  pour  les  y contraindre  ; 9?  toute  per- 
“ sonne  convaincue  d’avoir  exercé  des  dénon- 
*c  dations,  des  mauvais  traitemens,  ou  des  voies 
“ de  fait  envers  les  fidèles  sujets  du  Roi. 

“ IV.  La  peine  de  rébellion  est  la  peine  de 
“ mort,  et  de  confiscation,  au  profit  du  Roi,  de 
“ toutes  les  propriétés  mobiliaires  et  immobi- 
**  liaires. 

“ V.  Tous  ceux  qui  désirent  de  secouer  le 
,c  joug  de  la  tyrannie,  et  qui  auront  le  courage 
“ de  le  manifester,  trouveront,  auprès  de  l’armée 
**  catholique  et  royale,  sûreté,  amitié  et  protec- 
“ tion. 

“ VI.  Toute  personne  qui,  n’étant  pas  en 
" état  de  porter  les  armes,  en  aura  une  ou  plu- 
“ sieurs  en  sa  possession,  sera  tenue  de  les  rc- 
“ mettre,  ainsi  que  les  munitions  de  tout  genre 
" qu’elle  pourrait  avoir,  aux  mains  des  commis- 
“ saires  du  Roi,  lesquels  délivreront  des  bons,  de 
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“ la  valeur  convenue  à l’amiable,  signés  d’eux, 
“ et  qui  seront  acquittés  dans  le  plus  court  délai. 

“ VII.  Lesdits  commissaire?  sont  autorisés  à 
“ ouvrir  des  emprunts  pour  l’armement,  équipe- 
**  ment  et  subsistance  des  hommes  qui  se  réuni- 
“ ront  à eux. — Tous  les  fidèles  sujets  du  Roi  sont 
“ invités  à contribuer,  suivant  leurs  moyens,  pour 
“ remplir  ces  emprunts.  Il  leur  sera  pareillement 
“ délivré  des  bons,  qui  serontacquittés  incessam- 
ment  avec  l’intérêt,  s’ils  l’exigent. 

“ VIII.  Tous  les  receveurs  et  payeurs  des 
soi-disans  municipalités,  districts,  départemens, 
“ et  autres  détenteurs  des  deniers  publics,  sous 
“ quelque  dénomination  qu’ils  soient,  sont  tenus 
“ de  continuer  leurs  fonctions,  jusqu’à  nouvel 
“ ordre.  Il  leur  est  défendu,  à peine  de  rébel- 
“ lion,  de  se  dessaisir  des  sommes  qui  sont  entre 
“ leurs  mains,  et  de  les  verser  en  d'autres  qu’en 
“ celles  des  trésoriers  ou  commissaires  de  l’armée, 
“ duement  autorisés  ; lesquels  leur  donneront  des 
“ récépissés,  qui  leur  seront  passés  en  compte. 

“ Fait  et  arrêté  au  conseil,  le  26  Juillet, 

**• 

*«  1794-,  l’an  2 du  règne  de  Louis  XVII*.” 

* Cette  proclamation  étoit  signée  : le  Comte  J.  de  Pui- 
Tome  IL  4 » *a/e. 
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Cette  déclaration  produisit  l’effet  que  je 
m’en  étois  promis,  ma  correspondance  avec  l’An- 
gleterre étoit  devenue  plus  fréquente  ; il  se  pas- 
soit  peu  de  semaines  sans  que  je  reçusse  quel- 
ques dépêches  de  l’ile  de  Jersey.  Les  royalistes, 
qui  me  connoissoient  assez  pour  savoir  que  je  ne 
m’exposerois  pas  à promettre  ce  que  je  n’au- 
rois  pas  la  certitude  de  tenir,  en  conçurent  un 
surcroît  de  confiance  et  d’espoir  ; et  les  hommes 
irrésolus,  qui  n’ignoroient  pas  que  si  le  parti 
royaliste  venoit  à être  efficacement  secondé,  et 
pourvu  des  moyens,  dont  le  défaut  jusqu’alors 
avoit  ralenti  ses  progrès;  il  ne  tarderait  pas  à 
changer  la  face  des  affaires  : forcés  de  renoncer  à 

un 


saye,  gén.  en  chef  ; le  Comte  de  la  Bourdonnayc  ; le  Comte 
de  Boulainvilliers  ; le  Chevalier  de  Silz  ; le  Comte  de  Belle- 
vue;  le  Chevalier  de  Cbantreau  ; Jarry  ; le  Chevalier  de 
Casqueray  ; Forestier;  Dupcrrat;  le  Roy;  Berthelot;  Tom* 
melin;  Bedée;  le  Chevalier  de  Busnel  ; Penchais;  Gui- 
gnard; Brechard;  de  la  Haye;  Guillmotte;  le  Tbieis ; 
Flaust;  Mercier;  Maudet;  le  Chevalier  de  Trorou;  Fabre; 
de  Boisgoy;  le  Chevalier  de  Boisguy;  le  Chevalier  de  Rshier; 
le  Chevalier  de  Boishardy  ; de  Lantivy;  de  St.  Régent;  de 
I.anlivy  du  Reitaut;  de  Thuolais;  le  Fevre;  Rossignol; 
d’Argentières;  Pioséon;  Goupil;  Boittou;  Mercier;  O'.iroo  ; 
le  Chevalier  de  Bedée;  de  1a  Forcit. 
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ün  système  de  neutralité,  que  rien  ne  pouvoit 
plus  excuser,  se  décidoient,  de  jour  en  jour,  à 
se  réunir  à nous. 

L’ouverture  de  toutes  nos  communications 
avec  la  Grande-Bretagne,  a été  due  en  entier  à M. 
Prigent,  dont  l’histoire  offre  une  des  instances  les 
plus  frappantes  de  ce  que  peuvent  le  zèle,  la  per- 
sévérance, et  l’esprit  d’entreprise,  quand  ils  sont 
secondés  par  le  courage,  et  par  une  bonne  for- 
tune. 

M.  Prigent  est  né  à St.  Malo.  Il  étoit  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  au  commencement  de 
la  révolution  ; son  attachement  à la  cause  du  Roi, 
son  intelligence,  et  son  étonnante  activité,  le 
firent  distinguer  par  le  Marquis  de  la  Rouarxe,  qui 
le  mit  dans  sa  confidence,  et  lui  donna  le  comman- 
dement d’une  compagnie,  destinée  à agir  dans 
cette  ville.  Deux  fois  l’ordre  d’un  mouvement 
général  avoit  été  donné,  et  deux  fois  Prigent 
s ’etoit  avancé  avec  sa  troupe  pour  surprendre  les 
postes,  dont  ses  instructions  particulières  le  char- 
geoierit  de  s’emparer.  Mais  des  contre-ordres 
imprévus,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  avoient  fait 
avorter  cette  double  tentative.  Tout  cela  ne  se 
♦ d 2 passoit 
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passoit  pas  sans  mécontenter  les  individus  qui  ex- 
posoient  ainsi  pour  rien  leurs  familles  et  leurs  vies. 
Or,  en  pareil  cas,  le  mécontentement  porte  tou- 
jours sur  les  chefs  immédiats.  Prirent  étoit  déjà 
particulièrement  dénoncé,  lorsqu’une  trahison, 
en  dévoilant  aux  Jacobins  tous  les  détails  d’une 
entreprise  qui,  jusques-îà,  avoit  été  conduite  avec 
autant  d’intelligence  que  de  secret,  ne  laissa  à 
ceux  qui  y avoient  pris  quelque  part,  que  le  choix 
de  la  mort  ou  de  la  fuite  *. 

Quoique 


* Le  secret  de  la  coalition  du  Marquis  rie  la  Rouaric,  ne  fut 
entièrement  découvert  qu'après  sa  mort,  qui  suivit  de  près 
le  dernier  contre-ordre,  et  que  l’on  attribue  à la  doulcür  que 
fit  éprouver  à cette  âme  vive  et  sensible  une  telle  suite  de 
"contrariétés,  qui  ne  tendoient  à rien  moins  qu'à  conduire  à 
l'échafaud  des  milliers  d'êtres  vertueux  et  fidèles,  qui  s'étoient 
svcoglément  livrés  par  confiance  et  sur  sa  parole. 

Le  dénonciateur  fut  un  nommé  Cbrftd,  son  médecin  et 
son  confident  intime  (du  moins  voilà  ce  qu'on  m'a  uniformé- 
ment rapporté  en  Bretagne)  -,  un  vase  qui  contenoit  tous  les  pa- 
piers deM.  rie  la  Rouans,  sa  correspondance  avec  le  conseil  des 
■Princes  François,  les  pouvoirs  qu'il  tenoit  d'eux,  les  plan» 
de  la  coalition,  et  malheureusement  (très-imprudemment,  sans 
doute)  une  liste  des  noms  des  principaux  coalises,  avoit  été 
enterré  à sept  pieds  de  profondeur,  à côté  d’un  arbre  remar- 
quable, dans  les  jardins  ou  dans  le  parc  de  M.  Disilles,  père 
du  jeune  officier  du  régiment  duRoi,  qui  avoit  été  tué  à Nancy. 

Nancy. 
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Quoique  sa  tète  fut  mise  à prix,  il  s’occupa 
moins  de  sa  propre  sûreté  que  de  celle  des  autres; 

M. 


Sur  la  nouvelle  qui  parvint  à Prigent,  qu’un  commissaire  appelé 
Morillon,  envoyé  de  Paris  à St.  Servan,  pour  faire  des  perquisi- 
tions, devoit  se  mettre  en  campagne  àlatête  d’un  détachement 
étranger,  à la  garnison  et  à la  garde  nationale  de  St.  Mah, 
sur  lesquelles  les  Jacobins  avoient  des  soupçons;  il  courut  en. 
donner  avis  à M.  Dlsilles.  Chemin  faisant  pour  s’y  rendre, 
il  rencontra  Cbtftel,  à qui  il  fit  part  de  se9  inquiétudes  et  du 
désir  qu’il  avoit  que  tous  ces  papiers  fussent  jetés  au  feu;  ce- 
lui-ci, dit  M.  Prigent,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l’en  détourner, 
•ous  le  prétexte  que  le  vase  en  question  étoit  caché  de  ma- 
nière à tromper  les  recherches  les  plus  actives  ; et  qu'il  étoit 
necessaire  de  conserver  les  pouvoirs,  dont  les  Princes  avoient 
investi  le  conseil,  pour  en  fatrç  usage  à la  première  occasion. 
Cependant,  sur  les  représentations  réitérées  de  Prigent,  U 
cessa  d'insister.  Le  dernier  poursuit  sa  route,  trouve  M. 
Dcsillts  au  milieu  de  plusieurs  dames,  dont  quelques-unes 
vivent  encore  ; et  il  ne  le.quitte  qu'après  en  avoir  reçu  sa  pa- 
role d’honneur  que  ces  titres  et  écrits  vont  être  immédiatement 
détruits.  De  là  il  se  jette  dans  les  campagnes,  et  emploie  le 
reste  du  jour,  à aller  mettre  sur  leurs  gardes  la  plupart  des 
gentilshommes  du  voisinage,  qui  ignoraient  ce  qui  se  passoit. 

La  nuit  venue.  Mordieu  se  met  en  marche,  et  la  maison 
‘de  M.  Dlsilles  est  investie.  Cbrftel  y demeurait  pour  lors  comme 
ami  de  la  famille.  Pendant  long-temps  toutes  les  perquisi- 
tions furent  vaine*.  M.  Dlsilles  « étoit  retiré,  et  l’infortuné 
vieillard  avoit  oublié  lefatal  dépôt. — Trois  de  ses  filles  sui- 
voient  le  commissaire,  et  croyoient  en  être  quittes  pour  la 
peur,,  lorsqu’il  les  conduit  au.pied  de  l’arbre.  Ou  assure  avoir 
■yu  Cbiftil  alors  agiter  uue  baguette  qu’il  teuoit  à la  main,  et 
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M.  Désilles  lui  dut  son  salut,  il  le  conduisit  lui- 
même  à Jersey,  et  fit  successivement  plusieurs 
voyages  de  cette  île  à la  côte  de  France,  pour 
rendre  le  même  service  à un  grand  nombre  de 
proscrits  de  toute  qualité  et  de  tout  sexe,  qu’il  ar- 
racha à la  mort  et  aux  alarmes  plus  cruelles  en- 
core qu’elle,  avec  un  zèle  qui  ne  put  être  égalé 
que  par  son  désintéressement.  Ce  fut  dans  cette 
occupation  aurai  dangereuse  que  méritoire,  qu’il 
acquit  la  connoissance  de  divers  points  de  la  côte, 

où» 


en  frapper  plusieurs  fois,  comme  tans  dessein,  l'endroit  où  le 
vase  étoit  récelé  : Morillon,  sur  ce  signal,  qne  l'on  suppoae 
avoir  été  convenu  entre  eux,  ordonne  que  l'on  en  fasse  la 
fouille  ; déjà  les  ouvriers  étoient  parvenus  à cinq  pieds  de 
«erre,  et  rien  ne  paroissoit;  on  commençoit  à combler  la 
_ fosse  pour  en  ouvrir  une  ailleurs,  lorsque  la  baguette  s'agite 
de  nouveau,  et  frappe  encore  à la  même  place.  Le  travail 
est  continué,  et  deux  pieds  plus  avant  le  vase  se  découvre. 
Les  filles  de  M.  Dlsilles,  tous  les  coalisés  des  environs  qu’on 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  prévenir,  ceux  des  parties  plus  éloi- 
gnées de  la  province,  furent  arrêtés,  hommes  et  femmes;  et 
traînés  partie  dans  les  cachots  de  Paris,  et  partie  dans  ceux 
des  villes  de  Bretagne,  où  la  plupart  ont  péri,  soit  de  la 
main  des  bourreaux,  soit  dans  les  horreurs  des  prisons.  L'in- 
Uniment  petit  nombre  qui  a évité  la  mort  comme  par  miracle, 
pourra  constater  l'exactitude  de  cette  relation,  qui  n’est  que 
le  récit  de  ce  que  j'ai  entendu  répéter  uniformément  pendant 
cinq  ans,  d'un  coin  de  1a  Bretagne  à l'autre. 
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où,  jusqu’alors,  on  n’avoit  pas  soupçonné  qu’il  fût 
possible  de  foire  aborder  un  canot,  et  qu’il  se  pré- 
para à cette  série  de  services  non  interrompus 
pendant  huit  années,  dont  les  détails  seroient  un 
roman  incroyable  pour  quiconque  ne  les  aurait  pas 
constatés. 

M.  Craig  commandoit  alors  à Jersey  ; ce  gé- 
néral avoit  été  chargé  par  son  gouvernement, 
d’ouvrir  une  correspondance  avec  les  royalistes 
François  j cela  ne  pouvoit  pas  être  en  meilleures 
mains:  mais  la  difficulté  étoit  de  trouver  un 
homme  qui  eut  assez  de  connoissances  locales 
pour  promettre  quelques  succès,  assez  de  discré- 
tion pour  autoriser  la  confiance,  et  surtout  assez 
d’audace  pour  se  hasarder  à une  entreprise,  que 
les  précautions,  dont  les  Jacobins  avoient  redou- 
blé depuis  la  fuite  des  coalisés,  rendoit  extrême- 
ment périlleuse. 

Il  est  assez  ordinaire  que  l’on  perde  de  vue 
les  premières  difficultés,  lorsqu’une  fois  la  route 
est  tracée.  Trop  souvent  l’envie  cherche  à dé- 
précier le  mérite  de  ceux  qui  ont  laisse  aux  autres 
celui  de  les  suivre.  Mais  l’histoire  en  faisant  le 
tableau  graduel  des  événemens,  remet  tout  à sa 

place  ; 
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place  ; et  quand  l’heure  de  la  vérité  est  venue,  lé 
nuage  d’incertitudes  que  l’intrigue  avait  formé, 
se  dissipe,  et  les  hommes  qui  ne  sont  collective* 
ment  injustes  que  lorsqu’ils  sont  trompés,  finissent 
toujours  par  rendre  justice  à qui  elle  appartient. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Prigent  se  présenta  t 
son  premier  essai  réussit  ; il  fut  suivi  de  plusieurs 
non  moins  heureux.  Un  frêle  bateau  qui  neportôit 
souvent  que  deux  rameurs  et  lui.etqui  étoit  comme 
imperceptible  dans  les  flots,  trompoit  à là  faveur 
de  l’obscurité  des  nuits,  la  vigilance  des  chaloupes 
canonnières  et  des  vaisseaux  qui  étoient  station- 
nés ou  qui  croisoient  à l’embouchure  des  rivièresj 
et  à l’entrée  des  bayes;  il  sut  se  soustraire  pareil- 
lement à celle  des  postes  multipliés  qui  couvraient 
la  cote  ; il  parcourut  les  campagnes,  pénétra  dans 
l’intérieur  des  villes  ; son  obligeance  lui  fit  par- 
tout des  amis  et  des  correspondans  fidèles.  S’il 
arrivoit  quelquefois  que  les  points  sur  lesquels  il 
débarquoit,  vinssent  à être  découverts  par  l’enne- 
mi ; il  couroit  à vingt  lieues  de  là,  s’en  assurer  de 
nouveaux.  Au  moment  où  j’écris  il  a achevé  plus 
de  cent  quarante  voyages  de  ce  genre  soit  de  Jersty 
ou  de  Guernesey,  soit  d’Angleterre,  en  France. 
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Chacun  de  ces  voyages  étoit  toujours  suivi  d’une 
course  fatigante  et  dangereuse  dans  l’intérieur 
des  provinces  insurgées  ; il  est  peu  de  chaumières, 
de  fermes,  de  détours,  de  chemins  de  traverses, 
en  Bretagne , en  Anjou,  dans  le  Maine,  dans  le 
Poitou,  et  dans  une  petite  partie  de  la.  Normandie, 
qui  ne  lui  soient  aussi  familiers  qu’aux  habi- 
tans,  dont  il  est  généralement  estimé  et  aime. 
Toutes  les  commissions,  argent,  dépêches,  armes, 
munitions,  etc.  dont  il  a été  chargé  j tous  les 
officiers  qu’il  a pris  sous  sa  conduite  ; il  n’a  jamais 
manqué  de  les  faire  parvenir  en  sûreté  au  lieu 
de  leur  destination,  et  presque  toujours  il  les 
accompagnoit  lui-même.  Les  émigrés  qui  étoient 
en  Angleterre  ou  à Jersey , lui  ont  eu  l’obligation 
de  recevoir  des  secours  de  la  part  de  leurs  fa- 
milles ; et  lui  ont  dù  la  douceur  d’entretenir  une 
correspondance  suivie  avec  elles.  Son  désin- 
téressement a été  tel  qu’il  est  prouvé  par  les 
certificats  des  Généraux  Craig  et  Mylord  Bal- 
carras,  commandans  à Jersey  , que  durant  leur, 
commandement  qui  a été  d’environ  deux  ans, 
non-seulement  il  n’avoit  reçu  aucune  gratifica- 
tion, mais  qu’il  n’avoit  pas  même  demandé  le 
Tome  II.  4 k rem- 
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remboursement  de  ses  avances;  et  il  est  à ma 
connoissance  que,  faute,  sans  doute,  de  l’avoir 
voulu  faire,  il  ne  l’a  pas  encore  reçu  en  entier. 
Cependant  il  n’a  fourni  aux  frais  de  ce  service 
qu’aux  dépenses  de  la  fortune  entière  de  sa  fa- 
mille et  de  celle  de  sa  femme,  qui  ayant  été 
Comprise  dans  la  proscription  que  son  zèle  avoit 
attirée  sur  sa  tête,  ont  été  forcées  de  s’expatrier. 
Mille  fois  il  s’est  vu  à la  veille  d’être  pris,  et 
mille  fois  sa  bonne  fortune  et  son  courage  l’ont 
tiré  d’affaire.  Enfin,  quelque  temps  avant  la 
pacification  de  la  Prévalaye,  il  tomba  entre  les 
mains  des  jacobins  ; ce  traité  si  funeste  à tant 
d’autres,  lui  a sauvé  la  vie.  Ses  ennemis  avoient 
saisi  ce  moment  pour  le  calomnier  : lorsque  du 
fond  de  son  cachot,  attendant  la  mort  à toute 
h:ure,>  il  m’écrivoit  et  signoit  : Je  serai  Jidèle 
à la  mort  comme  je  l'ai  été  pendant  ma  vie  : ils  ne 
sauront  rien  : vive  le  Roi  ! Ce  billet  dont  je  ne 
copie  que  la  substance,  (et  cela  de  mémoire,)  j’en 
ai  donné  lecture,  à sa  réception,  à tous  les  mi- 
nistres de  S.  M.  B.,  assemblés  chez  M.  Dundas. 
M.  Windham,  qui  saisit  avec  tant  de  vivacité  tout 
ce  qui  est  noble  et  généreux,  désira  que  je  le 

lui 
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lui  donnasse  ; il  doit  encore  être  en  sa  posses- 
sion. * 

Je  consacre  avec  d’autant  plus  de  plaisir 
ce  témoignage  des  services  de  M.  Pngent  ; qu’il 
lui  a été  déjà  rendu  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  par  les  Généraux  Craig,  Mylord  Bal- 
carras,  et  le  Capitaine  Dauvergne , Prince  dè 
Bouillon,  sous  la  direction  desquels  il  a servi 
jusqu’à  la  paix.  Je  dois  ajouter  que  Mylord 
Balcarras,  voyant  qu’il  étoit  au-dessus  des  ré- 
compenses pécuniaires,  l’a  fait  son  aidede- 
camp. 

La  suite  de  ces  Mémoires  fournira  encore 
d’autres  occasions  de  lui  rendre  justice. 

Cette  correspondance  extérieure  ayant  exigé 
un  établissement  plus  considérable  en  proportion 
de  ce  que  le  parti  royaliste  acquéroit  plus  d’impor- 
tance j la  direction  générale  en  a été  confiée  à 
M.  Prigent,  sous  les  ordres  du  Prince  de  Bouillon. 
Je  parlerai  plus  tard,  avec  le  même  plaisir,  des 
officiers  particuliers  qui  se  sont  distingués  dans  ce 
genre  de  service. 

Le  Chevalier  de  Busnel,  depuis  officier  supé- 
rieur dans  l’armée,  m’avoit  été  envoyé  par  Mylord 
i e 2 Bal. 
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Balcarras,  et  par  Je  Marquis  du  Dresnay  -,  il  fut 
suivi  d’un  nommé  Fournier,  procureur  de  Rennes, 
qui  a été  fusillé  en  1796,  convaincu  d’espio- 
nage  et  de  trahison.  M.  Berlin,  qui  a servi 
utilement,  m’avoit  apporté  quelques  dépêches  ; 
mais  tous  ces  messages  se  réduisoient  à la  même 
chose.  C’étoit  des  assurances  d’intérêt,  des  com- 
primais, des  offres  de  service,  des  promesses,  des 
copies  de  la  déclaration  de  S.  M.  B.,  de  la  lettre 
de  M.  Dundas,  que  j’ai  citée  ; d’une  bulle  du 
Pape,  qui  nommoit  l’Evêque  de  Dul  son  Vicaire 
apostolique  auprès  des  armées  royalistes,  et  qui 
indiquoit  que  le  St.  Père  croyoit  que  M.  du  Dres- 
nay combattait  depuis  long-temps  à leur  tête.  Du 
Dresnay,  de  son  côté,  m’assuroit  qu’il  jouissoit 
de  la  confiance  des  Princes  François,  et  de  celle 
du  gouvernement  Britannique-,  mais  nulle  preuve 
n’accompagnoit  ces  assurances  ; nul  effet  ne  sui- 
voit  ces  promesses  ; je  n’entendois  point  parler  du 
Chevalier  de  Tinténiac  que  je  savois  être  à Lon- 
dres ; tout  était  disposé  dans  l’intérieur  ; mes  amis 
me  pressoient  d’aller  m’instruire  par  moi-même  si 
nous  devions  compter  sur  quelque  chose,  et  sur- 
quoi  : je  me  déterminai  enfin  à faire  le  voyage 

d’An- 
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(d’Angleterre  ; et  pour  oie  rapprocher  de  la  côte, 
je  me  portai  à la  division  du  Chevalier  de  Chante* 
reau  qui  étoit  sur  la  route.  J’appris  en  y arrivant, 
que  l’infatigable  Prigeut  venoit  encore  de  débar- 
quer; et  que  cette  fois  il  amenoit  avec  lui  trois 
officiers  émigrés  qui  venoient  demander  du  ser- 
vice dans  l’année. 

Ces  officiers  étaient  M-  Désotteux  de  Corma- 
tin,  et  MM.  de  Solihac  et  de  Jouette  -,  ils  trouvè- 
rent, auprès  de  moi,  la  plupart  des  principaux 
chefs  que  j’avois  appelés  pour  conférer  avec  eux 
sur  la  conduite  qu’il  serait  utile  de  tenir  pendant 
mon  absence. 

Cormatin  a été  trop  connu,  pour  son  mal- 
heur, comme  tous  les  hommes  qui  sont  dans  l’in- 
fortune et  dans  l’abandon,  (les  événemens  pronon- 
cent leur  jugement  ; la  malignité  le  proclame,  et 
l’insouciance  y souscrit)  il  a été  le  plastron  de 
toutes  les  plaintes,  de  tous  les  mécontentemens, 
et  le  prétexte  de  toutes  les  excuses.  Sans  doute,  il 
n’est  pas  sans  reproches  ; mais  c’en  est  trop  que  de 
douter  de  la  droiture  de  ses  intentions.  Ses  erreurs 
m’ont  fait  assurément  plus  de  tort  qu’à  qui  que 

ce 
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ce  sort  : ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  faire  des 
crimes.  J’aurai  beaucoup  à parler  de  lui  par  la 
suite  : avant  l’époque  dont  il  est  question,  je  ne 
l’avois  ni  vu,  ni  connu.'  Il  arriva  porteur  d’une 
recommandation  du  conseil  des  Princes  et  d’un 
certificat  du  Marquis  de  Bouille,  dont  il  avoit 
été  l’adjudant-général  ; ce  certificat  faisoit,  en 
termes  très-flatteurs,  l’éloge  de  ses  talens  mili- 
taires et  de  son  mérite  personnel.  J’avois  trop 
peu  de  jours  à rester  en  France  pour  pouvoir 
l’étudier  et  en  juger  par  moi-même.  Cependant 
il  me  falloit  un  officier  qui  fût  assez  au  fait  des  dé- 
tails d 'état-major,  pour  prendre,  en  mon  absence, 
la  direction  générale  du  mien.  Aucun  de  mes 
compagnons  d’armes  ne  se  montrait  désireux  de. 
s’en  charger.  Les  titres  qu’avoit  apportés  Corma- 
tin  me  décidèrent  à le  leur  proposer  pour  major- 
général  ; ils  l’acceptèrent  dans  la  double  vue  de 
donner  à leurs  Princes,  une  preuve  manifeste  de 
leur  respect  et  de  leur  zèle  ; et  aux  émigrés  la 
conviction  du  désir  qu’ils  éprouvoient  de  les  rece- 
voir et  de  les  distinguer. 

Pour  rendre  la  tâche  de  Çormatin  plus 

facile. 
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facile,  et  pour  plus  de  précaution,  je  lui  adjoi- 
gnis un  conseil  particulier,  composé  de  quatre 
chefs  de  division.  Les  uns  et  les  autres  pri- 
rent l’engagement  de  ne  rien  entreprendre  d’im- 
portant, sans  avoir  reçu  mon  avis.  Je  leur 
laissai  des  instructions  ultérieures  pour  étendre 
et  pour  perfectionner  l’organisation  ; seul  objet 
duquel  ils  dussent  s’occuper  ; car  autrement  il 
eût  été  stupide  de  prétendre  les  diriger  de  loin. 
Il  fut  donc  convenu  que  les  royalistes  se  tien- 
draient absolument  sur  la  défensive;  qu’il  ne 
serait  plus  fait  de  rassemblemens  extraordinaires  ; 
qu’on  éviterait  enfin,  autant  qu’il  seroit  possible, 
tout  mouvement  propre  à alarmer  l’ennemi  et  à 
attirer  des  renforts  de  troupes  dans  la  province  ; 
et  particulièrement  toute  démarche  qui  pourrait 
trahir  le  secret  de  mon  séjour  en  Angleterre. 

De  Jouette  et  Solihac,  qui  ont  si  dignement 
justifié  l’un  et  l’autre,  la  confiance  qu’ils  nous  ins- 
pirèrent d’abord,  furent  adjoints  à Boishardy 
pour  le  département  des  Côtes  du  Nord ; le  premier, 
en  qualité  de  chef  de  division  ; le  second,  comme 
adjudant-général  de  l’armée. 

M.  Prigenf 
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M .Prigent  m’aveit  apporté  une  lettre  particu- 
lière de  Mylord  Balcarras , et  des  lettres  du  Duc 
à' Harcourt  et  de  du  Dresnay.  Il  me  donna  des 
nouvelles  du  Chevalier  de  Tinténiac  qui  me  fai- 
soit  dire  que  ma  présence  étoit  désirée  à Londres; 
circonstance  dont  M.  Prigent  lui-même  avoit 
reçu  la  confirmation  de  la  bouche  des  ministres. 

Déjà  quelques  déserteurs  de  l’armée  conven- 
tionnelle étoient  venus  me  rejoindre,  et  générale- 
ment cette  espèce  d’hommes  s’est  montrée  intré- 
pide et  fidèle:  un  nombre  plus  considérable 

s’étoit  offert  ; le  défaut  d’argent  me  contraignoit 
de  les  refuser.  Car  si  les  soldats  royalistes  Bre- 
tons servoient  gratuitement,  ils  trouvoient  dans 
leurs  familles  les  moyens  de  se  vêtir,  et  dans  la 
générosité  de  leurs  compatriotes,  ceux  de  subsis- 
ter ; il  n’en  pouvoit  pas  être  ainsi  des  étrangers, 
qui  seroient  devenus  un  fardeau,  dont  il  eût  été 
aussi  impolitique  qu’inhumain  de  charger  ces 
respectables  cultivateurs,  qui  s’épuisoient  tant 
pour  nous,  que  pour  les  prisonniers  Anglois,  dont 
nous  procurions  la  délivrance,  et  qui  partageoient 
nos  ressources,  jusqu’au  moment  où  il  s’offroit 

des 
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des  occasions  de  les  rendre  à leurs  amis  et  à leur 
patrie*.  Ilétoit  incontestable  qu’avec  de  l’argent, 
la  meilleure  partie  de  l’armée  ennemie  se  réuni- 
roit  à nous.  Cette  opinion,  dont  je  produirai  des 
preuves  frappantes,  étoit  le  mobile  sur  lequel  je 
fondois,  comme  on  le  verra,  plus  encore  que  sur 

tout 


* Le  nombre  de*  prisonniers  Angloisque  les  royalistes  ont 
délivré  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  et  à qui  ils  ont 
donné  les  moyen*  de  regagner  leur  terre  natale,  n’a  pas  été 
peu  considérable.  On  peut  s'instruire  d'eux,  du  traitement 
qu’ils  ont  éprouvé  en  Bretagne,  et  de  l'empressement  avec 
lequel  les  habitans  et  les  soldats  leur  faisoient  part  de  ce  quil» 
possédoient:  Je  me  rappelle  qu’en  l/ÿS,  M.  Windbam  vou- 

lut en  voir  quelques-uns,  qui  étoient  nouvellement  arrivés  à 
Londres.  Ils  ne  parlèrent  à ce  ministre  qu'avec  la  plus  vive 
îensibilité  de  l’accueil  et  des  soins  qu'ils  avoient  reçus.  Ils 
ajoutèrent  qu'ils  nauroient  pas  pu  mieux  trouver  dans  leurs 
familles.  Lorsqu'il  s'agit  de  faire  connoltre  des  hommes  qui 
ont  été  grossièrement  calomniés,  et  que  quelques  écrivains, 
même  Anglois,  n'ont  pas  ménagés,  rien  ne  doit  être  perdu. 
Il  est  sans  doute  bien  des  pcmonnes,  qui  en  rencontrant  dans 
les  rues  et  dans  les  campagnes  d'Angleterre,  quelques-uns  de 
ces  respectables  restes  du  parti  royaliste,  ne  se  doutent  pas 
qu'ils  voient  celui,  peut-être,  qui  a sauvé  la  vie  de  leur  ami, 
de  leur  fils,  ou  de  leur  frère  ; qui  a partagé  sa  bourse  avee 
eux,  dans  le  malheur,  ou  qui  les  a rendus  à la  liberté,  aux 
risques  de  sa  vie,  et  souvent  aux  dépens  de  la  fortune  cl  de  la 
sûreté  de  sa  propre  famille. 

Tome  IL  4 f 
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tout  le  reste,  les  sucoès  définitifs  du  parti  du  Rot, 
que  la  réunion  effective  de  la  majorité  des  Fran- 
çois étoit  seule  capable  de  fixer.  L’idée  d’une 
guerre  civile,  qui  n’auroit  pu  se  terminer  que  par 
l’extermination  de  l’un  ou  de  l’autre  parti,  est  une 
sottise  qui  ne  s’est  pas  présentée  à mon  esprit  ; 
et  une  atrocité  qui  n'a  pas  souillé  mon  cœur. 
On  en  pourra  juger  par  la  proclamation  suivante, 
que  la  certitude  d’avoir  bientôt  à ma  disposition 
des  ressources  suffisantes  m’autorisoit  à publier  ; et 
qui  fut  unanimement  accueillie  par  mes  compa- 
gnons d’armes. 

PROCLAMATION. 

Aux  Généraux,  Officiers,  et  Soldats  des  Armées 
et  des  Gardes  républicaines  et  nationales. 

“ Soldats  François, 

“ Ce  titre  sera-t-il  encore  long-temps  le  seul 
“ qui  puisse  vous  donner  quelque  rapport  avec 
“ nous  ? Si  tout  ce  que  le  crime  a de  plus  hideux  et 
“ ^scélératesse  de  plus  perfide,  a fait  jouer  jusqu’ici 
“ ressorts  monstrueux  pour  armer  les  citoyens 
“ contrelescitoyens,  les  frères  contre  les  frères,  pour 

faire 
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“ faire  égorger  les  amis  par  les  amis,  et  les’pères  par 
“ leurs  propres  enfans,  la  valeur  Françoise,  si 
“ indignement  prodiguée,  doit  enfin  nous  rap- 
“ procher  ; il  est  temps  de  nous  entendre. 

“ Le  soldat  François  seroit-il  devenu  tout 
“ à coup  une  vile  machine,  dont  l'intrigant  le 
“ plus  adroit  s’empare,  et  qu’il  fait  mouvoir  à son 
“ gré  ? La  liberté  de  penser,  de  raisonner  les 
“ causes  pour  lesquelles  vos  sueurs  et  votre  sang 
“ sont  sans  cesse  versés,  vous  est-elle  donc  inter- 
“ dite,  et  la  crainte  des  supplices  empêchera-t- 
“ elle  l’homme  accoutumé  à braver  la  mort,  de 
“ réfléchir  sur  ce  qu’il  peut,  et  sur  ce  qu’il  doit 
faire  ? 

“ Qui  l’a  provoquée  cette  guerre  atroce  et 
“ barbare  que  nous  nous  faisons  journellement  ? 
“ qui  sommes-nous,  et  pourquoi  nous  battons-nous  ? 

“ D’un  côté  une  république  monstrueuse, 
“ dont  le  nom  vide  de  sens,  ne  sert  qu’à  couvrir 
“ aux  yeux  des  hommes  grossiers  la  plus  effrayante 
“ des  anarchies,  la  destruction  des  principes  sa- 
“ crés  de  religion,  d’ordre,  de  police,  de  respect 
“ pour  les  individus  et  les  propriétés,  voilée  ef- 
4 F 2 “ frontément 
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**  frontément  sous  les  noms  de  liberté  et  d’égalité 
“ dont  personne  ne  jouit. 

Une  assemblée  imbécille,  qui  naguères 
“ votoit  des  crimes  par  acclamation,  et  qui  hur- 
“ loit  de  joie  dans  l’émission  des  décrets  canni- 
“ baies  qui  lui  étoient  dictés  par  un  scélérat 
“ devant  lequel  elle  fléchissoit  le  genou,  et  qu’un 
“ scélérat  plus  adroit  vient  de  conduire  à l’échafaud, 
“ pour  faire  lui-même  bientôt  place  à un  autre  ; 

“ rejetant  aujourd’hui  la  faute  de  tous  ses  forfaits 
“ sur  ce  prétendu  tyran,  dont  il  y a un  mois,  nul 
“ de  ses  membres  n’eut  osé  se  dévoiler  les  crimes. 
“ Ainsi  pour  éviter  le  reproche  de  scélératesse, 
*'  elle  se  prête  à celui  d’ineptie  et  de  lâcheté, 
“ et  ce  sont  là  les  hommes  qui  vous  gouvernent  ! 

“ Des  soi-disans  représentant,  aussi  ridicules 
“ qu’ils  sont  féroces,  viennent  s’emparer  de  la 
“ conduite  de  vos  années.  Leur  impéritie,  leurs 
“ bévues  font  couler  chaque  jour  des  flots  de 
“ votre  sang  ; que  leur  importe  ? n’ont-ils  pas 
“ sous  leurs  ordres,  des  généraux  qui  leur  servent 
“ d’excuse,  et  la  tête  de  ces  malheureux  n’est- 
“ elle  pas  responsable  de  leurs  sottises  ? 

“ Tantôt 
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“ Tantôt  ils  vous  annoncent  des  victoires  des 
" armées  éloignées,  mais  vous  savez  ce  que  sont 
“ ces  victoires  ; un  poste  emporté,  une  pièce  de 
“ canon  emmenée  coûtent  des  milliers  de  Fran- 
“ çois  ; votre  vie  est  pour  eux  l’objet  d’un  calcul 
“ arithmétique,  et  ces  vils  tyrans  chantent  des 
“ hymnes  de  triomphe,  lorsque  vos  familles  sont 
* dans  les  larmes,  lorsque  la  France  est  couverte 
“ d’un  deuil  universel. 

“ Tantôt  ils  cherchent  à vous  éblouir  par 
“ des  promesses  spécieuses  et  jamais  réaliseés. 

“ Voyez  comment,  placés  insolemment  entre  les 
“ trésors  que  leur  rapacité  arrache  aux  sueurs  de  , 
“ vos  parens,  et  vos  besoins  pour  lesquels  ceux-ci 
“ qroyoient  avoir  fait  tant  de  pénibles  sacrifices, 

“ ces  scélérats  affichent  le  luxe  le  plus  barbare, 

“ et  se  gorgent  de  richesses  lorsque  vous  man. 

“ quez  même  du  nécessaire. 

“ Pe  notre  côté,  la  religion,  l’honneur,  le 
“ respect  des  propriétés  et  de  la  liberté  des  iudi- 
“ vidus,  la  paix,  la  tranquillité  publique,  le  re- 
“ tour  de  ces  jours  heureux,  où  le  soldat  François 
“ étoit  l’admiration  des  autres  peuples,  la  sauve- 
“ garde  des  citoyens,  et  le  défenseur  des  lois. 

Voilà 
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* Voila  l’objet  de  nos  vœux,  de  nos  efforts,  et  de 
“ nos  combats. 

“ Rappelez-vous  ce  temps,  où  marchant 
“ sous  les  drapeaux  de  la  gloire,  votre  arrivée 
**  dans  nos  cités  étoit  un  jour  de  fête  pour  les 
“ citoyens  ; comme  l’habitant  paisible  s’empres- 
“ soit  de  vous  accueillir,  avec  quelle  cordialité 
“ il  partageoit  avec  vous  le  repas  de  sa  famille, 
“ et  les  fruits  de  ses  travaux  ; vous  étiez  alors 
“ses  défenseurs  et  ses  amis;  la  froideur  avec 
“ laquelle  il  vous  reçoit  aujourd’hui,  la  dispersion 
“ de  ses  enfans  à votre  approche,  le  morne  si- 
» “ lence  qu’il  garde  avec  vous,  l’effroi  qui  se  peint 
“sur  sa  figure  inquiète  et  consternée,  ne  vous 
“ disent-ils  pas  assez  qu’il  ne  voit  plus  en  vous 
“ que  les  aveugles  et  tristes  instrumens  des  *vexa- 
“ tions  et  de  la  férocité  de  ses  oppresseurs  ! 

“ Soldats  François,  qui  sont-ils  ceux  qui 
“ font  de  vous  des  brigands,  des  géôliers,  et  des 
bourreaux  ? Que  veulent-ils  ceux  qui  mé- 
" prisant  votre  vie,  égorgent  inhumainement  les 
“ prisonniers  qu’ils  font  sur  nous,  pour  nous  pro- 
“ voquer  à exercer  à votre  égard  la  même'  bar- 
**  barie  ?— De  qui  tiennent-ils  ce  pouvoir,  au 

“ nom 
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" nom  duquel  ils  vous  commandent  cette  force 
**  par  laquelle  ils  vous  contraignent,  et  prétendent 
“ même  vous  punir  des  sentimens  d’honneur,  qui 
“ provoquent  encore  quelquefois  vos  murmures  ? 
“ de  vous  et  de  vous  seuls. 

“ Ah  ! cessez,  cessez  donc  de  prêter  votre 
**  ministère  à l’exécution  de  leurs  ordres  sangui- 
“ naires.  Punissez-les  vous-mêmes  de  tant  de 
“ forfaits  qui  retombent  sur  vous.  Réunis- 
“ sez-vous  à nous  pour  replacer  sur  le  trône 
" notre  auguste  et  légitime  Souverain  : couvrez- 
“ vous  de  toute  la  gloire  qui  éclata  sur  les  armées 
“ de  Henri  IV,  lorsqu’une  faction  criminelle  voulut 
“ renverser  le  trône  de  ses  pères.  Qu’il  est  in* 
**  téressant  ! le  spectacle  d’un  jeune  Prince  entouré 
“ des  braves  guerriers  qui  ont  replacé  sur  son 
ct  front  le  bandeau  royal,  que  des  mains  impies 
“ avoient  déchiré  ! Séparez  votre  cause  de  celle 
“ des  monstres  qui  vous  égarent.  Offrez  ce  spec- 
“ tacle  à l’univers,  et  que  la  France,  après  cinq 
“ années  de  convulsions  et  de  crimes,  contemple 
“ en  vous  ses  libérateurs. 

“ Les  Généraux  et  Chefs  de  l’Armée  Ca- 
“ tholique  Royale  de  Bretagne,  déclarent  : 

“ Article  I. 
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“ Article  I.  Les  dispositions  de  la  procla- 
" mation  du  26  Juillet  seront  exécutées  dans 
* toute  leur  rigueur. 

" II.  Les  assassinats  commis  sur  les  fidèles 
“ sujets  du  Roî,  nécessitant  de  tristes,  mais  justes 
“ représailles,  comme  le  seul  moyen  d’arrêter  le 
,£  cours  de  cette  barbarie  inouïe,  il  ne  sera  plus 
" fait  désormais  de  prisonniers. 

“ III.  Tous  généraux,  officiers,  soldats  des 
**  troupes  soldées,  ou  des  gardes  dites  nationales; 
“ tous  commissaires  militaires  ou  civils  ; tous 
“ médecins,  chirurgiens,  et  autres  employés  quel- 
**  conques  à la  suite,  et  pour  le  service  des  ar- 
“ mées  et  des  places,  qui  voudront  partager  l’hon- 
“ neur  de  rétablir  sur  le  trône  leur  légitimé 
“ Souverain,  et  d’en  chasser  les  usurpateurs,  se- 
“ ront  maintenus  dans  les  grades,  dignités,  com- 
«*  mandemens,  emplois,  fonctions,  appointemenS 
“ et  solde,  dont  ils  auraient  précédemment  joui 
**  dans  les  troupes  républicaines.  Ils  recevront 
“ en  outre,  en  forme  de  gratification,  un  trimestre 
**  desdites  solde  et  appointemens  sans  aucune 
**  retenue. 

“ IV. 
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“ IV.  Tout  village,  bourg,  ville,  place 
**  forte  ou  maritime,  qui  avant  l’approche  de 
l’armée  et  spontanément,  arborera  l’étendart 
“ royal,  et  prendra  la  résolution  de  le  défendre, 
<(  sera  par  le  fait  même,  dans  un  état  d’amnistie 
“ générale,  applicable  à tous  ses  habitans  ; les 
**  commandans,  officiers  d’état-major,  et  tous  offi- 
“ ciers  militaires  et  civils,  seront  maintenus  dans 
“ leurs  places  au  nom  du  Roi  j la  garnison  recevra 
**  une  gratification,  savoir,  le  soldat  de  toute 
“ arme,  une  année  de  sa  solde,  et  les  officiers  de 
" tous  grades  six  mois  de  leurs  appointemens  ; 
**  il  en  sera  de  même  à l’égard  des  vaisseaux  de 
“ ligne,  frégates,  et  bàtimens  de  tous  genres  qui 
prendront  la  même  détermination. 

“ V.  Tout  officier,  ou  sous-officier,  qui 
“ parviendra  à rejoindre  l’armée  avec  moitié, 
**  ou  plus  des  hommes  qui  sont  sous  sa  conduite, 
“ recevra  une  gratification  égale  à une  année 
“ d’appointemens  ; il  lui  sera  tenu  compte,  ainsi 
“ qu’à  sa  troupe  des  chevaux,  équipages,  armes, 
“ voitures  et  ustensiles  de  guerre,  qu’ils  amene- 
“ ront,  ou  apporteront  avec  eux. 
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“ Cette  disposition  est  applicable  à tout 
“ individu  qui  pourra  rejoindre  avec  armes  et 
“ bagages. 

“ VI.  Tous  généraux}  officiers,  et  sol* 
“ dats,  etc.  qui  n’ayant  pas  précédemment  trouvé 
“ l’occasion  favorable  de  se  soustraire  à la  ty- 
“ rannie,  et  qui  contraints  par  les  circonstances 
“ de  marcher  contre  l’armée,  auront  le  courage 
“ de  tourner  avant  ou  pendant  l’action,  leurs 
“ armes  contre  les  ennemis  de  la  religion  et  du 
**  Roi,  et  préviendront  ainsi  par  la  punition  raé- 
“ ritée  de  quelques  scélérats,  l’effusion  du  sang 
“ François,  recevront  une  gratification  égale, 
“ savoir,  pour  le  soldat  de  toute  arme  à deux 
“ années  de  solde,  et  pour  les  officiers  de  tous 
“ grades}  à une  année  d’appointement,  etjoui- 
“ ront  après  la  paix  de  la  totalité  des  dites 
" soldes  et  appointemens  en  pension  de  re- 
“ traite. 

VII.  La  première  campagne  qui  sera 
“ faite  avec  l’armée  catholique  et  royale  par 
“ les  individus  spécifiés  dans  les  articles  pré- 
“ cédons,  tiendra  lieu,  à chacun  d’eux,  de  six 
“ années  de  service  pour  l’obtention  des  ré- 

“ com* 
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u compenses  et  des  décorations  militaires.  U 
“ leur  sera  compté  quatre  années,  du  jour  auquel 
“ ils  auront  rejoint  l’armée,  ou  rempli  les  dispo- 
“ sitions  de  la  présente  proclamation,  qui  leur 
" seront  relatives,  suivant  leurs  grades,  ou  leurs 
,f  emplois  respectifs. 

“ Fait  et  donné  en  conseil  le  20  Août, 
“ 1794,  l’an  deuxième  du  règne  de  Louis 
« XVII.”* 

Les  déserteurs  que  cette  publication  a fait 
successivement  passer  de  notre  côté,  étoient  ré- 
partis dans  l’armée.  Il  étoit  peu  de  divisions, 
avant  l’affaire  de  Quibéron,  qui  n’en  eut  reçu 
une  compagnie  plus  ou  moins  forte  -,  et  je  n’ai 
jamais  eu  qu’à  me  louer  de  leur  couragç  et  de 
leur  bonne  conduite.  Le  défaut  de  moyens  pé- 
cuniaires suffisans,  m’a  contraint  à toutes  les  épo- 
ques, comme  on  le  verra  plus  tard,  d’en  refuser 
des  milliers  de  toutes  les  armes.  Tout  ce  que  je 
pouvois  faire  étoit  de  les  engager  à rester  à leurs 


* Cette  proclamation  étoit  suivie  deB  mêmes  signatures 
que  la  précédente  et  de  celles  de  M.M.  de  Cormartin,  de  Jouesle 
et  de  Soiïlac, 
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corps  jusqu’à  ce  qu’il  se  présentât  des  occasion* 
plus  favorables.  Beaucoup  s’y  refusoient,  et  ve- 
noient  nous  joindre,  quelque  chose  que  mes  agens 
dans  les  garnisons  pussent  leur  dire.  Alorsj’étois 
réduit  à leur  donner  les  facilités  de  regagner  leurs 
pays  respectifs  : ce  qui  se  pratiquoit  au  moyen 
de  routes  imprimées,  que  me  procuroient  mes 
correspondans  dans  les  bureaux  des  commissaires 
conventionnels  -,  de  manière  qu’ils  pouYoient  ainsi 
voyager  non-seulement  sans  molestation  ; mais 
encore  aux  frais  de  l’ennemi.*  Ces  braves  gens 

ne 

* On  ne  peut  pas  avoir  été  miens  servi  soas  les  rapports 
des  intelligences  secrètes  que  je  l'ai  été.  Il  ne  se  donnoit  pas 
un  ordre,  il  ne  se  passojt  pas  ua  acte  public  ou  secret,  dans 
les  bureaux  ennemis,  que  je  n'en  reçusse  des  copies  à temps* 
La  reconnoissance  et  l'honneur  se  refusent  à ce  que  je  pro- 
duise des  preuves  directes  de  ce  fait.  Mais  il  en  existe  une 
positive  entr'autres,  dans  les  états  circonstanciés  que  j’ai 
envoyés  de  France,  en  1796,  à Mr.  Dundas,  des  préparatifs 
de  l'expédition  qui  étoit  méditée  contre  l'Irlande.  Ces  états 
qui  étoient  un  double  exact  et  figuré  des  originaux  j et  qui 
contenoient  jusques  au  nombre  des  boulets  et  des  cartouches 
à fusil  qu'on  avoit  donné  l’ordre  d'embarquer  à Brest,  par- 
vinrent à ce  ministre  par  un  exprès  que  je  fis  partir  précipi- 
tamment. On  a pu  recevoir  des  avis  ultérieurs,  mais  certaine- 
ment pas  d’aussi  circonstanciés  : alors  le  parti  royaliste  avoit 
transigé  avec  l’ennemi  3 cette  expédition  en  fut  le  premier 

effet. 
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ne  témoignoient  pas  moins  de  chagrin  de  ce  qu’ils 
ne  pouvoient  pas  être  admis,  que  j’éprouvois  de 
regrets,  et  je  puis  dire  quelquefois  d’humeur,  de 
me  voir  forcé  de  les  laisser  partir. 

Après  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  subsistance  et  le  vêtement  d’un  aussi 
grand  nombre  qu’il  serait  possible,  sans  aggraver 
les  charges  des  habitans,  je  ne  m’occupai  plus 
que  de  mon  départ. 

Une  aventure  qui  étoit  arrivée  à Cormatin 
et  à ses  camarades,  après  leur  débarquement, 
venoit  d’en  multiplier  les  difficultés.  Ils  avoient 

rencontré 


effet  ; comme  cet  avertissement  dut  être  une  preuve  de  plus 
de  l'importance  dont  il  eut  été  de  lui  prodiguer  les  moyens  de 
se  maintenir  et  de  s'accroître.  Mais  les  intrigues  royalistes, 
qui  cireonvenoient  le  gouvernement  Britannique,  les  rapports 
en  contradiction  entre  eux,  qu'il  recevoit  chaque  jour,  le  peu 
d'intelligence  et  d'ensemble  qu'il  a dû  remarquer  parmi  ceux 
qui  se  partageoient  la  direction  de  nos  affaires,  en  multipliant 
les  soupçons,  ne  pouvoient  que  commander  la  méfiance,  et 
substituer  à cette  marche  décisive  et  d’un  pas  ferme,  qui  au- 
roit  tout  entraîné  devant  elle,  cette  conduite  d'observation 
que  prescrivoit  le  doute,  et  des  tentatives  insuffisantes  et 
trop  partagées,  dont  par  une  réaction  naturelle,  le  défaut  de 
succès  ne  pouvoit  produire  d’autre  effet  que  de  confirmer 
les  incertitudes  qui  en  avoient  borné  l'étendue  et  restreint 
l’efficacité. 
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rencontré  à quelque  distance  de  la  côte,  une 
patrouille  ennemie.  M.  Prirent  qui  alloit  toujours 
à son  but,  voulut  faire  un  détour  pour  l’éviter  j 
mais  ces  messieurs,  peu  instruits  encore  des  mé- 
nagemens  qu'il  étoit  nécessaire  de  gardes  dans 
cette  partie,  pour  ne  pas  compromettre  le  secret 
de  notre  correspondance,  préférèrent  de  l’atta- 
quer; et  dans  ce  petit  combat  étoient  tombés 
trois  de  leurs  adversaires  ; l’alarme  se  répandit 
bientôt  dans  un  pays,  où  jusques-là  j’avois  pris 
soin  qu’il  ne  se  tirât  pas  un  coup  de  fusil.  Les 
garnisons,  les  gardes  nationales  des  villes  et  des 
campagnes  furent  mises  sur  pied  ; tous  les  pas- 
sages furent  soigneusement  gardés  ; les  maisons 
mêmes  qui  servoient  de  retraites  à nos  voyageurs 
et  à nos  courriers  devinrent  autant  de  postes 
remplis  de  soldats  ; je  ne  pouvois  faire  ce  trajet 
que  peu  accompagné,  et  à pied  ; les  chemins 
que  nous  devions  suivre  étoient  impraticables 
pour  des  chevaux  ; ma  santé,  comme  on  se  le 
figurera  facilement  d’après  le  genre  de  vie  que  je 
menois  depuis  quinze  mois,  étoit  dans  un  état 
pitoyable;  j’avois  été  saigné  l’avant-veille,  et 
j’étois  extrêmement  foible. 
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Ce  fut  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  Septembre,  1794,  que  je  m’acheminai  sous  la 
conduite  de  M.  Prirent,  et  en  compagnie  du  Che- 
valier de  Busnel,  qui  retournoit  à Jersey,  de  M. 
Pershais,  mon  aide-de-camp,  de  mon  fidèle  Lau- 
rent, et  d’une  dame  Bretonne,  dont  je  ne  puis 
pas  me  refuser  de  faire  connoître  l’histoire, 
comme  un  exemple  de  l’énergie  qui  a été  si  re- 
marquable chez  la  plupart  de  ses  compatriotes. 

Cette  dame  est  la  Comtesse  Gouyon,  femme 
d’esprit,  et  aussi  admirable  pour  son  courage, 
qu’elle  étoit  intéressante  par  sa  situation. 

Tandis  que  son  mari  émigré  servoit  la  cause 
du  Roi  sous  les  drapeaux  du  Prince  de  Condé  ; 
elle  lui  faisoit  dans  l’intérieur  le  sacrifice  des 
restes  de  sa  fortune  aux  périls  de  sa  vie.  Proscrite 
par  la  foiblesse  d’un  homme  qui  s’étoit  donné 
pour  être  un  agent  des  Princes  François,  et  qui 
n’avoit  pas  su  mourir  en  silence,  elle  s’étoit 
échappée  sous  les  habits  de  sa  femme  de  chambre, 
à travers  les  gardes  qui  .remplirent  en  un  instant 
sa  maison,  et  la  foule  qui  l’entouroit.  Dans 
l’espoir  de  trouver  un  refuge  dans  une  de  ses  mai- 
sons 
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sons  de  campagne,  à trois  lieues  de  là,  elle  y Cou- 
rut à pied  i la  même  scène  s’y  passoit  qu’à  celle 
de  la  ville  ; tout  y étoit  bouleversé  par  les  soldats. 
Elle  se  tira  avec  la  même  présence  d’esprit  de  ce 
nouveau  danger  : mais  elle  n’avoit  eu  ni  la  pré- 
caution, ni  peut-être  le  temps,  de  se  pourvoir  de 
quelqu’argent.  Errante,  proscrite,  signalée  à 
tous  les  postes,  et  destituée  de  tout  ; d’un  état 
d’affluence  où  elle  s’étoit  encore  vue  la  veille,  en- 
vironnée d 'amis,  six  heures  avoient  suffi  pour  la 
précipiter  dans  cette  situation,  qui  fait  substituer 
les  précautions  de  la  prudence,  aux  protestations 
de  dévouement,  dont  la  plupart  des  hommes  sont 
si  prodigues  quand  ils  sont  assurés  qu’on  ne  met- 
tra pas  leur  sincérité  à l’épreuve.  Son  courage 
ne  l’abandonna  pas  : seule  elle  pourvût  à son  sa- 
lut; et  bientôt  les  chaumières  qui  s’ouvroient 
au  malheur,  lorsque  les  portes  du  riche  lui  étoient 
fermées,  lui  fournirent  des  secours,  dont  l'em- 
pressement à les  offrir,  et  la  cordialité  avec  la- 
quelle ils  étoient  donnés,  raccommodoient  tou- 
jours l’àme  la  plus  oppressée,  et  l’esprit  le  plus 
chagrin,  avec  l'espèce  humaine. 

Madame 
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Madame  de  Gouyon  ne  me  connois6oit  que 
de  nom  ; mais  on  n’ignoroit  pas  qu’autant  j’étoîs 
actif  pour  susciter  des  défenseurs  à la  cause  du 
Roi,  autant  j’étois  empressé  de  protéger  et  de 
secourir  ceux  qui  devenoient  les  victimes  de  leurs 
sacrifices  et  de  leur  zèle*;  elle  m’écrivit:  je 
chargeai  des  personnes  sûres  de  la  conduire  à la 
division  sur  laquelle  je  me  trouvois  alors  ; et  je 
l’engageai  à passer  en  Angleterre,  avec  l’assu- 
rance qu’elle  y seroit  accueillie  avec  tous  les 
égards  dus  à sa  naissance,  à ses  malheurs,  et  sur- 
tout à leur  cause. 

Elle  laissoit  derrière  elle  trois  enfans  orphe- 
lins ; et  cela  dans  un  moment  où  elle  avoit  tout 


* Je  dois  répéter  ici  que  je  me  sers  du  droit  que  la  ca- 
lomnie m'a  donné  de  parler  ainsi  de  moi  ; et  si  pendant 
tout  le  cours  de  cette  guerre  qui  a fait  tant  de  malheu- 
reux, il  eu  est  un  seol  qui  puisse  dire  qu'il  se  soit  adressé  à 
moi  sans  être  secouru  ; je  consens  à passer  condamnation  sur 
toutes  les  impostures,  que  l'on  a si  long-temps  jetées  dans  le 
public  sur  mon  compte,  lorsque  je  devois  dédaigner  d'y  ré- 
pondre. . 

Une  question  qui  pourrait  être  embarrassante  pour  quel- 
ques-uns des  échos  de  mes  ennemis,  que  l'on  rencontre  en- 
core de  temps  à autre  dans  le  monde,  seroit  de  leur  deman- 
der, s'ils  n'ont  pas  reçu  de  moi  quelque  service  ? 
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h redouter,  sinon  pour  leur  vie,  du  moins  pour 
leur  éducation  et  pour  leurs  principes,  ce  qui 
étoit  plu«  terrible  encore.  Les  promesses  ré- 
centes queM.  Prigent  avoit  été  autorisé  a me  faire, 
pour  tous  ceux  qui  seroient  dans  une  position 
semblable,  et  l’espoir  que  ses  enfans  la  suivraient 
de  près,  achevèrent  de  la  décider:  nous  par- 
tîmes. 

M.  Prigent  connoissoit  tous  les  détours  j nous 
arrivâmes  à la  côte  sans  accident,  après  une 
marche  fatigante,  obligés  cependant  quelque- 
fois de  passer  sous  les  postes  ennemis,  et  de  ré- 
pondre en  courant  au  Qui  vive  ? Je  ne  revenois 
pas  de  ma  surprise  de  la  manière  dont  Madame 
de  Gouyon  supportoit  tout  cela  j elle  donnoit  à 
tous,  en  vérité,  l’exemple  du  courage. 

Le  bateau  qui  devoit  venir  chercher  M.  Pri- 
gent avoit  abordé  la  veille,  pour  mettre  à terre  quel- 
ques agens  de  la  correspondance,  qui  étoient 
chargés  de  dépêches  pour  moi.  On  l’attendoit 
le  soir  même,  au  point  convenu  ; encore  dix 
heures,  et  nous  allions  mettre  la  mer  entre  la 
France  et  nous. 

Parmi 
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Parmi  ces  agens  étoit  un  homme  que  je  ne 
puis  pas  faire  trop  connoitrc.  Dur  ai,  d’abord  do- 
mestique, puis  intime  ami  du  Marquis  de  la 
ïtouarie,  confident  de  ses  -secrets,  compagnon 
de  ses  travaux  et  de  ses  malheurs,  il  ne  l'h  quitté 
qu’après  sa  mort,  et  qu’après  avoir  rendu  à son 
corps  les  derniers  devoirs  : office  plus  dangereux 
peut-être,  à cette  époque,  que  toutes  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s’est  trouvé  avant  et 
depuis. 

Attaché  au  parti  du  Roi  par  opinion,  par  sen- 
timent, et  par  tendresse  pour  la  mémoire  de  son 
maître  et  de  son  ami  ; brave  au-delà  de  toute 
expression,  aussi  intelligent  que  discret  et  mo- 
deste, il  joignoit  aux  mœurs  les  plus  pures  et  à 
des  sentimens  profonds  de  religion,  cette  élévation, 
cette  loyauté  de  caractère  que  l’on  cherche  sou- 
vent en  vain,  là  où  on  croiroit  devoir  la  trouver 
plus  qu’ailieurs  ; et  qui  ont  fait  de  lui  le  modèle 
de  la  division,  à laquelle  il  a été  attaché  depuis, 
comme  officier  supérieur;  l’objet  du  respect  de 
ceux  dont  il  étoit  devenu  l’égal,  celui  de  l’estime 
de  ses  chefs,  et  de  la  reconnoissance  d’un  prince 
4 h 2 qui 
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qui  a su  s’honorer  en  mettant  la  vertu  à sa 
place  *. 

Depuis  l’aventure  de  Cormatin,  la  grève  étoit 
battue  toutes  les  nuits,  par  des  patrouilles  de  cent 
à cent  cinquante  hommes  : mais  les  guides  qui 
conduisoient  ces  patrouilles,  étoient  nos  amis  j 
nous  sûmes  à point  nommé,  le  circuit  qu’elles  dé- 
voient faire,  et  l’heure  précise  à laquelle  la  place 
où  nous  comptions  nous  embarquer,  seroit  libre. 
Nous  n’en  étions  pas  à cent  pas,  lorsque  nous  en- 
tendîmes trois  coups  de  fusil  entre  la  mer  et  nous  j 
c'étoit  Duval  qui  ayant  avec  quelques  autres  pris 
les  devants,  pour  aller  faire  le  signal  convenu  au 
bateau  de  Jersey,  qui  avoit  tenu  le  large  pendant 
tout  le  jour,  étoit  revenu  seul,  nous  faire  part  de 
son  arrivée  ; et  avoit  été  enveloppé  par  cinq 
traîneurs  de  la  dernière  patrouille,  quoiqu’elle  fut 
déjà  loin  : il  s’en  débarassa  en  en  couchant  deux  par 

terre. 


* M.  le  Comte  d'Jrtois,  aujourd'hui  Monsieur,  en  ad- 
mettant Duval  à sa  table,  a donné  une  leçon  qui  ne  corrigera 
malheureusement  pas  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  con- 
noissent  pas  encore  quelle  est  la  véritahle  origine  de  la  no- 
blesse, parce  que  sans  doute  ils  n'eu  retrouvent  aucune  trace 
en  «ux-mêmes. 


Digitized  by  Google 


615 


terre.  Cet  événement  donna  l’alarme  ; toutes  les 
patrouilles  se  réunirent  et  se  portèrent  précipitam- 
ment au  lieu  d’où  venoit  le  bruit;  le  bateau 
s’éloigna  avec  ceux  qui  en  avoient  été  assez  près 
pour  s’y  jeter  à la  hâte  ; et  comme  ce  point  de 
débarquement  alloit  être  infailliblement  décou- 
vert, nous  fûmes  laissés  sans  pouvoir  espérer  qu’il 
revint  nous  chercher. 

Tout  ceci  se  passoit  entre  St.  Malo  et  la 
rivière  de  Rance.  Le  pays  qui  est  renfermé  dans 
cet  espace  n’étoit  plus  tenable  ; les  recherches 
alloient  y être  multipliées  avec  activité  ; on  m’en- 
gageoit  à remettre  l’exécution  de  mon  projet  jus- 
qu’au moment  où  les  choses  pourraient  être  ré- 
tablies ; ce  motif  au  contraire  m’en  étoit  un  de 
plus  pour  ne  pas  perdre  un  instant,  et  pour  tout 
mettre  en  œuvre  afin  de  remédier  au  dérangement 
imprévu  que  notre  correspondance  extérieure 
venoit  d’éprouver.  Je  me  déterminai  donc  à 
traverser  la  Rance,  et  à aller  chercher  sur  quelque 
point  de  la  côte  plus  éloigné,  l’occasion  que  nous 
venions  de  manquer. 

Mde.  de  Gouyon  ne  pouvoit  plus  être  de  la 
partie.  Cela  n’étoit  pas  au-dessus  de  Son  cou- 
rage ; 
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rage  ; mais  au-dessus  de  ses  forces  ; je  la  plaçai, 
habillée  en  servante  de  campagne,  dans  une  ferme, 
où  elle  n’avoit  aucun  risque  à courir  sous  ce 
déguisement  ; et  je  lui  promis  de  lui  envoyer  un 
bateau  aussitôt  que  je  serois  rendu  à Jersey. 

Notre  petite  troupe  s’étoit  grossie  de  M. 
Dufour , compagnon  intrépide  de  M.  Prirent,  de 
M.  BaJlé , l’un  de  ses  agens  : et  de  M.  Goulu,  qui 
ayant  été  le  guide  de  la  patrouille,  à qui  cette  fois, 
il  avoit  fart  faire  un  détour  plus  qu’ordinaire, 
n’avoit  pas  jugé  prudent  de  s’exposer  aux  inter- 
rogatoires d’un  tribunal  révolutionnaire.  M. 
Gouln  a donné  depuis  ce  moment,  autant  de 
preuves  de  fidélité  que  de  zèle  dans  le  service  de 
cette  correspondance.  M.  Dufour  devint  plus 
tard,  un  excellent  chef  de  division  dans  l’armée. 

Nous  étions  sept  en  tout,  lorsque  nous  par- 
vînmes aux  bords  de  la  Rance.  Cette  rivière  qui 
n’est  qu’un  foible  ruisseau,  à cinq  lieues  de  son 
embouchure,  est  en  cette  partie  large  d’une  demi- 
lieue  ; la  nuit  étoit  trop  avancée  pour  que  nous 
pussiorts  songer  â la  remonter  ; la  basse  marée 
avoit  mis  toutes  les  embarcations  à sec,  à plus  de 
deux  cents  pieds  de  son  lit.  Nous  en  eûmes 
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bientôt  mis  une  à flot;  la  pointe  du  jour  nous 
Vit  à l’autre  bord,  et  nous  en  passâmes  le  reste 
dans  une  maison  voisine  de  la  mer. 

Le  lendemain  nous  nous  éloignâmes  en  ga- 
gnant du  côté  de  St.  Brieuc.  Nous  fîmes  faire 
toutes  les  recherches  imaginables  pour  trouver 
un  bateau  pêcheur  ; mais  il  étoit  survenu  un  or- 
dre, sous  peine  de  mort,  de  les  conduire  tous 
jusques  à la  moindre  barque,  sous  le  canon  des 
forts  ; et  en  un  instant  toute  la  côte  du  Nord  de 
la  Bretagne  en'  avoit  été  dégarnie. 

Le  vent  contraire,  depuis  deux  jours,  rete- 
noit  une  patache  républicaine,  presque  sous  les 
fenêtres  d’une  maison,  où  nous  nous  introduisîmes 
dans  le  dessein  de  l'enlever,  ce  qui  eut  été  facile 
de  nuit  ; car  elle  n’étoit  montée  que  par  dix 
hommes.  Deux  jours  encore,  nous  épiâmes  la 
nuit  et  le  vent;  mais  il  changea  trop  tôt  le 
troisième,  et  la  patache  disparut. 

\ V > A 

Enfin  deux  marins  de  cette  côte  cjlii  s’étoient 
engagés  à me  suivre,  vinrent  me  dire  qu’ils  avoient 
découvert  sur  la  grève  un  canot  de  onze  pieds  de 
quiile  seulement,  que  sa  vétusté  avoit  fait  croire 
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hors  de  service,  et  qu’on  avoit  jugé  inutile  de 
saisir.  De  ce  moment  l’espoir  renaît  parmi  nous  t 
toutes  les  mains  sont  employées  à coudre  ensem- 
' bleles  draps  de  nos  lits  pour  en  faire  une  voile. 
Une  longue  perche  est  convertie  en  mât  ; après 
avoir  pris  des  rames  sur  un  vaisseau  marchand,  dont 
le  canot  et  l’équipage  étoient  à terre,  nous  nous 
embarquâmes  dans  ce  frêle  esquif,  au  nombre  de 
dix  ; et  nous  sortîmes  de  la  rivière  à travers  les 
chaloupes  canonnières  et  les  pataches  ennemies, 
dont  un  petit  vent  frais  nous  fit  perdre  la  vue  en 
moins  d’une  heure. 

C’étoit  la  première  fois  que  je  me  trouvois 
sur  la  mer  ; cet  élément  qui  ne  m’a  jamais  mé- 
nagé depuis,  même  dans  des  voyages  de  long 
cours,  me  fit  faire  de  son  pouvoir  sur  moi,  une 
épreuve  qui  me  rendit  incapable  d’être  de  la 
moindre  utilité.  Notre  canot  faisait  eau  de  toutes 
parts  : quatre  de  mes  compagnons  furent  em- 
ployés à l’épuiser  avec  leurs  chapeaux  ; quatre 
autres  étoient  aux  rames,  et  le  neuvième  à la 
barre.  Bientôt  la  mer  grossit,  le  veat  s’élève, 
jiotre  foible  mât  se  brise  et  entraîne  la  voile  ; per- 
sonne 


Digitized  by  Google 


617 


sonne  ne  savoit  trop  où  nous  étions,  lorsque  le 
retour  du  jour  nous  découvrit  la  pointe  des  Min- 
quiers  *,  où  nous  abordâmes  sains  et  saufs. 

Mes  compagnons  étoient  horriblement  fati- 
gués ; les  marins  déclarèrent  que  le  bateau  étoit 
hors  d’état  d’achever  notre  course  avec  une  telle 
charge.  M.  Prigent  entreprit  d’aller  chercher  un 
lougre  à Jersey,  lui  troisième.  Le  danger  étoit 
le  même  pour  ceux  qui  restoient  comme  pour 
ceux  qui  partoient  ; car  s’ils  eussent  péri,  un  sort 
pareil  nous  attendoit  sur  ce  rocher  stérile  qui  n’of- 
fre aucun  moyen  de  subsistance.  M.  Prigent 
s’embarqua,  et  me  ramena  dans  le  jour  un  des 
bâtimens  de  Mylord  Balcarras,  pour  qui  je  dois 
consacrer  ici  le  témoignage  de  la  profonde  re- 
connoissance,  que  m’inspirèrent  l’accueil,  les  of- 
fres empressés  de  service,  et  les  égards  distin- 
gués que  j’ai  reçus  de  lui. 

Le  secret  et  l’importance  de  l’objet  de  mon 
voyage,  ne  me  permettoient  pas  de  me  reposer  à 


* Chaîne  de  rochers  qui  se  prolongent  plus  de  deux  lieues 
dans  la  mer,  entre  la  côte  de  France  et  nie  de  Jersey. 
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Jersey.  A la  pointe  Orientale  de  l’lle  étoit  sta* 
donnée  une  escadre  de  petits  bâtimens  de  guerre 
aux  ordres  du  capitaine  d 'Auvergne,  Prince  de 
Bouillon.  Mylord  Balcarras  m’adressa  à cet  offi- 
cier pour  effectuer  mon  passage  à Southampton. 
Nous  nous  étions  vus  accidentellement  en  France  r 
je  le  trouvai  extrêmement  obligeant.  Il  me  té- 
moigna le  désir  d’être  chargé  à l’avenir  par  son 
gouvernement,  de  la  direction  de  notre  corres- 
pondance, que  Lord  Balcarras  étoit  sur  le  point 
de  quitter,  avec  le  commandement  de  l’île.  Non- 
seulement  la  station  isolée  de  la  flotille  étoit  fa- 
vorable au  secret,  si  nécessaire  à ce  genre  de  ser- 
vice, et  la  disposition  immédiate  des  bâtimens 
aux  ordres  de  celui  qui  en  aurait  la  conduite,  ne 
l'étoit  pas  moins  à son  activité  : mais  encore  le 
capitaine  d 'Auvergne,  royaliste  par  principe  et 
par  sentiment,  avoit  un  intérêt  de  plus  au  réta- 
blissement des  affaires  en  France,  à raison  de 
certaines  dispositions  qu’avoit  faites  en  sa  faveur 
le  dernier  Duc  de  Bouillon.  Ces  considérations 
jointes  à la  confiance  personnelle  qu’il  m’inspira, 
lui  engagèrent  ma  parole  que  je  solliciterais  cet 
arrangement,  dès  que  je  serais  arrivé  ep  Angle- 
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terre  ; et  j’ai  eu  souvent  à me  louer  de  l’avoir 
obtenu. 

Je  fis  part  au  Prince,  de  la  situation  dans 
laquelle  j’avois  laissé  la  Comtesse  de  Gouyon  ; il 
se  chargea  de  l’envoyer  chercher,  et  effective- 
ment elle  étoit  rendue  à Jersey,  presqu’aussitôt 
que  je  le  fus  à Londres. 
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